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PRÉFACE 



La science et Tindustrie en 1899 

Nous sommes à la veille de la grande Exposition Univer- 
selle de 1900, c'est-à-dire de l'événement le plus considé- 
rable d'un siècle qui aura vu éclore et mûrir tant de 
miracles. D'un bout à l'autre du monde civilisé, partout où 
l'on travaille et où l'on pense, une obsession fébrilo hypno- 
tise les initiés et les profanes, les chercheurs et les prati- 
ciens, les hommes de théorie, les hommes d'action, et les 
simples curieux eux-mêmes, confondus dans une impa- 
tience commune et une commune hantise. 

Rien d'étonnant, en conséquence, que cette veillée des 
armes, traversée d'ailleurs par tant de préoccupations dou- 
loureuses et stériles, ait été relativement inféconde, comme 
si savants et industriels se recueillaient à l'envi avant de 
venir à Paris faire assaut de surprises devant la procession 
des peuples émerveillés. 

Le fait est que nous n'avons à signaler, au cours de l'an 
de grâce 1899, aucune de ces découvertes capitales qui 
modifient l'axe de la mentalité humaine, en créant des 
possibilités inattendues ou en révélant des horizons in- 
"'^upçonnés : on ne trouvera dans ce volume rien de com- 

rable aux rayons X, à la liquéfaction des gaz permanents, 
la télégraphie sans fils, à la théorie microbienne, ou à la 

rum thérapie des maladies infectieuses par les virus 

lénués. 

146420 
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X PRÉFACE. 

Non pas, certes, que le progrès, brusquement pris de 
lassitude, se soit arrêté en chemin. Le progrès ne s*arrête 
•jamais. Seulement il semble que cette année il se soit 
borné à marcher sur son erre et à <( fignoler » la besogne 
Ef antérieurement accomplie, sans chercher à s'ouvrir de 

g^- voies nouvelles dans ce domaine infmi de l'Inconnu, qui se 

F^^> rétrécit sans cesse, mais ne livre jamais cependant son 
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secret intégral. Beaucoup de perfectionnements de détail, 
pas une innovation maîtresse, tel est le bilan de la triste 
année qui a vu s'éteindre Taffaire Dreyfus — d'où tant 
d'intelligences sont sorties affolées — et s'allumer la guerre 
du Transvaal — si fertile en enseignements précieux, 
I La science pure elle-même, qui semblerait prédestinée, 

^ par origine et par vocation, à planer au-dessus des raisé- 

% râbles contingences de l'histoire au jour le jour, n'a pas 

^ échappé à la fatalité d'un transitoire chômage. Au moins, 

; les faits et gestes à inscrire à son actif durant l'exercice 

1899 sont-ils d'un ordre trop secondaire ou trop spécial 
pour solliciter l'attention, en dehors d'une pincée de pro- 
fessionnels. 

Il n'y a guère que la liquéfaction de l'hydrogène, dont 
le manuel opératoire vient enfin d'être établi par le pro- 
fesseur Dewar,,qui ait vraiment une portée philosophique 
dépassant les bornes étroites de l'expérience de laboratoire. 
Encore n'est-ce pas précisément une nouveauté, mais 
plutôt la mise au point d'une entreprise ébauchée déjà 
depuis le bel âge. 

Dans le même ordre d'idées — j'entends l'ordre des 
idées générales — une mention particulière est également 
due aux travaux de MM. Branly et G. Le Bon sur les pro- 
priétés occultes des ondes hertziennes et à ceux de 
M. Armand Gautier sur le rôle de l'arsenic dans l'organisme. 
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PREFACE. "' 

Mais ici nous sommes déjà sur les confms de la science 
appliquée. Un pas de plus, et nous entrons, avec MM. Le Bon 
et Branly, dans le domaine de la télégraphie sans fils, avec 
M. Armand Gautier, dans le domaine delà physiologie expé- 
rimentale, d'où l'on a vue sur la médecine et sur l'hygiène. 

Sur ce terrain, la sérumthérapie de l'alcoolisme, en 
dépit des réserves qu'elle comporte, ouvre peut-être une 

piste inédite et originale. 

Mais, à part cette tentative paradoxale, grosse de consé- 
quences si elle aboutit, mais dont nous attendons la contre- 
épreuve', tout le reste, dans toutes les branches de l'acti- 
vité scientifique et industrielle, n'est que du « déjà vu », 
— tout au plus du « mieux vu » . 

Signalons cependant, au moins à titre de promesses, le 
téléphone enregistreur, l'accumulateur à gaz, l'application 
des radiations ultraviolettes à la télégraphie optique, la 
torpille-vigie sous-marine et la boussole automotrice. Au- 
tant de révolutions en perspective, pour peu que ces 
diverses inventions réussissent à triompher définitivement 
des maladies d'enfance et des difficultés pratiques aux- 
quelles il s'en faut encore qu'elles aient achevé de payer 

tribut — 

Somme toute, cette année, la moisson serait assez 

\. Peut-être n'est-ce pas de cette étrange médication qu'il faut 
attendre la réaction spécifique et victorieuse contre le fléau de 1 al- 
coolisme. Peut-être vaudrait-il mieui faire état des conséquences 
probables, immédiates et lointaines, directes et indirectes, que ne 
manquera pas de provoquer l'industrialisation de l'alcool, lorsque le 
perfide liquide, au lieu de n'être guère, comme aujourd hui, qu un 
■anal poison, sera devenu une réserve de force motrice.... 

Qui sait si bientôt l'alcool industriel ne sera pas apte à contreba- 
ancer et à neutraliser l'alcool alimentaire ? ,11^ 

A cet égard, les travaux de M. Denayrouze, qui est à la veille ae 
•aire entrer l'alcool, à titre de facteur essentiel et courant, dans 
éclairage et le chauffage populaire, sont du meilleur augure. 
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XII PRÉFACE. 

maigre, si raniélioration de l'existant ne s'était, en re- 
vanche, poursuivie avec plus de succès que jamais, et si 
les œuvres en train n'avaient continué de plus en plus de 
se rapprocher de la perfection idéale, si Tautomobilisme, 
par exemple, la grande affaire du jour, n'avait pas marché 
du même pas de géant, si le télégraphe sans fds et l'air 
liquide n'étaient pas à la veille d'entrer enfin dans la pra- 
tique courante, si la fée Électricité ne multipliait pas 
quotidiennement les prodiges, et si la radiographie et la 
sérumthérapie avaient dit leur dernier mot. 

Sans compter que le retentissement de nombre d'efforts, 
dont nous ne connaissons pas encore les résultats, a dû se 
perdre dans le tumulte grandissant des préparatifs de la 
grande fête internationale du travail. C'est l'an prochain 
seulement que nous saurons ce qu'ont produit ces efforts, 
dont l'éclipsé ne saurait être que provisoire, et que nous 
pourrons juger de visu de quoi, au seuil du vingtième 
siècle, est devenu capable le génie de la science. 

Emile Gautier. 



L'ANNÉE 



SCIENTIFIQUE 

ET INDUSTRIELLE 



COSMOLOGIE 



ASTRONOMIE 



Le Soleil. 



Nous approchons de plus en plus du minimum d'activité 
solaire, qui aura vraisemblablement lieu en 1900. Ainsi que 
nous le disions l'année dernière, cette activité du Soleil semble 
Hée aux grands phénomènes qui se manifestent dans ses enve- 
loppes : photosphère, chromosphère, couronne. Aussi, taches et 
protubérances n'ont-elles rien offert de bien remarquable cette 
année. La plupart des taches ont été insignifiantes, exception 
faite toutefois pour celle de juin dernier, visible à Tœil nu. 

On a cru jusqu'à ces dernières années que les taches étaient 
des dépressions. Peut-être faudra-t-il revenir de cette conclu- 
sion un peu hâtive, si l'on en croit les résultats d'une investiga- 
tion systématique du diamètre solaire. Nous faisons allusion aux 
observations de M. Sykora à Kharkôw. 11 faudrait conclure 
des travaux de cet astronome que le diamètre solaire augmente 
dans les régions tachées. 

l'anxi^e scientifique. 1 
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'i L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

Mentionnons ici le dessin de cette tache exécuté par M. E. 
Aubryet, de Versailles. Le passage de la tache a été marqué 
par de belles aurores boréales, observées par M. Roy à Québec, 
dans la nuit du 28 juin. 

Signalons aussi une belle étude sur la présence de Toxygènc 
dans le Soleil, étude due à M. de la Baume Pluvinel.La question, 
on le sait, peut être abordée soit par les spectres d'émission, 
soit par ceux d'absorption. Des expériences de l'astronome que 
nous venons de citer semblent confirnier l'existence dans le 
spectre solaire d'un certain spectre d'émission renversé de 
l'oxygène; mais de nouvelles expériences sont encore néces- 
saires. Quant aux spectres d'absorption de l'oxygène qui se 
trouvent dans le spectre solaire, ils sont fort probablement dus 
uniquement à l'atmosphère terrestre, et des observations faites 
à de grandes altitudes pourront seules établir ce fait d'une 
façon précise 

La lumière zodiacale, cette enveloppe raréfiée et imprécise qui 
entoure le Soleil à des distances fabuleuses, a été, cette année 
encore, l'objet d'une étude assidue. Nous citerons les observa- 
tions de MM. Yule Ghilds (en Angleterre) et E. Touchet (en 
France). Ces astronomes ont constaté d'iniportanles variations 
dans la forme et la couleur de ce phénomène. De plus, des va- 
riations d'éclat tendraient à prouver qu'il y a là aussi peut-être 
des maximums et des minimums marqués, suivant les années. 



La Lune. 

Bien qu'il s'agisse ici d'un phénomène ayant eu lieu en dé- 
cembre 1898, nous n'hésitons pas à donner aujourd'hui les ré- 
sultats obtenus, dont nous ne pouvions avoir connaissance 
encore au commencement de l'année 1899. 

Q i'^pl ée réciipse de Lune du 27 décembre 1898. On sait tout 
Hillérèit que présentant les occultations d'étoiles pour nous ser^ 
^r à li|>préci«r te é&gcé de raréCaction de l'atmosphère lunaire. 
Pendant les éclipses, ces occultations sont rendues facilement 
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COSMOLOGIE : ASTRONOMIE. 3 

observables, même pour les plus faibles étoiles. Or, dans la der- 
nière éclipse, M. Baillaud, directeur de rObservatoire de Tou- 
louse, a trouvé de notables diflférences dans le temps de l'occul- 
tation calculé et le temps qu'a duré réellement le phénomène. 
Celte différence militerait en faveur d'une atmosphère très 
appréciable ; mais M. Lœwy, directeur de l'Observatoire de Paris, 
a très justement fait remarquer que ces divergences sont plutôt 
dues à des effets d'optique, effets qui se manifestent d'autant plus 
qu'on emploie des lunettes moins grandes. Dans ces conditions, 
les phénomènes d'interférence sont inévitables et donnent lieu 
à des résultats absolument erronés. 

Jusqu'à plus ample information, nous nous en tiendrons 
donc à cette conclusion, que notre satellite n'a pas d'atmosphère 
appréciable, M. Comstock a constaté cette année même, en me- 
surant des intervalles d'occultation à l'aide de forts instru- 

i 

ments, une différence de =7^7 de seconde, due à la réfraction. 

Cette observation indiquerait autour de la Lune la présence 
d'une couche gazeuse dont la densité superficielle serait un 
cinq-millième de celle de notre atmosphère. Un baromètre 
marquerait sur la Lune 15 centièmes de millimètre de pres- 
sion (évalué en colonnes de mercure), en moyenne. C'est un 
vide dont se contenteraient bien des fabricants de machines 
pneumatiques î 

Mais revenons à notre écHpse de Lune, en signalant une con- 
statation faite par M. Dufour, professeur à l'Université de Lau- 
sanne. Cet astronome pense avoir vu, sur la Uniile du cône 
d'ombre, à la surface du sol lunaire, l'ombre des montagnes 
terrestres. Étant donnée la diffusion des rayons solaires après la 
traversée de notre atmosphère, on est en droit de se demander 
s'il y a bien là un assombrissement dû à la cause indiquée ; il 
y a donc lieu d'attendre de nouvelles observations. 

Le professeur Th. Moreux (de Bourges) a essayé d'ouvrir une 
voie nouvelle aux observations, un peu délaissées, il faut bien le 
dire, des éclipses de Lune. Grâce à un photomètre imaginé pour 
la circonstance et rappelant celui de Wheatstone, il a pu enre- 
gistrer les variations d'éclat du disque lunaire, et tracer une 
courbe de la décroissjànce lumineuse réelle pendant toute la 
durée du phénomène, Cette courbe, rapprochée dd celle qui 
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4 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

indique la décroissance de luminosité théorique, montre une très 
grande différence d'allure. Une plaque photographique permet 
aussi d'enregistrer la variation d'intensité -chimique du disque. 
« La grande divergence des trois courbes, dit M. l'abbé Moreux, 
montre que l'éclairage théorique ne répond pas à la réalité, à 
raison des surfaces sombres présentées par le disque lunaire. 
De plus, la courbe de l'intensité chimique montre que la partie 
éclipsée n'est pas négligeable; enfin, l'action photogénique a 
commencé longtemps avant les observations, probablement dès 
l'entrée dans la pénombre. » 

Ces études, poursuivies dans les prochaines éclipses, pour- 
raient nous donner des conclusions très curieuses, et proba- 
blement inattendues, sur la distribution de la lumière solaire 
et sa diffusion à travers le cône d'ombre de la Terre. L'absorp- 
tion de certains rayons lumineux et chimiques par notre 
propre atmosphère pourrait également être mieux étudiée à 
l'aide d'expériences de ce genre. 

Les études sélénographiques n'ont présenté rien de bien inté- 
ressant cette année. Le bel atlas lunaire de MM. Lœwy et Pui- 
seux nous donne toujours de notre satellite des photographies 
dont la netteté n'a pas été dépassée dans les observatoires 
étrangers. 

Au moment où la photographie semble prendre une supério- 
rité marquée dans les études lunaires, il est intéressant de citer 
ici la publication d'un atlas composé exclusivement de dessins 
et d'observations faites à la lunette. Son auteur, M. J.-M. Krieger, 
est vraiment digne des plus grands éloges, et sa publication, rap- 
prochée des atlas photographiques, rendra les plus grands ser- 
vices à ceux qui voudront faire une étude approfondie des chan- 
gements survenus à la surface de notre satellite. 

Signalons, pour terminer, un résultat nouveau à enregistrer 
au sujet de l'influence de la Lune sur notre Terre. D'après 
M. Semmola, les faits observés pendant ces dernières années ne 
confirment pas l'hypothèse, émise par quelques savants, que 
l'attraction luni-solaire doit agir sur les masses ignées fluides 
souterraines comme sur les eaux de la mer, auquel cas la 
période de la plus forte activité volcanique devrait se produire 
pendant les phases de Nouvelle ou de Pleine Lune et la plus 
faible pendant les phases de Premier et de Dernier Quî^rtier. 
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Les planètes en 1897. 

Vénus. — On se souvient que l'année dernière, à celte même 
place, nous avons analysé les travaux récents sur la rotation de 
Vénus. M. Ântoniadi soutenait contre M. Schiaparelli qu'il était 
impossible, à raison de l'éblouissante surface de Vénus, de 
préciser quoi que ce soit sur la rotation de la planète. Celle 
théorie a fait son chemin, et elle semble déjà rallier l'opinion 
des astronomes les plus marquants. M., l'abbé Moreux a repris 
cette année la question au point de vue mathématique, et, 
dans un travail pubUé au Bullelin de la Société Astronomique de 
France, il défend l'hypothèse du jeune astronome grec contre 
celle de M. Schiaparelli. La théorie de l'illumination de Vénus, 
combinée avec celle de son atmosphère, surtout au moment de 
la phase dichotome, rend compte de tous les dessins sérieux. 
Citons parmi ces dessins ceux obtenus à l'Observatoire de Juvisy 
par son illustre directeur M. Flammarion, par MM. Antoniadi, 
Mathieu et Moreux, ceux de MM. Fournier et Blum à Auteuil. En 
somme, l'hypothèse schiaparellienne de la rotation lente cor- 
respondant à la durée de révolution perd de plus en plus de 
terrain. 

Mars. — L'apparition de la planète Mars a eu lieu le 16 jan- 
vier 1899. Le diamètre de la planète sous-lendait alors un an- 
gle de près de 15 secondes. Malgré cette bonne grandeur. Mars 
n'a pas présenté celte année de changements bien remarqua- 
bles. Les études ont continué à l'Observatoire de Juvisy, faites 
par MM. Flammarion et Antoniadi. Différentes régions continen- 
tales ont totalement changé d'aspect et se sont transformées en 
régions « maritimes ». On sait qu'aujourd'hui les astronomes 
pensent généralement que les mers de la planète Mars sont 
iilutôt d'immenses étendues marécageuses, couvertes de végéta- 
on à' couleurs changeantes. Les terres qui blanchissent avec 
obliquité des rayons solaires ont été fort bien observées dans 
îtte récente apparition. M. Antoniadi pense que cet effet est 
1 au contraste tout simplement, une « île » près du bord de- 
mi paraître plus blanche que dans les régions centrales. Mal- 
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gré cela, plusieurs taches noires ont pu être observées presque 
sur les bords. A n'en pas douter, ces phénomènes ne peuvent 
s'expliquer que par un pouvoir lumineux diflusif excessivement 
faible. L'atmosphère de Mars ne contient donc pas de particules 
solides ou hquides en suspension. Ceci, joint à la raréfaction 
très grande, nous amène à cette conclusion, que sur Mars le 
ciel doit paraître à peu près noir, et que les faibles étoiles 
mêmes y sont visibles en plein jour. Quelle différence avec le 
monde que nous habitons ! 

Quant aux dédoublements des canaux, les observations 
récentes paraissent confirmer Vhypothèse optique dont nous 
avons tant parlé l'année dernière. Citons deux exemples. Le 
17 février dernier, le Gange, canal qui était simple, large et 
diffus, est apparu double, en môme temps que le Nil, pendant 
i/5 de seconde environ. Le Rév. Phillips, l'un des meilleurs 
observateurs modernes, a vu aussi un canal et un lac se dédou- 
bler subitement, pour redevenir simple quelques secondes 
après. Le phénomène paraît donc de plus en "jilus subjectif. 

Jupiter. — Cette planète a fait, depuis quelques années, l'ob- 
jet d'études approfondies de la part d'un grand nombre d'as- 
tronomes. Citons surtout MM. Stanley Williams à Brighton, 
Denning à Bristol, Phillips à Yéovil. 

Les constatations récentes peuvent se résumer ainsi : 

1' Ralentissement du grand courant équatorial. Ce ralentisse- 
ment se fait sentir jusqu'à la fameuse tache rouge dont l'exis- 
tence avait été constatée en mai 1804 par différents astronomes. 
On croyait cette tache assez stal)l^p0ur fixer à la surface do la 
planète un point de repère et déterminer le méridien zéro. Mais 
depuis 1894 la longitude de la tache a considérablement varié. 

2" Variation de couleur et d'éclat des bandes boréales et 
australes. Tour à tour, ces bandes présentent des niaxima et 
des miniina d'activité. M. Stanley Williams rapproche leur in- 
tervalle de celui des taches solaires, et sa conclusion est que 
(( l'influence solaire sur les changements que nous observons à 
la surface de Jupiter est plus grande qu'on ne l'a supposé jus- 
qu'ici, malgré la distance de la planète au Soleil et la faible 
inclinaison du plan de son équateur sur le plan de l'orbite ». 
Jupiter est évidemment à l'état fluide, et les phénomènes résul- 
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tant de sa condensation doivent y prendre une place impor- 
tante. 

Saturne. — Le fait le plus intéressant de l'année au sujet de 
Saturne est la confirmation d'une hypothèse émise par M. An- 
toniadi pour expliquer l'anneau sombre en Saturne. On sait 
que, grâce aux travaux de différents astronomes, à ceux de 
M. Keeler en particulier, nous avons une idée très nette des 
anneaux qui entourent cet astre. Ces anneaux sont composés 
de particules plus ou moins serrées, faisant pour ainsi dire 
fonction de satellites nombreux, et soumis dans leur révolution 
à la loi des aires. La luminosité de l'anneau dépend donc de la 
densité des corpuscules en un endroit donné. Mais on admet- 
tait encore l'existence d'un anneau sombre intérieur, au tra- 
vers duquel on pouvait voir le globe de Saturne. Dans un mé- 
moire adressé à la Royal Astronomical Socielyy M. Antoniadi a 
fait justice de cette hypothèse et a montré que l'anneau sombre 
n'est autre que l'ombre de l'anneau lumineux projetée sur la 
planète. L'anneau sombre n'existe donc pas, et les phénomènes 
constatés par des observateurs sérieux ne peuvent s'expliquer 
que par l'hypothèse d'un anneau à particules brillantes, mais 
éparses. 

Jusqu'à ce moment, Saturne, doté d'un anneau, avait encore 
8 satellites. M. Pickering, de l'Observatoire de Harvard Collège, 
pense en avoir découvert un neuvième, situé trois fois et demie 
plus loin de Saturne que Japetus, le dernier satellite connu, et 
de IS" grandeur seulement. Ce résultat, obtenu par la photo- 
graphie, n'a pu encore être vérifié à la lunette. Si l'observation 
le confirme, il y aura là un bon point nouveau à inscrire à l'actif 
des procédés photographiques. En tout cas, c'est bien à la pho- 
tographie que nous devons la découverte de toutes les nouvelles 
petites planètes. On n'ose plus en fixer le nombre aujourd'hui, 
car demain ce H0tiyi)re deviendra forcément inexact, tant il s'ac- 
croit rap^eÂieiit. Il n'y aurait guère à ce sujet qu'à signaler le 
baptême de la planète DQ dont nous avons parlé l'année der- 
nière. C'est le découvreur lui-même, M. Witt, qui l'a baptisée 
du nom d'Ëros, dieu de l'Amour, rompant ainsi avec la tradition 
qui donnait plutôt aux petites planètes des noms de déesses. 
Est-ce qu'on aurait épuisé la nomenclature mythologique? 
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Comètes et étoiles filantes. 

L'année 1899 a été témoin de la découverte de nouvelles 
comètes. Citons les principales. 

Tout d'abord la comète de Swift, découverte par l'astronome 
de ce nom au mois de mars dernier. D'abord visible à l'œil nu, 
elle passa bientôt de la 4* grandeur à la 6* grandeur. C'était une 
nébulosité de 10' de diamètre, avec un novau et une faible 
queue. Elle a été dessinée par M. Kropp (Uruguay) au moment 
où elle se transformait rapidement. MM. Touchet et Quénisset 
ont pu en prendre des photographies à l'Observatoire de la 
Société Astronomique de France. 

En septembre dernier, M. Giacobini découvrait une autre 
comète à l'Observatoire de Nice ; mais elle est restée invisible 
à l'œil nu, son éclat n'ayant pas dépassé celui d'une étoile de 
13" grandeur. 

Parmi les comètes retrouvées, citons : celle de Tuttle, dont la 
période de révolution est de 15 ans; celle de Tempel, dont le 
retour était impatiemment attendu déjà l'année dernière. Son 
faible éclat avait empêché de l'apercevoir; grâce aux travaux 
de M. Schulhof, calculateur au Bureau des Longitudes, elle a été 
retrouvée cette année par M. Perrine au mont Hamilton. Son 
éclat, de 9* grandeur en 1873, de 11" en 1888, est maintenant 
de 15* grandeur seulement. 

Cette année, l'observation des étoiles filantes, surtout celle 
des Perséidesdu mois d'aoûl,aété organisée d'une façon systé- 
matique par la Société Astronomique de France. Une commis- 
sion avait été nommée pour donner aux observateurs les con- 
seils et les renseignements dont ils avaient besoin. Plusieurs 
ont atteint des résultats remarquables. Citons quelques noms. 

M. l'abbé Moreux et ses collaborateurs MM. Gervais et Mar- 
chand ont enregistré les trajectoires de 1163 étoiles filantes 
pendant les nuits des 10, 11 et 12 et ont pu ainsi fixer le 
maximum du phénomène, qui a eu lieu le 11 août, vers 2 heures 
et demie du matin. M. Kanappell, à Bourg-la-Réine : 544 trajec- 
toires. A rObservatoire de Juvisy, MM; Antoniadi et Mathieu : 
340 étoiles. En Italie, M. Blanchi : 372 trajectoires. M. P. Blanc à 
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Digne, Mlle Klumpke à l'Observatoire de Paris, M. Lebcuf à 
Montpellier, etc. 

Citons aussi M. Libert, qui continue toujours avec zèle la 
lâche entreprise, et qui vient d'être récompensé par la décou- 
verte très probable d'un nouvel essaim périodique ayant son 
radiant actif de juillet en décembre dans la constellation de la 
Girafe. 

Les Léonides n'ont pas donné dans l'observation des résul- 
tats comparables à ceux des Perséides. 11 faut dire que la lune 
a gêné énormément les observateurs. La méthode de l'emploi 
des ballons a montré cependant tout ce qu*on pouvait attendre 
de ce nouveau procédé. 



^ 



Les étoiles. 

Depuis quelque temps, l'attention des astronomes était attirée 
par une nouvelle étoile dans la constellation du Sagittaire. 

Le 13 mars dernier, M. Wendell examinait la nouvelle étoile 
à Cambridge, et trouvait que sa grandeur, obtenue à l'aide du 
photomètre, est de 11*,57. Sa lumière, à peu près monochroma- 
tique, avait unfaible spectre continu. Elle ressemble donc beau- 
coup sous ce rapport à plusieurs étoiles nouvelles qui se sont 
changées en nébuleuses gazeuses. Il est intéressant de remar- 
quer que, parmi les six étoiles nouvelles découvertes depuis 
1885, cinq d'entre elles, en y comprenant cette dernière, l'ont 
été par Mme Fleming. 

Durant les 400 dernières années, on a compté à peu près 
15 étoiles nouvelles, qui en général sont apparues dans le voi- 
sinage de la Voie Lactée. Presque toutes présentaient un spectre 
à raies brillantes. Il semble donc qu'on soit autorisé à conclure 
qu'il y a quelque rapport entre la Voie Lactée et les nouvelles 
étoiles à raies spectrales brillantes. Il parait peu probable en 
effet qu'une telle distribution et une telle coïncidence soient 
purement dues au hasard. 

Parmi les étoiles variables dont on a pu observer le maxinmm, 
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ces deux dernières années^iious pouvons placer au premier 
rang l'étoile Mira Ceti (o Baleine). D'après l'étude des observa- 
tions, on peut fixer le maximum vers le 7 ou lé 8 octobre 1898 
(Libert au Havre, Duménil à Yébleron, Perrot en Suisse). 

L'application du principe Doppler-Fizèau à la recherche des 
étoiles doubles spectroscopiques a permis à M. Campbell d'af- 
firmer que le compagnon de 9* grandeur de a Petite Ourse est 
en réalité composé de deux astres tournant très rapidement 
l'un autour de l'autre en 4 jours. Ce fait ne sera probablement 
jamais constatable à l'œil armé des plus puissants télescopes, 
en raison du rapprochement extraordinaire des deux astres. 



La construction des miroirs plans de grand diamètre. 

Il est de haute importance, pour les besoins de la construc- 
tion des instruments astronomiques, de pouvoir obtenir des 
miroirs plans de grande dimension. 

Grâce à des dispositions imaginées fort habilement par 
M. P. Gautier, il est aujourd'hui possible de construire de tels 
miroirs présentant toutes les quahtés désirables. 

On a pu ainsi réaliser un miroir plan mesurant deux mètres 
de diamètre. 

La machine employée se compose d'un socle en fonte de fer, 
au milieu duquel est ajusté le centre d'un grand plateau animé 
d'un mouvement circulaire. Au-dessus de ce plateau, deux glis- 
sières, à un mètre l'une de l'autre, sont boulonnées au sol. Sur 
ces glissières se déplace, dans un mouvement rectiUgne de va- 
et-vient, l'équipage, qui porte un plateau de bronze chargé 
d'user et de dresser la surface du miroir. 

La précision de la machine dépend des trois conditions sui- 
vantes : 

1** La rotation parfaite du plateau sur lequel repose le miroir ; 

2° Le dressage rigoureux des deux glissières fixées au socle, 
ainsi que de celles qui sont fixées à l'équipage mobile; 

5" Le parallélisme des glissières et du plateau. 
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Le réglage de ces parties a été obtenu à l'aide de quatre com- 
parateurs donnant le millième de millimètre. 

Le miroir a été couché sur un lit de feutre de 20 millimètres 
d'épaisseur, maintenu par trois points d'appui pour éviter 
tout mouvement d'oscillation. 

Le parallélisme et la distance entre le plateau rôdeur et la 
surface du miroir étaient réglés au moyen de quatre compara- 
teurs fixés à 90 degrés l'un de l'autre sur le champ du plateau; 
leur position était déterminée à l'aide d'une règle bien droite 
appliquée sur la surface du plateau. L'aiguille d'un comparateur 
étant mise en contact avec la règle, la lecture donnait la posi- 
tion de l'aiguille relative à la surface du plateau : celte vérifîca 
tion était faite en dehors du miroir. 

La position des comparateurs par rapport à cette surface 
étant connue, le plateau était ramené au-dessus du miroir; les 
aiguilles des comparateurs étaient mises en contact avec sa 
surface. La différence des lectures dans les deux cas indiquait 
la distance entre le plateau et le miroir. II. était ensuite facile de 
faire disparaître tout défaut de parallélisme par des mouve- 
ments rectificatifs opérés à l'aide de trois vis placées à l'attache 
du plateau sur l'équipage. La distance la plus convenable qu'il 
a paru nécessaire de conserver entre les deux faces à identifier 
a été de 3 centièmes de millimètre. 

Dans l'exécution pratique, les plus grandes précautions ont 
été prises afin d'échapper aux difficultés provenant de la mar- 
che de la température. Le laboratoire spécial, servant d'abri à 
l'appareil de polissage et au disque de verre, a été entouré 
d'une double enveloppe de bois; et, à l'aide de thermomètres 
placés dans des positions convenables autour de l'instrument, 
on a pu, à tout instant, se rendre compte de l'effet des varia- 
tions de la température et en éjiniiner l'influence. 

Les résultats dus à ces dispositions minutieuses sont des plus 
satisfaisants, ainsi que l'ont pu constater les astronomes char- 
gés du soin de procéder à la vérification du miroir, vérification 
qui s'est faite en observant à l'aide d'une lunette et sous une 
incidence rasante un point lumineux réfléchi par le miroir. 
Dans ces conditions, l'image vue directement avec la lunette et 
l'image vue par réflexion sur le plan ne présentaient aucune 
différence appréciable. 
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MÉTÉOROLOGIE 



L'année météorologique. 

L'année 1899, au point de vue météorologique, peut être con- 
sidérée comme une exception bizarre. Nous disions l'année der- 
nière à cette même place que la courbe des températures 
moyennes suivait assez régulièrement celle des taches solaires : 
or nous sommes près d'atteindre un minimum, et la moyenne 
de la température de cette année a été plutôt élevée. La pre- 
mière partie de l'année a été particulièrement sèche, avec un 
grand nombre de jours de beau temps. 

L'hiver a été doux et le mois de mars a été plus froid que 
janvier et février; l'été, très chaud-, a donné de belles moissons, 
mais la sécheresse a fait beaucoup de mal à certaines plantes, 
à la vigne en particulier. De tous côtés, de violents orages sont 
signalés en juillet et août, mais le ciel redevient pur en octobre, 
avec gelées blanches et brouillards fréquents. Novembre et dé- 
cembre surtout sont froids et semblent compenser par leur 
faible température les hausses si remarquables des mois d'été. 
A Paris, le froid s'est fait assez fortcnnent sentir, et quelques mi- 
nima ont atteint de — lOà — 12 degrés. Au centre de la France on 
a enregistré plusieurs fois des températures plus basses encore : 
— 14 degrés. Mais ce régime du froid n'a pas été stable, et 
bientôt nous avons revu les beaux jours. 

En 1898 on pouvait résumer l^année ainsi : hiver chaud ; 
printemps frais et humide; été tempéré; automne chaud. 

Les années se suivent et ne se ressemblent pas. Nous avons 
parlé du parallélisme de la courbe des températures et des taches 
solaires. Depuis le dernier minimum, la concordance était par- 
faite, et de 1887 à 1895 les températures moyennes se sont 
relevées sensiblement. De 1893 à 1896 la courbe des moyennes 
s'abaisse graduellement, pour remonter en 1898. Il faut dire 
aussi que cette dernière année, quoique très près du minimum 
des taches, a montré une grande recrudescence dans l'activité 
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I du soleiL Rappelons- nous en effet que tous ces nombres coni- 

! parés sont des moyennes, et que parfois il y a dans les phéno- 

j mènes enregistrés des soubresauts qui n'empêchent point la 

constatation d'une loi générale. Force nous est donc de ne pou- 
voir appliquer cette loi à telle ou telle année en particulier, car 
elle peut tomber dans une exception. 

On s'applique depuis ces dernières années à enregistrer dans 
les observatoires météorologiques les températures du sol à 
différentes profondeurs. Nous pouvons citer sous ce rapport 
comme un modèle d'installation l'Observatoire de Juvisy, dirigé 
par l'éminent astronome Camille Flammarion. 

Voici les récentes conclusions qui résultent des cpmparaisons 
des températures : 

La température du sol à 50 centimètres de profondeur, qui 
n'a pas d'oscillation diurne, varie considérablement avec les 
saisons (souvent d'une quinzaine de degrés). La température 
des eaux de puits de différentes profondeurs varie à peine dans 
le cours d'une année. Contrairement à ce que l'on avait admis 
jusqu'ici, la température de ces eaux souterraines est supérieure 
de plus de 1 degré à la moyenne du lieu. 

A propos des heures de soleil, qu'on enregistre également, une 
statistique, commencée il y a quelques années, nous offre des 
particularités dignes d'attention. D'une manière générale, la 
durée des heures cle soleil va en augmentant lentement à par- 
tir des Iles Britanniques vers l'est ; vers le sud, l'augmentation 
est plus rapide. Dans l'Angleterre septentrionale, on enregistre 
annuellement 1200 heures de soleil, tandis que dans la partie 
méridionale on en obtient 1600. En Allemagne, on en compte 
jusqu'à 1700. En Autriche, 1800. Sur la côte de l'Adriatique et 
en Italie jusqu'à 2500; dans le centre de l'Espagne jusqu'à 
3000. Dans la partie centrale de la France, 1700 environ. 

A propos de l'enregistrement de la radiation solaire, M. R. 
Curtis a fait à la Société royale météorologique de Londres une 
communication sur les résultats obtenus avec l'enregistreur 
calorifique et l'enregistreur photographique. La comparaison de 
la courbe du premier, qui donne la chaleur de la journée, avec 
celle du second, qui n'enregistre que l'intensité lumineuse, 
montre qu'il y a peu de différence dans l'allure de chacune d'elles. 
Un examen des courbes obtenues dans différentes stations a mis 
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en relief ce fait, que les instruments commencent à fonctionner 
moins de 13 minutes après le lever du soleil et ont continué 
jusqu'à 10 minutes avant son coucher. 



L'atmosphère. 

Un météorologiste écossais bien connu, M. Aitken, a fait de 
remarquables expériences pour établir l'existence de poussières 
contenues dans l'atmosphère et pour en déterminer le nombre, 
même dans le cas où l'on ne pourrait les voir au microscope. 

Voici le principe de la méthode employée : 1" si l'on rempht 
un récipient avec de l'air qu'on a débarrassé de toute poussière 
en le faisant barboter dans un liquide, si l'on sature ensuite cet 
air de vapeur d'eau, puis qu'on provoque par refroidissement la 
condensation de cette vapeur, l'eau formée se dépose directement 
sur les parois du récipient sans que la limpidité de l'air soit 
troublée ; 2** si le récipient est rempli avec de l'air non débar- 
rassé de ces poussières, le refroidissement du mélange d'air et 
de vapeur provoque d'abord la formation d'un brouillard qui 
caractérise la présence des poussières, parce que chaque pous- 
sière est devenue un noyau, un centre de condensation pour la 
vapeur; 3" si le refroidissement est poussé assez loin, l'eau 
formée tombe en gouttelettes très fines renfermant chacune 
une poussière. 

Ce sont ces gouttelettes que M. Aitken a pu compter en n'in- 
troduisant dans le récipient qu'un très petit volume d'air pous- 
siéreux, et en achevant de le remplir avec de l'air absolument 
pur. Il a ainsi trouvé que l'air extérieur contient en moyenne 
32000 poussières par centimètre cube après une pluie de quelque 
durée et 130000 par le beau temps. Au milieu d'une chambre, 
dans ce même volume d'air, il y en a 1 860000, et 5420000 près 
du plafond. Ces chiffres paraissent invraisemblables : cependant 
ils sont certainement exacts, car ils ont été corroborés par de 
nombreuses expériences très concordantes, et sont d'ailleurs en 
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harmonie avec ceux qui ont été déterminés par d'autres 
méthodes. 

Bien que la découverte de nouveaux gaz dans Tatmosphère 
soit plutôt du ressort de la chimie que de la météorologie, nous 
tenons à en dire un mot dès maintenant. MM. William Ramsav 
et Morris W. Travers, déjà connus par leurs recherches anté- 
rieures du même genre, en faisant évaporer l'air liquide et, à 
l'aide d'autres expériences, sont arrivés à admettre que l'atmo- 
sphère contient un gaz nouveau, doué d'un spectre caractéris- 
tique qui ferait supposer la découverte d'un nouvel élément, le 
krypton, qui doit prendre place dans la série de l'hélium. On 
sait que ce dernier corps est très répandu dans l'atmosphère 
solaire, ce qui prouve une fois de plus l'unité des matériaux de 
la nébuleuse primitive réunis çà et là par condensation. 

Nous avons parlé Tannée dernière de l'exploration de la haute 
atmosphère. MM. Rotch, à Blue-Hill, et Teisserenc de Bort, à l'Ob- 
servatoire de Trappes, continuent toujours avec succès leurs re- 
cherches à l'aide des cerfs-volants et des ballons-sondes. A Blue- 
Hill, M. Rotch possède en ce moment 200 tracés d'enregistreurs, 
dont quelques-uns vont jusqu'à une altitude de 3400 mètres. 
A Trappes, les cerfs-volants ont atteint un maximum de 5900 mè- 
tres. Toutes ces expériences mettent en évidence les différences 
dans la décroissance des températures suivant les aires de haute 
ou de basse pression. Nous attendrons de nouveaux faits pour 
donner les lois qu'on semble avoir déjà esquissées, grâce à ces 
résultats très encourageants. 
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Le canon et la grôle. 

Plusieurs fois, en ces dernières années, des novateurs auda- 
cieux se sont préoccupés de l'action que pouvaient exercer sur 
certains phénomènes météorologiques, en particulier sur la 
pluie, les détonations violentes produites par l'artillerie ou par 
la déflagration de masses importantes d'explosifs, et, à diverses 
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reprises et en divers pays, des tentatives ont été faites dans le 
but de provoquer des averses artificielles alors que, le baromètre 
demeurant obstinément au beau fixe, les nuages faisaient tota- 
lement défaut sur un ciel uniformément bleu*. 

Du reste, en dépit de leur apparence fantaisiste, ces tenta- 
tives ne laissent pas de reposer sur une hypothèse judicieuse, 
hypothèse qui consiste tout bonnement à admettre que les 
ébranlements de l'atmosphère produits par les détonations vio- 
lentes du canon ont pour effet de provoquer la condensation 
en nuages épais de la vapeur d'eau en suspension dans l'air. 
C'est à un pharmacien de Saint-Brieuc, à M. Charles Le Maout, 
que revient le mérite d'avoir, le premier,» à l'époque de la 
guerre de Crimée, appelé l'attention sur le rôle météorologique 
de l'artillerie. 

* Il va de soi que personne alors ne voulut accorder la moindre 
créance aux affirmations de l'apothicaire breton, et c'est en vain 
que celui-ci, têtu comme tout bon fils d'Armorique, adressait 
au maréchal Vaillant, ministre de la guerre, des notes renfer- 
mant des indications infiniment propres à retenir l'attention. 

En dépit de la précision des renseignements que contenaient 
ses missives — M. Le Maout, entre autres, annonça dès le 6 du 
mois de novembre, c'est-à-dire onze jours avant qu'en parvînt 
à Paris la nouvelle officielle, qu'une grande bataille, ceHe d'In- 
kermann, avait été hvrée la veille auprès de Sébastopol — 
personne ne voulut les prendre au sérieux, encore cependant 
qu'ils fussent accompagnés d'interprétations d'une ingéniosité 
saisissante. 

Voici, au surplus, quel était, d'après lui, le mécanisme de 
l'action météorologique des décharges d'artillerie. 

La vapeur d'eau tenue en suspension dans l'atmoiyphère y 
flotte sous la forme de petites vésicules infiniment ténues,, tout 
à fait analogues à des bulles de savon gonflées d'air; comme 
celles-ci, ces vésicules de vapeur sont extrêmement fragiles, 
et, au moindre choc, elles se brisent et se réduisent en minus- 
cules gouttes d'eau. La pluie n'est rien autre chose que le 
résultat de la rupture de ces vésicules de vapeur. Dès lors, on 

1. Voir, à ce propos, Arlillerie et Météorologie, par Georges Vitoux, 
brochure in-18dela collection des « Nouveautés scientifiques »: cheï 
l'éditeur Cliamuel. 
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conçoit facilement comment une explosion violente, telle que 
celle produite par un coup de canon, par exemple, peut, en 
brassant violemment l'atmosphère, provoquer la rupture et par 
suite Ja condensation brusque et simultanée d'une multitude 
de ces bulles gazeuses, qui se résolvent alors en pluie. 

En ces dernières années, comme nous le disions tout à l'heure, 
les opinions de M. Le Maout, si dédaignées dés l'abord, furent 
reprises par divers auteurs, et, en Amérique notamment, on 
fit d'importantes expériences pour obtenir la pluie artificielle, 
expériences qui consistaient à expédier en plein ciel de petits 
ballons captifs chargés de substances explosibles, mélanges 
gazeux détonants, cartouches de coton -poudre, de dyna- 
mite, etc., dont on provoquait la déflagration au moment 
voulu au moyen d'une étincelle électrique. 

Quoi qu'il en soit cependant, en dépit de quelques résultats 
positifs obtenus, ces recherches avaient été abandonnées, l'ap- 
plication du système étant en somme incertaine et surtout de 
réalisation difficile dans les conditions courantes. 

La recette pourtant n'était point absolument condamnée à 
ne recevoir jamais une utiUsation pratique. Si elle ne se prête 
pas, en effet, à toujours faire tomber la pluie dans les temps de 
sécheresse prolongée, au moins est-elle efficace, à ce que de 
récents essais semblent démontrer, pour préserver les champs 
de la grêle. 

C'est à un Autrichien, propriétaire de vignobles, M. Albert 
Stiger, bourgmestre de Windisch-Freistritz (Basse-Steiermark), 
que l'on doit les premières tentatives faites à cet égard. 

Comme ses vignes, situées sur les pentes méridionales des 
raonts Bâcher, étaient souvent visitées par de violents orages 
de grêle, M. Stiger songea, pour les préserver, à les chasser 
au moyen du canon. Dans ce but, il établit six stations, de cha- 
cune dix gros mortiers, sur les sommets des collines en- 
tourant la localité à protéger, et, au premier nuage menaçant 
qui se présenta, ayant chargé chacune de ses pièces avec 
i'iO grammes de poudre, il commença la canonnade. 

L'expérience fut couronnée d'un plein succès : en quelques 
instants, le feu des soixante mortiers produisit son action, et 
l'on vit dans la masse des nuages menaçants se produire une 
percée en forme d'entonnoir, par laquelle « les nuées s'élc- 

L'AtjiKEE SCIE>TfFlQ1/E. 2 
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vèrent en anneaux succeçsifs allant en s*élargissant de plus en 
plus )). Le désastre imminent était conjuré. A six reprises dif- 
férentes, au cours de Tété, M. Stiger eut recours au pro- 
cédé, toujours avec le même bonheur. 

Devant un résultat aussi encourageant, Texemple "donné 
par l'avisé bourgmestre de Windisch-Freistritz ne pouvait 
manquer d'être suivi. 

Naturellement, ce lurent les cultivateurs des régions envi- 
ronnantes qui commencèrent les premiers, et qui, s'en trouvant 
bien, continuèrent. Si nous en croyons, en effet, les rensei- 
gnements donnés récemment par M. Ottavi, directeur de 
// Coltivatore, l'un des journaux agricoles italiens les plus 
estimés en Styrie et en Carniole, grâce à l'emploi des mor- 
tiers paragrêle, tous les vignobles défendus dans ces deux pays 
ont été préservés sans exception. 

Le procédé a depuis franchi la frontière, et il a donné lieu en 
Italie à d'importantes et très concluantes expériences, notam- 
ment ,dans la province de Lombardie, à Monferrato, dans une 
région très fréquemment visitée par la grêle. 

Par les soins des propriétaires de la région, syndiqués à cet 
effet, un certain nombre de mortiers avaient été disséminés sur 
le territoire à protéger, prêts à être utilisés au premier signal. 

Celui-ci dut bientôt être donné. 

Alors qu'au-dessus des champs s'avançaient rapidement de 
gros nuages annonçant la grêle, on commença le feu, et, en 
quelques instants, avec les cinquante mortiers dont on dis- 
posait, deux cents coups furent tirés. 

Ce fut assez pour conjurer le désastre, et, au lieu de grêlons 
qui auraient ravagé les vignes, tomba une pluie douce et fécon- 
dante, cependant que, dans les localités voisines où les mêmes 
mesures n'avaient point été prises, les mêmes nuages don- 
nèrent une grêle abondante et destructrice. 

A diverses reprises, les habitants de Monferrato, en l'espace de 
quelques semaines, eurent ainsi occasion de renouveler l'expé- 
rience avec un si heureux résultat, que dans toutes les com- 
munes avoisinantes se sont immédiatement formés des syndi- 
cats contre la grêle, et qu'il s'en crée depuis chaque jour de 
nouveaux, spécialement dans la Vénétie et le Piémont. 

ta conséquence naturelle de ces fondations inattendues sera 
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peut-être une impulsion nouvelle donnée à l'industrie des 
bouches à feu. 

Aussi bien, comme l'on devait s'y attendre, les pièces d'ar- 
tillerie employées pour faire la guerre aux nuages présentent 
des dispositions spéciales. 

D'après M. le lieutenant-colonel Delaunay, qui eu a donné 
une description, « ce sont des sortes de mortiers enchâssés 
dans des socles en bois et à la bouche desquels on peut fixer 
un cornet en tôle de plus de 2 mètres de hauteur ». 

Ces mortiers sont chargés avec 100 grammes de poudre 
bien bourrée, et le feu est mis à la pièce au moyen d'une 
étoupille, après qu*on a pris soin de fixer solidement le cornet 
de tôle. 

Le rôle de ce dernier accessoire, des plus utiles, est d'ac- 
croitre fortement par ses vibrations amples et prolongées 
rébranlement considérable de l'air produit par la détonation, 
ébranlement qui, d'après les spécialistes, surtout alors qu'il 
est accompagné de l'action des gaz chauds provenant de la 
déflagration de la poudre, est particulièrement incompatible 
avec la formation des grêlons dans les nuages et amène par 
suite en leur place la précipitation d'une averse de pluie. 

D'après les expériences réalisées récemment, chaque mortier, 
dont le prix est de 150 francs — en employant la fonte de fer au 
lieu de bronze pour leur établissement, le coût du mortier 
paragrêle paraît pouvoir être notablement abaissé — peut pro- 
téger contre la grêle un espace circulaire de 500 à 700 mètres 
de diamètre. Il s'ensuit qu'en disposant les bouches à feu à 
environ un kilomètre de distance les unes des autres, on est 
absolument à l'abri contre la venue des orages redoutables. 

Les installations sont d'ailleurs peu coûteuses à réaHser, si 
peu que les frais de premier établissement peuvent et doivent 
être considérés comme négligeables en présence de l'impor- 
tance des intérêts à sauvegarder. 

On ne saurait donc trop appeler l'attention des cultivateurs 
de tous pays sur l'intelligente initiative de leurs confrères au- 
trichiens et italiens, 

N'est-il pas temps, au surplus, que la poudre, qui cause tant 
de ruines, vienne enfin faire pardonner ses anciens méfaits en 
apportant parmi nous la richesse et l'abondance? 
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La télégraphie sans fils. 

Ainsi que nous le faisions prévoir dans notre dernier 
volume*, cette année aura eu une part contributive importante 
dans les progrès de la télégraphie sans fils. 

Sans doute le problème n'est pas encore complètement ré- 
solu, à beaucoup près, et il y a Heu de penser qu'il s'écoulera 
encore un certain temps avant que les services publics de 
télégraphie utilisent le nouveau mode de communication pour 
la transmission courante des dépêches. Mais, si le moment 
où un tel progrès doit être réalisé est encore plus ou moins 
éloigné, au moins pouvons-nous à bon droit affirmer dès 
maintenant, d'une façon à peu près certaine, qu'il le sera tôt 
ou tard. 

Les recherches tant théoriques que pratiques poursuivies 
récemment nous en sont le gage certain. 

Au cours de ces derniers fhois, les physiciens qui se sont 
occupés de la question de la télégraphie sans fils se sont en 
particulier attachés à accroître la sensibilité de leurs appareils, 
de façon à pouvoir augmenter la portée des communications. 

Ces recherches ont été couronnées de succès, si bien que, 
dès le début de 1899, M. Thomas Tommasina pouvait annoncer 
à l'Académie des Sciences, par l'intermédiaire de M. Cornu, qu'il 
était en possession d'un cohéreur supérieurement sensible par 
le simple contact de deux charbons. 

« La possibilité d'obtenir des cohéreurs à poudre de charbon se 
trouvant démontrée, écrit M. Tommasina dans sa note, je suis parvenu 
facilement à en produire qui, une fois bien réglés, sont aussi 'sen- 
sibles que les meilleurs cohéreurs à limailles métalliques. Mais les co- 
héreurs à charbon ont le grand avantage de perdre leur conductibi- 

1. Voir VAuuée ncieutifique ef iiiduslrielle, quarante-deuxième 
année (1898), p. 28. 
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lité, c'est-à-dire d'acquérir de nouveau leur sensibilité, par le plus 
léger choc. En plaçant le cohéreur verticalement, et, pour éviter toutes 
secousses, en faisant tremper les deux courts fils métalliques de ses 
électrodes dans deux grodets à mercure, je suis enfin parvenu, par 
tâtonnements, à lui donner une telle sensibilité, qu'il sufiisait d'inter- 
rompre le courant pour lui faire perdre, sans aucun choc, la conduc- 
tibilité acquise par l'action des ondes sur son circuit. Cette disposi- 
tion verticale m'a conduit à construire un aulre type de cohéreur, qui 
s'est trouvé avoir la plus grande sensibilité. J'ai introduit, par cha- 
cune des extrémités d'un tube de ven*e de m. 02 de diamètre et 
de m. 12 de longueur, un charbon cylindrique de lampe à arc ^e 
7 millimètres de diamètre et à bouts arrondis. Les deux charbons, 
assujettis par des bouchons en caoutchouc, étant en léger contact, il 
faut un certain temps pour les amorcer; mais, une fois qu'on est ar- 
rivé à un réglage parfait, on a de la sorte un cohéreur peu déran- 
geable et d'une extrême sensibilité. J'ai pu le faire fonctionner par 
des étincelles de 2 millimètres de longueur, éclatant entre deux autres 
charbons identiques aux précédents, reliés simplement aux deux bornes 
du secondaire d'une bobine da Ruhmkorff. 

Cependant, tandis que M. Tommasina réussissait ainsi à per- 
fectionner les cohéreurs, M. Edouard Branly, de son côté, ré- 
prenait le même problème par des moyens différents, et réus- 
sissait de même à le mener à bien. 

Des expérien(res déjà anciennes lui avaient montré que les 
fines limailles ne sont pas les seuls conducteurs discontinus 
éprouvant des diminutions considérables de résistance sous l'in- 
fluence de décharges électriques éclatant à distance. 

M. Branly imagina donc de rechercher comment varient, sous 
rinfiuence des ondes hertziennes, les résistances qui existent au 
contact de larges disques d'un même métal, résistances qui da 
reste ne sont sensibles que pour certains métaux, et non pour 
tous indistinctement. 

L'expérience fut réglée de la façon suivante : 

Une colonne verticale de quarante disques de fer, larges et épais, 
bien pohs et bien dressés, superposés et surmontés d'un poids pour 
assurer un meilleur contact, est intercalée dans le circuit d'un élé- 
ment Leclanché et d'une sonnerie. La résistance des disques est 
d'abord trop forte pour que la sonnerie parle. A 3 mètres ^nviron, on 
dispose un petit radiateur deRighi, actionné par une bobine d'induc- 
tion de m. 02 d'étincelle; la sonnerie se fait entendre dès qu'une 
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étincelle éclate, par suite de la diminution de résistance des disques. 
Un choc rétablit la résistance. 



Comparant la constitution des limailles et celle des disques 
superposés, M. Branly fut alors conduit à penser que la diffé- 
rence d*action des ondes électriques pouvait tenir à ce que la 
large surface des disques réduisait considérablement la densité 
des courants induits que fait naître le rayonnement électrique. 
Il en résultait, si cette hypothèse se vérifiait, que des sphères 
métalliques superposées, n'offrant que de petites surfaces de 
contact, devaient présenter une sensibilité bien supérieure à 
celle des disques. 

L'expérience vérifia pleinement les prévisions de M. Branly, 
qui, à la suite d'essais soigneusement poursuivis, réussit à réali- 
ser, à l'aide de six billes d'acier dur de 12 millimètres, en colonne 
verticale, intercalées dans le circuit* d'un élément Leclanché et 
d'un relais, dont le circuit secondaire comprenait une sonnerie, 
un radioconducteur possédant une sensibilité à peu près aussi 
grande que celle d'un tube à alliage d'or. 

Dans la pratique de la télégraphie sans fils, l'on éprouve par- 
fois certains mécomptes, provenant de ce que les secousses du 
trembleur, quand celui-ci n'est pas parfaitement réglé, peuvent 
altérer la régularité de son fonctionnement. 

Afin de remédier à cet inconvénient, M. Th. Tommasina a 
imaginé, pour les radioconducteurs à limailles de cobalt, de 
fer, d'acier ou de nickel, de subtituer au trembleur, destiné 
à rompre les chaînes conductiices formées par la limaille, 
l'action magnétique d'un aimant. 

L'innovation est tout à fait pratique, et présente l'avantage 
d'assurer un fonctionnement régulier du tube à limaille : ce 
qui n'est point suffisamment assuré avec les trembleurs. 

A côté de ces recherches concernant l'outillage nécessaire à 
la pratique de la télégraphie sans fils et relatives au mode S'âc- 
tion des appareils sous l'influence des ondes hertziennes, il 
importe encore de mentionner les études concernant la façon 
dont se comportent ces ondes une fois qu'elles sont émises par 
un radiateur quelconque. 

A cet égard, des expériences particulièrement intéressantes 
ont été poursuivies par MM. Ed. Branly et Gustave Le Bon. Ces 
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deux savants, en ett'et, ainsi que nous le notons un peu plus 
loin au cours même de ce chapitre*, ont donné la démon- 
stration sans réplique de l'opacité des parois métalliques, si 
minces qu'elles soient, pour les ondes hertziennes, et, pareil- 
lement, M. Branly a encore montré que Feau, et surtout les 
solutions salines telles que l'eau de mer, exercent sur ces 
ondes une action d'absorption considérable. 

Ces recherches ont évidemment une haute iiTfportance pra- 
tiqua, car elles apportent des indications précieuses pour l'éta- 
blissement des postes de télégraphie dans les meilleures con- 
ditions possibles. 

En ce qui concerne l'utilisation courante de la télégraphie 
sans fils, une difficulté considérable, qu'il importe avant 
tout de surmonter, réside dans ce fait que jusqu'ici les commu- 
nications hertziennes ne sont pas discrètes. Le premier tube 
à limaille venu peut, en effet, recueillir toute onde émise à sa 
portée par un radiateur quelconque. Il s'ensuit qu'une dépêche 
risque toujours d'être surprise par un observateur autre que 
le destinataire. 

Pour obvier à cet inconvénient si grave, des essais sont pour- 
suivis depuis déjà longtemps, mais jusqu'ici sans grands résul- 
tats, bien que cependant le bruit ait couru, il y a quelques 
mois, que M. Marconi avait réaHsé des expériences heureuses à 
cet égard. 

Si nous passons à présent au domaine des transmissions, 
nous avons à enregistrer des résultats fort intéressants, notam- 
ment en ce qui concerne les distances de communication. 
Ainsi, en mai, juin, juillet et août derniers, Marconi a réussi 
à communiquer entre Wimereux et Saint Margaret, au travers le 
détroit du Pas-de-Calais, large en cet endroit de 50 kilomètres, 
et, depuis lors, il a pu transmettre des dépêches à des vaisseaux 
en mer et distants des côtes de près de cent milles. 

La question de la lélégraphie sans fils progresse donc rapi- 
dement, et Ton peut aujourd'hui prévoir le jour où elle 
entrera définitivement dans la pratique, au moins dans tous les 
cas particuliers où l'installation d'une ligne présente des diffi- 
cultés spéciales. 

i. Voir dans ce volume l'article « Les ondes hertziennes et la trans- 
parence des corps ». 
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Les rayons ultra-violets et la télégraphie. 

C'est un fait aujourd'hui bien connu de tous que le spectre 
solaire, sur un assez grand espace en deçà du rouge, et de 
même sur un assez grand espace au delà du violet, là où l'œil 
ne distingue plus rien,* disperse et étale encore un grand 
nombre de rayons sui generiSy qui, pour être invisibles, n'en 
sont pas moins d'une réalité indiscutable, et d'un intérêt égal, 
sinon même d'un intérêt supérieur, aux rayons visibles. 

Vinfra-rouge est le domaine des rayons calorifiques. Vultra- 
violet est le domaine des rayons chimiques, dont les révéla- 
tions particulières n'ont rien à envier aux surprises des rayons 
lumineux. 

A défaut de l'œil, c'est la plaque photographique — cette 
tt rétine -du savant o — qui se charge de recueillir et d'inter- 
préter ces révélatioms insoupçonnées. En d'autres termes, c'est 
dans cette partie obscure du spectre qui forme l'ultra-violet que 
s'accomplissent les merveilles de la photographie. 

Mais ce n'est pas tout, et les rayons uhra-violets nous réser- 
vaient bien d'autres surprises. 

Proches parents des fameux rayons X, dont on connaît les 
indiscrètes et magiques vertus, ils vont peut-être bientôt servir 
à constituer un nouveau procédé, particulièrement original, de 
télégraphie sans fils, tenant à la fois de la télégraphie optique 
et de la télégraphie électrique. 

On sait que ces invisibles rayons ultra-violets, entre autres 
singularités, ne peuvent traverser le verre et possèdent la pro- 
priété de provoquer des décharges électriques, des étincelles, 
quand ils tombent, de plus ou moins loin, sur des appareils 
disposés tout exprès à cet effet. 

Retenez bien ce double fait, car là est la clef de l'énigme. 

Prenez une lampe électrique à arc — dont la lumière est 
exceptionnellement riche en radiations ultra-violettes — et 
arrangez-vous de façon que, grâce à une combinaison, facile à 
établir, de lentilles, de miroirs et de réflecteurs, le faisceau de 
ses rayons soit exactement orienté dans la direction du point 
avec lequel vous vous proposez de créer des communications 
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télégraphiques. Faites, en un mot, comme s'il s'agissait d'une 
installation de télégraphie optique par signaux lumineux. 

Il y aura cependant une petite différence : c'est que les 
lentilles employées, au lieu d'être en verre, substance cw* 
arrête net les rayons ultra-violets, seront en quartz, parce qu3 
le quartz, au contraire, se laisse traverser par ces rayons 
C'est-à-dire que les rayons lumineux de la lampe à arc du 
poste transmetteur arriveront completSy avec leur spectre inté- 
gral, et sans avoir perdu en route ni leurs rayons infra-rougci 
ni leurs rayons ultra-violets, au poste récepteur. 

Ceci posé et bien entendu, comment va-t-on correspondre 
d'un poste. à l'autre? 

En matière de télégraphie optique, rien n'est plus simple; il 
suftit de masquer et de découvrir tour à tour le foyer lumi- 
neux, de manière à obtenir une succession d'éclats longs ou 
brefs, coupés par des éclipses et correspondant aux traits et 
aux points de Talphabet Morse. 

Il n'y a qu'un malheur — insignifiant peut-être en temps de 
paix, mais grave en temps de guerre — c'est que le secret de 
ces signaux, semblables à des clignements d'yeux, équivaut au 
secret de Polichinelle. Il est à la merci de quiconque veut se 
donner la peine de le guetter et de le surprendre au passage. 
Entre une place assiégée et une armée de secours, une pareille 
correspondance offrirait évidemment plus d'inconvénients et 
même de dangers que d'avantages. 

Mais, Dieu merci, les rayons ultra-violets sont là pour un 
coup. 

Veuillez vous souvenir — on ne saurait trop appeler et rap- 
peler l'attention sur ce détail essentiel — que les rayons ultra- 
violets, s'ils traversent le quartz, ne traversent pas le verre, 
tandis que les rayons moyens, ceux qui forment la lumière 
blanche et sont compris dans les strictes limites du spectre 
banal, traversent aussi bien le verre que le quartz. Il suffira 
donc d'interposer une plaque de verre sur le trajet du faisceau 
lumineux pour que les radiations ultra-violettes s'arrêtent en 
chemin, filtrées pour ainsi dire par le verre, tandis que les 
autres radiations continueront, comme si de rien n'était, de 
sillonner l'espace. 

Supposez maintenant que la plaque obturatrice de verre soit 
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mobile, de façon à êlre à volonté abaissée et relevée, et vous 
comprendrez sans peine qu*on va pouvoir faire, avec les rayons 
ultra- violets, ce qu'on fait en télégraphie optique avec la 
lumière blanche, c'est-à-dire obtenir, toutes choses égales 
d'ailleurs et restant en l'état, des éclats ultra-violets alter- 
natifs, tour à tour longs et brefs, correspondant aux traits et 
aux points de l'alphabet Morse, et figurant de même un lan- 
gage conventionnel intelligible à quiconque connaît le « truc ». 

Voilà pour la transmission des dépêches. Quant à leur récep- 
tion, elle s'opère de la façon suivante. 

Ainsi que nous le notions tout à l'heurey les rayons ultra- 
violets présentent cette particularité de décharger les appareils 
électrisés qu'ils viennent à rencontrer. 

Si donc, au poste récepteur, se trouve disposé un appareil 
chargé d'électricité, chaque fois que le faisceau de lumière 
dardé sur lui par la lampe du poste transmetteur contiendra 
des rayons ultra- violets, il en jaillira une étincelle. Or il en 
sera ainsi toutes les fois que ce faisceau de lumière n'aura pas 
rencontré de verre sur son chemin. Toutes les fois, par contre, 
que le fdtre de verre aura fonctionné, la lumière, dépouillée 
ipso facto de ses rayons ultra-violets, demeurera sans action. 

D'où cette conséquence que, pour allumer ou éteindre l'étin- 
celle au poste récepteur, il n'y aura qu'à faire mouvoir l'obtu- 
rateur de verre au poste transmetteur. 

Mais ce n'est pas tout. 

La décharge ainsi provoquée de loin par les pulsations de la 
lumière ultra-violette va se traduire par un flux d'ondes élec- 
triques, s'irradiant concentriquement à la ronde, tout autour 
du poste récepteur. Qu'il y ait dans le voisinage un de ces 
radio-conducteurs, qu'on a baptisé, du nom de leur inventeur, 
(( radio-conducteur Branly », et tous les phénomènes de la télé- 
graphie a hertzienne » sans fils vont se produire, et dès lors 
l'obscur problème s'élucide, et tout devient simple conime bon- 
jour. 

Du moment qu'on peut agir à distance, au moyen de la 
lumière ultra-violette, sur un radio-conducteur, il est évident 
que, pour faire dje la télégraphie sans fils, il ne sera besoin 
d'avoir autre chose, au poste transmetteur, qu'une lampe à 
arc et un volet vitré. 
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Ce procédé est inférieur sans doute au procédé direct qui 
a rendu célèbre le nom de l'Italien Marconi, en ce sens qu'il 
ne peut porter au delà de l'extrême limite de visibilité d'une 
lampe à arc, c'est-à-dire au delà de quelques kilomètres, et 
qu'il n'est guère applicable que la nuit. 

Mais, en revanche, que d'avantages, dont le principal est 
d'assurer aux communications ainsi établies )e bénéfice d'un 
impénétrable secret! 

On peut, en effet, de cette façon correspondre impunément 
à la barbe de l'ennemi le plus subtil, qui, n'apercevant jamais 
que le même pinceau de lumière blanche, dont les modifica- 
tions intimes se révéleront seulement à l'arrivée, n'y verra 
jamais que du bleu — pas même du violet ! 11 lui sera même 
impossible de se douter qu'on cause par-dessus sa tête, ou, 
s'il s'en doute, ^ force lui sera d'en prendre son parti, car, à 
moins d'ériger un gigantesque écran de verre qui coupe Tin- 
discret rayon et lui dérobe son âme ultra-violette, nulle puis- 
sance humaine ne saurait espérer d'étouffer au vol les mes- 
sages invisiblement échangés. 



^ 



Un nouveau système de télégraphie. 

Jusqu'ici, en dépit des merveilleux perfectionnemenfs apportés 
aux appareils de télégraphie, les transmissions sont relativement 
lentes. Il en est ainsi tout naturellement, pour l'excellente 
raison que chacune des lettres composant un mot nécessite, de 
la part de l'employé envoyant la dépêche, une manœuvre au 
minimum, et que, quelle que soit sa diligence, le nombre de 
mouvements qu'il peut effectuer en un temps donné est fatale- 
ment assez limité. 

Avec le système de MM. PoUak et \irag, système qui vient tout 
récemment d'être expérimenté avec succès à Budapest, il n'en 
est plus de même, et la rapidité de la transmission, sans être 
infinie, se trouve accrue dans des proportions considérables, 
au point que, sur une ligne de 1000 kilomètres de longueur, il 
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a été possible de faire passer en l'espace d'une lieure quatre-vingt 
mille mots, et, sur une distance un peu moindre, cent mille 
mots dans le même temps. 
Dans une autre expérience, en vinort-cinq minutes, on arriva 





Schéma des appareils récepteur et transmetteur : A, miroir; B, conducteur; 
C, plaque vibrante; D, électro-aimant; E, cylindre inférieur; F, cylindre 
supérieur; G, bande perforée; H, bobine; 1, pile. 

à télégraphier le contenu de 16 pages de journal, soit environ 

quarante mille mots. 
De telles rapidités sont vraiment merveilleuses. On s'en rendra 

facilement compte en 
remarquant qu'avec les 
systèmes habituels, pour 
transmettre le texte des 
seize pages de journal, 
il n'eût pas fallu moins 
de trente heures à un 
télégraphiste exercé fai- 
sant usage de l'appa- 




Délails du récepteur: A, cylindre; B, lampe; reil Hughes, et que, tra- 
C, téléphone; D, electro-amiant; E, miroir. o » ^ > 

vaillant avec l'appareil 
Morse, le même agent 
eût dû demeurer cinq joufs et cinq nuits sans abandonner le 
levier de son transmetteur. 

Comment des résultats aussi extraordinaires, et qui de prime 
abord paraissent devoir apporter dans la pratique télégraphique 
une véritable révolution, peuvent-ils être obtenus? 

D'une façon assez simple en somme, au moins quant au 
principe. 

Pour réaliser cette vitesse extrême dans l'emploi des signaux 
qui caractérise leur système, MM. Pollak et Yirag font usage, 
naturellement, d'un transmetteur et d'un récepteur sut generif. 
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Le premier de ces deux appareils est constitué par un cylindre 
métallique relié à la ligne, cylindre animé d'un mouvement de 
rotation au cours duquel il entraîne une bande de papier per- 
foré à Favance, et dont les perforations, représentant les signaux 
à transmettre, sont groupées suivant deux rangées parallèles. 

De ces perforations, les unes correspondent aux points, les 
autres aux traits de Talphabet Morse. 

Les choses étant ainsi disposées, on envoie dans la ligne des 
émissions de courant positif ou négatif, correspondant les uns 

L^^A S C lEN C E 

r^D 5 Ô~Q V 

< 00 000 00 00 000/ 

F RANP A I SE 

f Ô ' 00 ô ïs 

roo 00 oo ooo o? 

Bande de Iransmission. 

à la première rangée de perforations, les autres à la seconde. 
Il s'ensuit que Ton peut ainsi transmettre sous forme d'émis- 
sions positives ou négatives tous les signaux de l'alphabet, et 
cela avec une rapidité extrême, rapidité qui est justement en 

L ASCIENCE 

AvVSaa/WwWVW 

F'RAN Ç A.ISE 

Signaux reçus nav le cylindre. 

rappjrt avec celle de la rotation du cylindre métallique consti- 
tuant le transmetteur. 

Quant à l'appareil récepteur, il n'est guère davanlage com- 
}!i \uê en ses grandes lignes. 
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Il se compose encore d'un cylindre animé d'un mouvement 
de rotation comparable à celui du transmetteur. Seulement, 
au lieu d'entraîner un ruban perforé, il entraîne une bande de 
papier photographique sensible. Un appareil téléphonique, dont 
la membrane vibrante supporte un petit miroir chargé de 
réfléchir "sur la bande de papier sensible la lumière d'une 
lampe électrique à incandescence, est en rapport direct avec la 
ligne. 

On voit dès ors e fonctionnement du système. 

Toutes les émissions de courant envoyées dans la ligne se 
traduisent par des vibrations de la membrane du téléphone, 
dont le miroir est dévié tantôt à droite, tantôt à gauche, sui- 
vant que ces émissions sont positives ou négatives. 

Mais, comme le miroir réfléchit sur la bande de papier photo- 
graphique qui se déroule devant lui un faisceau de lumière, 
toutes ses oscillations à droite ou à gauche se trouvent enregis- 
trées sous la forme d'un trait ondulé, dont la lecture, pour un 
télégraphiste habitué à déchiffrer les dépêches de l'appareil 
Abrse, ne présente aucune difficulté. 

Cette méthode "nonYelle est aussi simple qu'élégante. Est-ce 
à dire cependant qu'elle soit appelée à remplacer dans un 
avenir prochain tous les anciens procédés en usage jusqu'ici 
dans les services télégraphiques? 

Pas le moins du monde, et cela pour de multiples raisons. 

Il est à remarquer, en eff'et, que, dans le système de MM. Pol- 
lak et Virag, c'est la transmission seule de la dépêche qui est 
rapide; mais la préparation indispensable pour qu'elle puisse 
être transmise, c'est-à-dire la perforation convenable de la 
bande se déroulant sur l'appareil transmetteur, est, elle, longue 
et laborieuse. 

Il en est de même à la réception. En négligeant ici, en effet, 
le temps nécessaire au traitement des feuilles photographiques, 
il faut bien remarquer que l'on doit procéder à une traduction 
nouvelle de la dépêche en caractères ordinaires, tout le monde 
ne sachant pas lire couramment les signaux conventionnels 
enregistrés sur la bande réceptrice, et cette traduction est- 
encore forcément longue et pénible. 

La conséquence logique de ces diverses difficultés est que 
l'économie réalisée par le nouveau système est beaucoup plus 
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apparente que réelle, à Texceplion peut-être de certains cas 
fort rares où Ton n'a qu'un temps limité pour envoyer sur une 
ligne un nombre considérable de mots. 

Aussi, en dépit de son très réel intérêt, y a-t-il lieu de pré- 
sumer que, dans la pratique courante, le nouveau système de 
télégraphie ne détrônera pas de longtemps les systèmes plus 
anciens actuellement en usage, et qui ont le mérite d'être mieux 
appropriés aux besoins du service ordinaire. 



Les rayons X et leurs nouvelles applications. 

Pour ne plus provoquer le mouvement de -curiosité extraordi- 
naire qui accueillit leur découverte, les rayons X n'ont pas 
cependant cessé de solliciter l'attention des physiciens et de 
donner lieu à de nombreuses et importantes recherches, tant 
théoriques que pratiques. 

Les questions relatives à la technique de la production des 
rayons de Rœntgen, et à leur utilisation en particulier, ont été 
l'objet de travaux intéressants, parmi lesquels il convient en 
première ligne de mentionner les indications récentes fournies 
par M. Delézinier sur l'emploi en radiographie des courants 
triphasés. 

Ceux-ci, qui sont, comme l'on sait, employés de pi^éférenre 
dans les secteurs de construction nouvelle, n'avaient jamais 
encore jusqu'ici, en effet, pu être utilisés en radiographie, et 
M. Radiguet, qui avait entrepris des essais à cet égard, avait 
obtenu des résultats négatifs. Il avait seulement constaté que 
si l'on relie une bobine par les deux bouts de son inducteur 
à deux quelconques des fils d'un triphasé, il ne jaillit pas 
d'étincelles entre les pôles de l'induit, mais qu'il s'y produit 
une flamme analogue à celle de Tesla. Dans ces conditions, 
l'ampoule refuse de s'éclairer, et si, par le chauffage, on dimi- 
nue la raréfaction, elle s'illumine un ijistant dans toute son 
étendue et se brise. 

Pour obtenir mi résultat favorable, il faut, d'après M. Delé- 
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zinier, interposer un électro à noyau feuilleté, formé de deux 
branches rectilignes à 120 degrés, portant deux bobines de 
sens inverse, de faible résistance, et dont le nombre des spires 
décroît de deux tours par couche. 

Dans ces conditions, l'interrupteur Wehnelt, dont on ne pou- 
vait parvenir à obtenir le réglage, fonctionne avec une régula- 
rité absolue pendant des heures, la bobine donne des étincelles 
nourries, et l'éclairage de l'ampoule est parfait. 

Grâce à ce nouveau dispositif, il devient facile, avec un maté- 
riel ordinaire pour courant continu et en faisant usage de cou- 
rants triphasés, de procéder à toutes les opérations courantes 
de la radiographie. 

Un autre perfectionnement heureux dans la technique des 
rayons X a été réalisé récemment par MM. Abel Buguet et 
Victor Ch^baud. 

Ces habiles. expérimentateurs se sont proposé de remédier . 
au défaut que présentent les ampoules radiographiques ordi- 
naires de s'échauffer rapidement au focus cathodique, ce qui 
a pour effet de limiter fortement la durée d'activité de l'am- 
poule, surtout si Ton doit dépenser dans l'appareil une puis- 
sance considérable. 

A cet effet, ils ont imaginé de réaliser un dispositif permet- 
tant, au moyen d'un système de circulation d'eau, de main- 
tenir constamment froide l'anticathode des tubes du type focus. 
Le procédé mis en œuvre consiste à utiliser comme anticathode 
un gros tube de platine soudé directement au verre de l'am- 
poule, et à l'intérieur duquel l'on dispose une circulation d'eau. 

De cette façon, l'appareil peut recevoir, sans que l'antica- 
thode rougisse, les décharges des bobines les plus puissantes, 
actionnées par les interrupteurs les plus rapides, lors même 
qu'elles seraient capables de fondre en quelques secondes les 
anticathodes ordinaires. 

Une contribution nouvelle a été aussi apportée par M. A. 
Londe. Frappé de ce fait que l'image d'un corps étranger n ' 
peut être repérée par rapport aux images des parties voisines 
du squelette que dans un seul cas, à savoir lorsque l'ampoule 
est placée exactement sur la perpendiculaire abaissée du centre 
d'émission sur la plaque sensible, en passant par te corps 
étranger, M. Londe a imaginé un nouvel instrument, instru- 
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ment construit par M. Radiguet et dénommé a radioscope 
explorateur », grâce auquel il devient facile de placer le corps 
. étranger dans la perpendiculaire, et par suite d'en obtenir des 
radiographies convenablement orientées, en même temps qu'il 
permet de déterminer par une simple lecture et sans aucun 
calcul la profondeur à laquelle il se trouve. 

Le radioscope explorateur se compose d'un support vertical 
portant les pièces suivantes : 

!• A la partie inférieure, une pince articulée qui reçoit l'am- 
poule: 

2° Un bras horizontal qui porte à son extrémité ini annoau 
métallique ; 

3* Un second bras identique au premier : ce dernier bras 
supporte au-dessus un petit cadre, allongé destiné à recevoir 
un écran fluorescent ou une plaque photographique. 

L'emploi de cet instrument est fort simple. Les deux anneaux 
étant centrés par construction, il faut, pour qu'ils donnent 
leurs images concentriques sur l'écran ou sur la plaque sen- 
sible, que le point d'émission des radiations se trouve situé sur 
la perpendiculaire passant par leur centre. 

L'appareil étant réglé pour qu'il en soit ainsi, si l'on inter- 
pose entre ses deux bras horizontaux la partie renfermant un 
corps étranger, on aperçoit celui-ci sur l'écran dans une posi- 
tion quelconque par rapport aux deux anneaux. Pour amener 
le corps sur la perpendiculaire, il suffit alors de déplacer soit 
le modèle, soit l'appareil, jusqu'à ce que son image vienne 
coïncider avec celle des deux anneaux. Dès lors l'orientation 
est assurée, et c'est en toute certitude que le chirurgien peut 
diriger son intervention. 

On n'avait guère encore trouvé jusqu'ici aux rayons X d'autres 
applications que des apphcations thérapeutiques. 

Grâce à un inventeur original, M. Georges Izambard, peut- 
être bien sont-ils à la veille de nous valoir la surprise d'une 
véritable révolution dans l'industrie de l'imprimerie. 

On sait que les rayons Rœntgen traversent les corps opaques, 
mais qu'ils sont arrêtés par les substances métalliques. Il s'en 
suit que, si Ton trace un dessin ou des caractères sur une 
feuille de papier avec une encre à base métallique, le dessin et 
les caractères ne seront pas traversés par les rayons X. 

l'année âCIE?5TlFIQrE 7» 
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On s'explique donc qu'un bloc de feuilles de papier, sensibi- 
lisé au gélatino-bromure, exposé à ces rayons, puisse être 
instantanément impressionné sur toute sa surface, sauf sous le 
tracé de l'écriture à l'encre radiographique. 

En composant un texte avec les caractères de la machine à 
écrire, ce texte se trouvera, par une simple et unique opéra- 
tion, reporté sur des milliers de feuilles à la fois. 

L'impression des blocs effectués, il n'y a plus qu'à en opérer 
le développement automatique en les soumettant à l'action de 
liquides révélateurs, ou, ce qui est préférable, à l'aide de 
machines à ruban continu dont le fonctionnement est aussi 
rapide que sûr. 

Avec le procédé de l'inventeur, on évite les retards et les 
frais occasionnés par les remaniements, les paquets a tombés 
en pâte », et autres accidents redoutés des écrivains et des 
typographes. Au cas de remaniements, devenus très rares, sinon 
impossibles par l'emploi de la machine à écrire, les corrections 
sont faites sur un papier découpé et fixé sans difficulté sur le 
texte primitif. 

Quand on veut imprimer les deux faces d'une feuille par une 
seule opération, on sensibilise les deux côtés par bandes paral- 
lèles, respectivement opposées d'une face à l'autre, de façon 
que les lignes du verso correspondent exactement aux inter- 
lignes du recto. 

L'impression de plusieurs blocs à la fois s'obtient en les 
exposant circulairement, dans la zone des rayons efficaces, 
devant l'hémisphère éclairé de l'ampoule radiographique. 

S'il s'agit de blocs de grande dimension, on procédera au 
tirage sans exposer le texte à l'aberration de sphéricité, en met- 
tant en batterie deux, quatre ou huit tubes de Grookes, séparés 
par des cloisons métalliques. 

Il est incontestable que l'impression par les rayons Rœntgen 
pourrait être appelée à remplacer, dans un grand nombre de cas, 
les procédés actuels de composition typographique et de tirage. 

La « dernière heure » des journaux, la cote de la Bourse, les 
listes des valeurs à lots, les nouvelles sportives, les cartes de 
visite, les circulaires commerciales, les mercuriales, pourraient 
ôlre composées et imprimées à l'aide d'un matériel peu coûteux 
et avec une grande économie de temps et de personnel. 
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! Le jour où ce procédé serait devenu d'une application cou- 

I rante, les éditeurs d'ouvrages littéraires scientifiques ou artis- 

I tiques substitueraient.avec avantage aux volumineux et pesants 

j clichés métalliques, conservés en vue d'éditions futures, des 

I écrans radiographiques légers et peu enconobrants. 

L'impression par les rayons X offre de nouvelles et précieuses 
ressources aux dessinateurs et graveurs. La reproduction des 
dessins artistiques s'obtient par de nombreux procédés, dont 
le plus usité consiste à dessiner en creux à la pointe sèche sur 
un écran recouvert d'une épaisse pâte métallique uniformément 
répandue. Avec l'impression par les rayons X, on peut obtenir 
tous les effets de la lithographie, c'est-à-dire faire apparaître au 
tirage, à côté des traits noirs, larges bu ténus, d'autres traits 
gris, plus ou moins foncés, passant par tous les dégradés de la 
grisaille. Ces différences dépendent de la profondeur de la 
inorsure pratiquée par l'outil dans la pâte métallique, de sorte 
que la vigueur des tons est proportionnée à l'épaisseur du 
métal traversé par les rayons X. 

Ceci n'est pas mal, mais, comme disait le banquiste, « c'est 
pas fini ». Si on avait découvert cinq ans plus tôt cet admirable 
procédé d'impression radiographique, on eût peut-être épargné 
à la France la désastreuse agitation créée par « l'Affaire )).... 

Les rayons Rœntgen ne garantissent point les gouvernements 
contre la trahison de leurs agents civils ou militaires, mais ils 
peuvent couper court à de fâcheuses indiscrétions. 

Rien de plus facile, en effet, que de soustraire à de dange- 
reuses curiosités les secrets d'État, les pièces diplomatiques, 
les tableaux de mobilisation et les circulaires si improprement 
nommées confidentielles. 

« Ces divers documents pourront n'être connus que des 
personnes directement intéressées. En effet, il suffît que le chef 
de service, rédigeant dans son cabinet l'autographe original, 
l'écrive à la plume ou à la machine avec l'encre radiographique, 
puis l'enferme, sans le plier, dans une grande enveloppe ou 
sachet portant son sceau à l'un des coins. l\ l'envoie avec ses 
instructions à l'établissement désigné pour les publications 
officielles. 

« Là sont les blocs sensibles tout préparés, d'une capacité et 
d'un format connus, dont chaque feuille est enfermée dans une 
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L'interrupteur Wehnelt. 

Pour les besoins de la pratique radiographique, on fait cou- 
ramment usage aujourd'hui de la bobine de Ruhmkorff, et, en 
raison de la nécessité d'avoir des interruptions de courant 
extrêmement fréquentés, l'on a dû chercher à perfectionner le 
traditionnel interrupteur de Foucault. 

Cependant, en dépit de l'ingéniosité des moyens employés, 
l'on n*avait pu obtenir, à l'aide de moyens mécaniques, de 
résultats satisfaisants, et l'on ne dépassait guère vingt à trente 
interruptions à la seconde. 

Grâce à M. le D' A. Wehnelt (de Charlottenbourg), la difficulté 
est aujourd'hui résolue par un dispositif extrêmement simple et 
qui réalise vraiment l'idéal de l'interrupteur automatique. 

Voici, d'après la description qui en fut donnée à l'Académie 
d^s Sciences par M. d'Arsonval, comment est disposé cet inter- 
rupteur, installé pour la première fois en France au laboratoire 
de l'École de Physique et de Chimie de la Ville de Paris par M. le 
professeur Hospitalier : 

Le dispositif du D' Wehnelt ne comporte aucun organe de mouve- 
ment : riiiterruption du courant est basée uniquement sur les plié- 
iioménes électrolytiques étudies successivement par Davy, Planté, et 
surtout par notre collègue Vielle, en coUaboration avec M. Chas- 
sagny. 

Si, dans un vase de plomb plein d'eau acidulée au dixième par 
l'acide sulfurique, on plonge un lil de platine soudé à l'extrémité 
d'un tube de verre et correspondant au pôle positif d'une batterie d'ac- 
cumulateurs de 40 à 110 volts (le pôle négatif étant relié, au vase en 
plomb), le passage du courant fait rougir le fil de platine. 11 se forme 
une gaine lumineuse autour de ce fil et un bruit strident se pro- 
duit. 

Ce bruit semble indiquer que le courant passe d'une façon inter- 
mittente; en 1892, MM. Koch et Wûllner avaient prouvé, au moyen 
du téléphone, qu'il en est réellement ainsi. 

M. Wehnelt, se basant sur ce fait, a eu l'idée d'intercaler, dans le 
circuit delà cuve électrolytique, le primaire d'une bobine d'induction, 
et il a vu que la cuve constituait le plus parfait et le plus simple des 
iuteiTupteurs. J'ai répété avec un plein succès l'expérience que j'avais 
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vue au luburatoire de M. Hospitalier. Avec 70 volts, une bobiue de 
Ruhmkorir, dont j'avais enlevé le condensateur et l'interrupteur, m'a 
donné avec la cuve électrolytique des étincelles de 25 centimètres de 
longueur, sous la forme d'un trait de feu continu, de la grosseur d'un 
crayon. Le nombre des interruptions, d'après le son rendu et l'exa- 
men au miroir tournant, est au moins de 1700 par seconde. 

Avec une petite bobine, donnant seulement 4 centimètres d'étin- 
celle, le nombre des interruptions dépasse 3000 à la seconde. Cie 
nombre dépend de la self-induction de la bobine, des dimensions du 
fil de platine de 0™", 7 à O"", 8 de diamètre, dépassant le tube de 
verre de 18 millimètres à 22 millimètres environ, avec la bobine 
que j'emploie. 

Avec ce dispositif, j'ai éclairé une ampoule de Crookes et obtenu 
des rayons Rœntgen doués d'une fixité et d'un pouvoir de péné- 
tration qui ont beaucoup étonné M. Sagnac, témoin de l'expérience et 
bien habitué à ces phénomènes. Une radiographie de la main a été 
instantanée. 

Employée sur un de mes appareils médicaux à haute fréquence, la 
même bobine a donné des résultats au moins dix fois plus énergiques 
que lorsque je m'en sers avec l'interrupteur Foucault. 

Enfin, j'ai eu l'idée de remplacer le courant continu provenant des 
accumulateurs par le courant alternatif du secteur de la rive gauche, 
à HO volts. Dans ces conditions nouvelles, j'ai constaté que la bobine 
fonctionne également bien, et, phénomène intéressant, qu'elle illumine 
l'ampoule de Crookes comme avec le courant continu, ce qui prouve 
que l'interruption du courant se fait dans un seul sens. 

Le nouvel interrupteur est donc en même temps un séparateur de 
courants, condition précieuse pour la radiographie, qui se fera égale- 
ment bien avec le courant alternatif, sans rien modifier au ma- 
tériel. 

Mise en rapport avec un effluveur Berthelot, la bobine donne des 
quantités- d'ozone incomparablement plus grandes qu'avec le trem- 
bleur ordinaire. 

Le nouvel interrupteur permet donc d'obtenir facilement des ondes 
hertziennes régulières et puissantes; son emploi est tout indiqué 
pour la télégraphie sans fils . 

La courbe d'interruption, examinée au réographe Abraham par 
M. Carpentier, montre qu'elle est très régulière, et qu'il n'y a ni temps 
perdu ni oscillations parasites. 

Le meilleur tube interrupteur m'a semblé jusqu'à présent être un 
tube à essai en verre mince, dont le fond est traversé par le fil de 
platine, soudé en paroi mince, et noyé dans le mercure. La porce- 
laine, également essayée, m'a donné de moins bons résultats, comme 
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durée et comme régularité. J'ai pu remplacer l'eau acidulée par une 
solution de potasse; l'interrupteur marche également bien et a 
l'avantage de pouvoir être construit en fer. 

Le mécanisme de l'interruption me semble être le suivant : Par 
le passage du courant la pointe de platine rougit à blanc ; il y a aus- 
sitôt caléfaction, il se forme une gaine de vapeur qui isole l'élec- 
trode du liquide e't arrête le courant. La vapeur se condense au sein 
du liquide froid, le courant se rétablit et le phénomène recommence. 
La preuve en est que l'interrupteur ne fonctionne plus aussitôt que 
l'eau acidulée arrive, vers 90 degrés centigrades. 

Il se dégage également, autour de la pointe de platine, un mélange 
tonnant d'hydrogène et d'oxygène. Ce dégagement est dû à la disso- 
ciation de l'eau par le platine porté au blanc. 

Cela explique également pourquoi l'interruption du coui*ant alter- 
natif ne se fait que dans un sens : quand la pointe de platine est posi- 
tive, elle rougit plus vite que lorsqu'elle est négative. En admettant 
que, même dans ce dernier cas, il y ait interruption, comme cette 
interruption se fait beaucoup plus lentement, elle donne naissance à 
un courant induit de bien moindre tension, qui ne peut franchir la 
résistance opposée à la décharge par l'air ou le tube de Crookes. 

Quoi qu'il en soit, le nouveau dispositif, par sa simplicité, sa régu- 
larité, la suppression du condensateur et de tout interrupteur méca- 
nique, rend l'emploi de la bobine de Ruhmkorff possible dans bien 
des cas. La construction • de la bobine devra évidemment subir des 
modifications pour l'adapter à ce nouveau mode d'interruption. Ces 
modifications devront porter sur sa forme, ses dimensions, et surtout 
sur la nature de l'isolant : comme la bobine donne, avec ce dispo- 
sitif, des courants analogues aux courants à haute fréquence, il y 
aura lieu de recourir, comme pour ces derniers, à un isolant liquide 
ou tout au moins pâteux. 

Cependant, si pratique et si commode qu'il fût, comparé aux 
systèmes dont on disposait auparavant, l'interrupteur du 
D"" Wehnelt présentait un inconvénient assez grave, à savoir 
qu'il exigeait pour fonctionner une source d'énergie à haut 
voltage. 

Il y avait là une difficulté intéressante à surmonter. M. J. 
Carpentier, en collaboration avec M. Armagnat, y est parvenu 
d'une façon fort élégante, si bien que l'on peut aujourd'hui, 
en employant l'interrupteur Wehnelt, actionner une grosse 
bobine à l'aide seulement de quelques éléments de piles ou 
d'accumulateurs. 
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L'artifice employé consiste tout bonnement à disposer ce 
système de façon à pouvoir fonctionner à chaudj le voltage né- 
cessaire pour produire le phénomène étant, ainsi que l'avait 
observé le premier M. Armagnat, lié à la température de l'eau 
acidulée : plus cette eau acidulée est chaude, .plus le voltage 
de la source utilisée peut être bas. 



La luminescence invisible. 

Dès le lendemain de la merveilleuse découverte des rayons X 
par le professeur Rœntgen, l'attention du monde savant fut 
appelée sur une découverte nouvelle singulièrement intéres- 
sante, celle de la lumih'e noircy par M. le docteur Gustave Le 
Bon*. 

D'après ce savant physicien, les rayons émanant de l'ampoule 
de Crookes ne sont pas les seuls à présenter cette faculté 
de pouvoir traverser les corps opaques, mais de toute source 
de lumière ordinaire s'irradtent également des rayons invi- 
sibles, capables, eux aussi, de cheminer sans souci des obstacles 
semés sur leur chemin. 

Confirmées par les uns, contestées par les autres, les expé- 
riences de M. Le Bon ne fixèrent pas* alors l'attention autant 
qu'elles le méritaient. 

Sans se préoccuper de cette indifférence relative, M. Le Bon 
poursuivit ses recherches, dégageant peu à peu et si bien les 
diverses conditions, des phénomènes dont il avait entrepris 
l'étude, qu'il n'est plus possible aujourd'hui de contester l'exis- 
tence des radiations particulières diverses baptisées par lui du 
nom de lutnière noire, et dont le caractère commun est d'agir 
coTnme la lumière sans être visibles comme elle. 

De ces radiations obscures, engendrées par une source lumi- 
neuse quelconque, certaines sont susceptibles de s'emmagasiner 

1 . Voir V Année scientifique et industrielle, quarantième année (1896), 
p. 96. 
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dans les corps pour un temps plus ou moins prolongé, si bien 
que ces corps, quoique parfaitement invisibles pour l'œil, se 
comportent exactement, en ce qui concerne la production de 
radiations actives, comme s'ils étaient brillants par eux-mêmes. 

L'existence de cette lumière résiduelle obscure, désignée par 
M. Le Bon sous le nom de luminescence invisible^ est du reste 
facile à mettre en évidence. 

Voici comment il convient de procéder : 

Un écran recouvert de sulfure de calcium — substance suscep- 
tible, comme on sait, d'acquérir, par une exposition à la lumière, 
une certaine phosphorescence visible à l'œil après avoir été 



M 






Disposition des appareils permettant la vision et la phologra|)l]ic à travers 
les corps' opaques au moyen des radiations de g^rande longueur d'onde : 
A, lanterne en tôle dont la face B est fermée par une feuille de papier noir ; 
L, lampe à pétrole; H, boite en bois, renfermant l'objet à rendre invisible; 
I, écran au sulfure de zinc; M, appareil photographique ordinaire muni 
d'un objectif à portrait. 



ainsi excitée — est introduit dans un lieu parfaitement obscur, et, 
vingt-quatre heures après avoir perdu toute phosphorescence, 
est placé, toujours dans l'obscurité, au-dessus d'un cliché pho- 
tographique recouvrant une plaque sensible. 

Dans ces conditions, trois jours après que l'écran a été isolé 
durant seulement quelques secondes, on obtient, en deux 
heures de pose, une reproduction très vigoureuse du cliché. 

Quinze jours, vingt-cinq jours, plusieurs mois plus tard, il en 
est encore de même : par exemple, le temps de pose doit être 
alors prolongé davantage. C'est seulement au bout de dix-huit 
mois que cette charge résiduelle de lumière obscure est tota- 
lement et définitivement dissipée. 

Quelles sont les qualités distinctives de cette lumière invi- 
sible ? 
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Exactemeul celles de la lu- 
mière ordinaire. Comme celle- 
ci, en efTet, la lumière noire 
agit sur la plaque photogra- 
phique et se propage en ligne 
droite, et, contrairement aux 
rayons X, elle se réfracté et 
se polarise, ce qui a pennis 
h H. Le Bon d'obtenir, dans 
une chambre absolument 
noire, à i'aide d'un objectif à 
portrait, des images photogra- 
graphiques d'objets préala- 
blement enduits de sulfure de 
calcium, insoléset redetenus 
obscurs, aussi parfaites que 
si les opérations eussent été 
faites à la lumière du jour. 
Mais, nous le savons, ces 
radiations, invisibles pour 
notre œil, possèdent encore 
la propriété, exaclemeni à la 
façon de celles de Rœntgen, 
de traverser les corps opa- 

Getle circonstance a permis 
(le réaliser à l'aide de la cham- 
bre noire des photographies 

exposée i >a lumière et abandonnée d'objets enfermés dans des 

plusieurs mois liïnsrobMurité.l'oae boîtes en bois, en papier 

devant un objectif à portrait durant . phnnitp pic 

lOjour.. Les ombres Boni lo résultat """^' ^" «'•"""e, eic. 

de l'inégale insolation, l-our montrer Pour réaliser UnC telle ex- 

qu'oueun rayon lumineui n'a pu pé- n^ripiicp on a pncore recours 

nétrer dans U «ava où a éW faite ?<-"«'"•«. "" a euLure lecoure 

l'eipéi'ience, on a ménagé sur le a la faculté que possèdent cer- 

genou de la statue une réserve qui (aines substances, le sulfure 

n a pas été reproduite pai' la photo- . 

graphie et est venue par conséquent de zmc convenablement pre- 
en noir sur l'épreuve. paré en particulier, d'acqué- 

rir, sous l'action de la lumière^ 
ble à l'œil durant un certain temps. 
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Depuis loDglciiips l'on sait que si, sur la^urface d'nii écran 
recouvert ainsi d'un sulfure préalablement excilé par uneexpo- 
silion au grand jour, on fait, dans l'obscurité, tomber un specti-e 
solairedurant quelques 
secondes, les parties 
de l'écran recouvertes 
par le bleu et le violet 
deviennent pins bril- 
lantes, alors que celles 
comprises depuis le 
vert jusque 1res loin 
dans rinfra-rouge ces- 
sent au contraire d'être 
phosphorescentes. 

C'est cette propriété 
des vibrations lentes 
de la lumière d'étein- 
dre un écran excité par 
des vibrations lumineu- 
s rapides que M. Le 
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t opaque pour (.< 

«E corps 0|iaquis ne le soni piK t 

s ont été traversés Limneeesli 

iitesurune plaque phologiaphiqi 



alors r|ue les 



nieusement à profil 
pour démontrer la fa- 
cilité avec laquelle les 
rayons de lumière noire 
traversent des corps 
opaques. 

Enfermant un objet 
ù l'intérieur d'une boîte 
eu bois ou en ebonite, 
par exemple, il place 
à quelque distance une 
lampe au pétrole abri naire 
tee dans une lanterne 

en tôle entièrement close, et dont une feudie de papier non 
ferme la face tournée vers la boile, et derrière celle-ii ipiev 
avoir excite par une exposition rapide au jour, il dispose un 
écran translucide forme d une lame de verre recouverte d uiif 
couche mince de «tilfuie de iim diilaji dans du venus Tautr- 
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ces opératjqns, cela va sans dire, sont accomplies dans une 

chambre parrai terne nt obscure. 
Les choses étant ainsi disposées, l'observateur voit bientôt 

apparaître en clair sur l'écran l'image de l'objet e f n C 

que \ei radiations obscures provenant de la lampe sont enu 
éteindre lapho pi o 
cenc« de lecra auf 
dans les g o 

respondat t à 1 objet 
enfermé, qui a fait 
obstacle àleur passage. 
Pour obtenir une 
épreuve pholographi - 
que de cet objet, il 
suffitalors, ei:aclemenl 
comme dans les pre- 
mières expériences que 
nous rapportions tout 
à l'heure, d appliquer 
durant un temps con- 
venable l'écran contre 
une plaque sensible 

Le même résultat 
peut d'ailleurs être ob- 
tenu également à I aide 
de l'objectif photogra- 
phique, à la condition 
de placer l'écran lumî- 

PliDlagrapbie à la cliatnbre noire d'une déeara- neux dans le cbâssls 

tion enfermée duns une boite d'ébonile cou- j„ l'anmppil 

verte de papier noir. L'image > élé obtenue sur "^^ ' aPP^"^"' 
iinécian de sulfurede linc appliqué ensuite Vue particularité |-e- 

ïur une plarjiie pholefrapiiirine orJInaire. niarquable de CCS 

rayons de lumière 
noire est qu'ils traversent à peu près tous les corps, sauf le 
noir de fumée, qui leur oppose une barrière infranchissable. 
Ce fait a permis à H. Le lion d'obtenir, soit par contact avec 
l'écran, soit avec l'objectif photographique, un cliché d'un 
dessin imprimé mis dans une enveloppe de papier noir, enve- 
loppe introduite elle-infme dans une boite en ébonite. Dans ce 
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I cas, l'encre d'impression renfermant du noir de fumée, exacte- 
ment comme nn objet de métal difficile à pénétrer rapidement, 

J arrête les rayons de lumière noire. 

Comme on le voit d'après ces expériences si curieuses, non 
seulement il ne paraît plus possible de contester l'existence de 
la lumière noire, mais il apparaît encore que les radiations qui 

;• composent celte lumière possèdent dos propriétés actives et 
parfaitement définies. 

j Qui sait si, dans un avenir prochain, on ne trouvera pas 

\ quelque précieuse utilisation de ces mystérieuses propriétés? 



Les ondes hertziennes et la transparence des corps. 

Personne n'ignore aujourd'hui, grâce aux recherches récentes 
sur la télégraphie sans fils, l'existence de ces ondulations élec- 
triques spéciales dites hertziennes, du nom de celui qui les a 
découvertes, Heinrich Hertz. 

Ou sait en quoi elles consistent et comment elles se pro- 
duisent. 

Si l'on vient à décharger brusquement un condensateur élec- 
trique en relation avec une source d'électricité renouvelant 
continuellement sa charge, les étincelles produites provoquent 
tout autour d'eHes des ondulations qui se transmettent au loin 
et en tous sens d'une manière absolument comparable aux 
ondes occasionnées par la chute d'une pierre à la surface 
d'une nappe d'eau. 

Les ondulations électriques ainsi formées se caractérisent par 
des propriétés particulières, qui semblent très voisines de celles 
de la lumière. Étant, comme celles-ci, susceptibles d'être réflé- 
chies, réfractées et polarisées, se propageant avec une égale 
vitesse, les ondes hertziennes, qui sont sans influence sur 
l'aiguiHe aimantée, qui ne sont pas susceptibles de provoquer 
des réactions chimiques, qui cheminent à travers l'espace sans 
exiger de conducteur, ne difl*èrent, en somme, des ondes lumi- 
neuses que par leur longueur, c'est-à-dire par la rapidité du 
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mouvement vibratoire, inlinimenl plu8 lent, ijui leur donne 

naissance. 

Ainsi, tandis que les plus peliles ondes hertziennes que l'on 
ait jusqu'ici réussi à produire mesurent 5 millimélres de lon- 
gueur, les plus grandes ondes lumineuses que l'on connaisse 
sont mille fois 
"moins étendues, at- 
teignant à peine 50 
millièmes de milli- 
mètre. 

Quoiqu'il en soit, 
en raison de la res- 
semblance si gran- 
de de leurs proprié- 
tés, il y avait tout 
lieu de penser que, 
mieux encore que 
les ondes lumineu- 
ses, les ondes hert- 
ziennesdevaienl fa- 
cilement traverser 
les corps. 

Telle fut dès l'a- 
bord l'opinion 'gê- 

Appareil de MM. Branly et Gustave Le Bon pour dé- nérale, opinion que 

îïooSe' bJZtn's T^m'^rJ^oZri pour ^'"«'"1 confirmer 

nonlrerl nstillil ndunœileur) duersessenesd ex 

penences qui pou 
valent passer pour concluantes Des recherches poursuivies 
par de nombreux physiciens des plus habiles sembla eut en 
effet montrer que tous le» corps même les métaux étaient 
transparents dans une certame mesure au moins pour ces 
ondulations 

En réalité il n en esl rien a nsi que I ont tout recem 
ment constate MM BranI] et Gustave Le Bon Les métaux en 
particulier constituent pour les ondes hertziei nés même 
sous les épaisseurs les plus faible un obstacle absolument 
infranchissnble 

Voici par quel arlirice put êlre donnée celle démonstration. 
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Comme appareil révélateur des ondes hertziennes, MH. Itranly 
et Le Bon utilisaient, simplifié, le système de récepteur em- 
ployé dans la télé- 
graphie sans fils. 

Leur installation 
comportait , ainsi 
que l'indique no- 
tre dessin schéni' 
tique, un tube à 
limaille T, relié par 
un conducteur à ' 

ungahanomètreG, 
dont l'aiguille, 
quand elle était dé- 
viée, venait fermer 
un circuit dans le- 
quel se trouvait in- 
stallée nue sonne- 
rie électrique. 

Le tout était en- 
fermé à l'intérieur V°"' l«» «'"'''^ liei-Uiennes. (L'appareil est ftrnié. 

d'une caisse métal- 
lique close par une porle soigneusement ajustée. Les chose 
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radiateur de Schéma Je la ppnpcil iL-cepleur dos ondes he 

Righi, du mo- 
dèle en usage aujourd'hui dans la télégraphie sans 
tout de suite, ils entendirent résonner la sonnerie : & 
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quait que l'aiguille du galvanomètre avait été déviée par une 
onde électrique recueillie par le tube à limaille. 

De cette première expérience, on pourrait conclure que les 
ondes hertziennes traversent les parois métalliques. MM. Branly 
et Le Bon cependant estimèrent que leur essai n*était point 
(concluant et qu'il y avait lieu de tenter une recherche nouvelle. 

S'étant avisés qu'en dépit du soin pris par eux pour assurer 
la fermeture de leur caisse de métal, celle-ci n'était peut-être" 
pas si bien close qu'aucune ondulation électrique ne pût péné- 
trer à son intérieur, ils imaginèrent, afin d'obtenir d'une façon 





Détail d'un tube à limaille. 



parfaite l'ajustement de la porte de métal, de lui adapter un 
certain nombre d'écrous, de façon à pouvoir la serrer herméti- 
quement. 

La précaution n'était pas inutile. En effet, quand on fit 
fonctionner le radiateur, la sonnerie demeura muette, pour se 
réveiller brusquement aussitôt que l'on desserra quelque peu 
les écrous. 

La démonstration était faite. Les ondes électriques, qui peu- 
vent se contenter pour cheminer des fentes les plus étroites S 

i. Dans d'autres expériences, des plus intéressantes, MM. Branly et 
Le Bon ont montré que, pour passer, les ondes liertziennes ont besoin 
de rencontrer des ouvertures allongées, si fines que soient celles-ci, mais 
que si, au lieu de fentes, elles rencontrent des trous de faible dia- 
mètre, elles sont arrêtées comme par une paroi métallique pleine, si 
bien qu'on peut répéter avec un égal succès l'expérience que nous 
venons de rapporter en faisant usage d'une caisse dont les côtés sont 
formes avec de la toile métallique. 



r„ 
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(léiiélrenl point le métal, même sous les plus faibles <'i)ais- 

Quaiit aux substances mauvaises conductrices, loin de pré- 
senter, comme on le croyait précédemment, et comme les ré- 
centes expériences de télégra- 
phie sans lit semblaient le con- 
firmer, une perméabilité indé- 
finie, elles se laissent bien tra- 
verser, mais seulement dans 
une mesure très limitée, va- 
riable avec chaque substance, 
diminuant rapidement à me- 
sure que l'épaisseur augmente, 
et s'afTaiblissant encore en pré- 
sence de l'humidité. 

Les mêmes expérimentateurs 
' l'ont établi sans discussion en 
répétant leurs expériences avec 
des caisses à parois de ciment, 
dont la porte fermait encore 
hermétiquement au moyen d'un 
système d'écrous. 

Dans ces conditions, la son* 
nerie enfermée dans la cavité 

close retentissait quand le ra- . , . i .■ 

diateur était placé tout auprès ■ 'tPefflmcs'ïLsîîilÊi™' invisibles '"^ 
de la caisse, accusant ainsi la palilea <l^ traverser les cori'soi'"- 
transparence Ue cellc-ci pour di».lnelion;BC,bouleillesJcLeyde; 
les ondes hertziennes, mais ces- n 6, tiBcs mitalliqucs lermlnA» par 
..il biencôt d. r.„cti„u,ep.i S^';;:^ "SS; h" ï.'Jî 
l'on venait à écarter l'appareil aoK'naldc; F G, fils reliant les deux 
producteur des ondulations. sol.iiioîJes; I, Uge méulllque; K, 

■^ „ . . 1 -, erduvei en aigrettes Irarcrsanl une 

De ces recherches, on le voit, lamp j^ yp^pç „„ d'ijhonite 
résulte celte conséquence i 

savoir que, si dans les e\perit.iices di^ lilegrdphie ans fils les 
signaux sont perçus maigre les obstacles semus entic It poste 
transmetteuret le poste récepteur ce ncst pas parce que les 
ondes lés pénètrent, mais bien quelles les contournent en 
vertu du phénomène bien tonnu dt la dilTiailioii 



&0 L ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

El j I <|u t ut naturellement comment et pourquoi ces 

p n do t toujours les meilleurs résultats quand elles 

t n l [u t deux postes n'oliVant entre eux aucun 

b la le nal e! me c'est le' cas, en particulier, pour deux 

po ni pa pa bras de mer, et pourquoi aussi il importe 



re par M. G. Le Bon.) 

de placer les postes de réception et d'émission des ondes sur 
des points élevés, surtout quand la distance à franchir est 
grande. 

Mais, en dehors de leur application à la télégraphie, les ondes 
hertziennes en ont encore reçu en ces derniers temps une 
autre, utilisée aujourd'hui dans la pratique médicale, en raison 
de la propriété qu'elles possèdent d'engendrer des courants de 
haute fréquence par leur circulation dans des llls métalliques. . 
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Or CCS uiiilfs ciii'ulaiil ainsi engendrent, par iiiduclion, des 
effluves sVchappanl des appareils sous forme d'aigretles lumi- 
neuses dans leur par- 
lie visible et qui pré- 
sentent celle particu- 
larité de traverser sans 
déviation les corpi 
mauvais conducteurs J( 
allant créer au lom im 
champ électrique doni D 
I mlensite dépend ut i 
quemeni de celle de^ s i é na du d i os i p la pi otog aphîe 
ondes hertziennes qui à 1 o de des efilu es. 

leur ont donne nais 

sance et dont 1 exislente peut être révélée par la plaque photo- 
graphique 

C'est ee qui a permis à MM. Braiiljet Le Bon de réaliser, à 



l'aide d'un dispositif très sinipie, dont nous donnons le 
schéma ci-rontre, des photographies il'objets dissimuh's i 
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rintérieiir de boîtes en matière isolante, en ébonite par exemple. 
En B est une pointe métallique fixée sur un résonnateur 
d'Oudin et de laquelle s'échappe une aigrette engendrée par 
induction dans les conditions que nous venons d'indiquer. A 
l'intérieur d'une boîte en ébonite M, enveloppée dans un papier 
noir, est disposée une plaque photographique D, sur laquelle est 
placée une pièce de monnaie K. Après une exposition de quelques 
instants — les épreuves que nous reproduisons ont été obtenues 
après deux ou trois secondes de pose — à l'action de l'effluve, 
le développement des plaques donne une image des objets 
exposés, image entourée d'une auréole qui prouve que l'onde 
électrique a chargé par induction le métaU 

Avec une bobine de 15 centimètres d'étincelle, actionnée par 
quatre ou cinq accumulateurs, le champ électrique ainsi créé 
est assez intense pour qu'à 2 mètres de distance des appareils un 
tube de Geissler s'illumine ; avec une bobine plus puissante, de 
longueur d'étincelle double, et mise en jeu par le courant d'un 
secteur à 110 volts, les résultats obtenus deviennent véritable- 
ment fonnidables, si bien que, comme Ta constaté M. Le Bon, 
de concert avec M» le D"" Oudin, a l'observateur se trouve dans 
une véritable pluie de feu qui part de tous les objets métal- 
liques placés à 2 ou 3 mètres de l'instrument )). 

Cette dernière observation est d'une importance particulière, 
car elle comporte vraisemblablement en germe, ainsi que nous 
Talions voir, la solution d'un problème passionnant, celui du 
désarmement général. 

Qu'on découvre en effet — et il y a tout lieu de penser 
qu'une telle découverte se fera tôt ou tard — le moyen d'en- 
voyer au loin, en lui conservant toute son intensité, un fais- 
ceau parallèle de rayons électriques, comme nous envoyons 
aujourd'hui un faisceau de rayons lumineux, et il sera facile, à 
distance, de provoquer la déflagration des matières explosives 
enfermées dans les soutes d'un vaisseau de guerre, à l'intérieur 
d'une forteresse, voire même de flamber les cartouches dans les 
gibernes des soldais. 

Auquel cas, il est évident que la guerre devieitdrait à peu , 
près impossible. 

Quels peuples, en effet, pourraient jamais consentir à équiper 
des flottes, à arinor des troupes de.-jtiin'cs, à coup sur, à être 
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détruites avant d'avoir pu entreprendre la moindre action 
offensive ou défensive? 

Et voilà comment, grâce à la découverte faite voici tantôt 
onze ans par un physicien de génie, bien plus qu'à toute autre 
généreuse initiative, le monde verra 'peut-être, un jour prochain, 
la disparition du plus lamentable de ses fléaux, c'est-à-dire de 
la guerre! 



Le palonium^ le radium et la photographie de l'invisible. 

On n'a pas oublié qu'au lendemain de la découverte des 
rayons X par le professeur Rœntgen, un distingué physicien 
français, M. Becquerel, constatait de son côté que certaines 
substances, en particulier les sels d'urane, possèdent la remar- 
quable propriété de donner naissance à des radiations invi- 
sibles* jouissant de qualités analogues à celles des rayons X. 

A priori, cependant, M. Becquerel crut reconnaître que ces 
radiations, contrairement aux rayons Rœntgen, obéissent aux 
lois de la réflexion, de la réfraction et de la polarisation. Mais 
des recherches nouvelles ne tardèrent pas à montrer qu'il n'en 
devait rien être. 

Cependant, tout en ne paraissant pas, à cet égard, se diffé- 
rencier des rayons X, les rayons de M. Becquerel s'en distinguent 
par des qualités particulières, si bien que leur découverte a été 
le point de départ d'une série de travaux intéressants. 

Ceux-ci ont surtout été poursuivis par un ménage de physi- 
ciens, M. et Mme Curie. 

Reprenant les expériences de M. Becquerel, M. et Mme Curie 
recherchèrent tout d'abord si les sels d'urane étaient les seuls 
à posséder la propriété d'émettre des rayons actifs. 

De premiers essais leur montrèrent qu'un certain nombre 
d'autres produits jouissaient, à des degrés divers, de cette qua- 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarantième année 
(lg96), p. 81. 
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lité, et bientôt, par le traitement chimique de divers minéraux 
rares, ils parvinrent à extraire successivement deux substances 
le radium et le polonium, possédant un pouvoir radio-actif infi- 
niment plus considérable que celui des sels d'urane ayant servi 
à leurs expériences initiales. 

Quoique préparés jusqu'ici en quantités extrêmement minimes, 
se chiffrant par milligrammes seulement, les échantillons obte- 
nus de polonium et de radium ont permis de faire un certain 
nombre d'observations du plus haut intérêt relativement aux 
propriétés des nouveaux rayons. 

Tout d'abord, Ton a constaté que ces radiations, qui impres- 
sionnent la plaque photographique à la façon de celles de 
Rœntgen, qui, comme celles-ci, provoquent la décharge des 
corps électrisés en rendant conductrice l'atmosphère environ- 
nante, et , qui, comme elles encore, excitent la phosphorescence du 
platinocyanure de baryum, ne sont point toutes de même espèce. 

Les rayons du polonium ne sont point les mêmes que les 
rayons du radium, et dans ceux-ci il en est aussi de deux 
espèces différentes. 

Ces divergences dans la nature de ces radiations se traduisent 
par des façons diverses de réagir. Ainsi, alors que, des radia- 
tions émises par le radium, les unes sont déviées par un champ 
magnétique qui se trouve dans leur voisinage, les autres, exacte- 
ment du reste comme les radiations provenant du polonium, 
ne sont point influencées dans les mêmes conditions. 

Les facultés d'absorption des diverses sortes de radiations 
varient également, celles du radium et de l'uranium se com- 
portant différemment de celles du polonium, si bien que, tandis 
que les premières traversent facilement le papier noirci, le 
mica, etc., les autres le font avec infmiment plus de peine. 

En somme, on le voit, les rayons én^anant des substances 
radio-actives, substances qui présentent cette particularité 
remarquable de n'avoir besoin pour émettre leurs radiations 
de recevoir aucune excitation préalable, possèdent des qualités 
tout à fait comparables à celles des rayons X. 
. Ce fait laisse entrevoir la possibilité de leur utilisation pra- 
tique au jour plus ou moins prochain où les substances radio- 
actives, le radium et le polonium en particulier, pourront être 
préparées en quantités importantes. 
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11 n'est point douteux, en effet, que, ce jour-là, l'on disposera 
d'un moyen commode pour obtenir directement, et sans re- 
courir à l'outillage compliqué nécessaire aujourd'hui, des 
épreuves radiographiques parfaites. 

Quelques écrans convenablement disposés suffiront alors à 
toutes les opérations. 

Voilà qui suffit amplement à justifier les recherches si origi- 
nales poursuivies par M. et Mme Curie et par M. Becquerel. 



Le téléphone enregistreur. 

Si admirable qu'elle soit, l'invention du téléphone est 
loin d'être aussi complète qu'on le pourrait souhaiter. C'est 
ainsi, par exemple, que l'on peut reprocher au téléphone de 
n'avoir qu'une portée restreinte, à la différence de son frère 
aîné le télégraphe, qui, lui, ne connaît ni obstacles, ni distances, 
et aussi ie ne savoir ni retenir, ni fixer la parole transmise. 

Ceci, par exemple, c'est le gros grief. Avec le téléphone, 
comnne avec la voix humaine, dont il n'est guère que l'artificiel 
prolongement, il ne saurait y avoir de lendemain. Quand il a 
fini de parler, n-i, ni, c'est bien fini : autant en emporte le 
vent. Verba volant. 

Sur le terrain des affaires comme sur celui de la vie sociale 
et mondaine, c'est vraiment fâcheux. 

Heureusement, si le téléphone n'est pas parfait, il est au 
moins perfectible. Et le fait est qu'on est en train de le perfec- 
tionner. 

L'honneur de ce perfectionnement revient au professeur 
Dussaud, à qui nous devions déjà le phonographe des sourds, 
le cinématographe des aveugles, le téléphone haut parleur, etc. 

En associant, dans des conditions particulières, le phono- 
graphe au téléphone, M. Dussaud, en effet, a pu réussir à réa- 
liser certains résultats appréciables : 

1" L'enregistrement d'une communication téléphonique faite 
à une distance qui peut être de iOOO kilomètres; 
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2° L'enregistrement d'un air de chant ou d'un air de musique 
d'une extrémité de Paris à l'autre ; 

^ 3* L'enregistrement d'un discours ou d'un sermon, au 
moyen d'un poste transmetteur dissimulé sous la tribune ou 
sous la chaire; 

4" L'enregistrement d'une communication téléphonique en 
l'absence même de la personne appelée. 

Ce dernier point est particulièrement important, puisque 
c'est grâce à lui que désormais il cessera d'être nécessaire, 
quand on téléphonera à quelqu'un, que ce quelqu'un soit chez 
lui, l'oreille collée au récepteur de l'appareiL 

Que l'intimé soit présent ou non, la communication sera faite 
et bien faite, un phonographe se chargeant dans le second cas 
de l'enregistrer pour la répéter fidèlement plus tard à qui de 
droit. 

A cet effet, un système de déclenchement stii generis permet 
à la personne qui appelle de mettre en mouveinent, à l'autre 
bout du' fil, l'appareil inscripteur, et de l'arrêter lorsque la com- 
munication est terminée. Un commutateur permet au poste 
récepteur d'être en circuit pendant tout le temps que l'appareil 
inscripteur reste en mouvement. 

Le téléphone inscripteur Dussaud a donc pour but : 

1"* D'enregistrer au fur et à mesure les communications télé- 
phoniques, de leur donner un corps et d'en conserver la trace ; 

2* D'enregistrer ces communications même en l'absence de 
la personne à qui l'on téléphone, et qui peut les écouter à son 
retour; 

3* D'enregistrer et de fixer les ordres, instructions et con- 
signes d'une administration; 

4* 4)'enregistrer les nouvelles, informations, articles envoyés 
aux agences des journaux ; 

'5v D'enregistrer les débats politiques, judiciaires ou autres, 
au moyen de plusieurs postes transmetteurs reliés à un ou 
plusieurs postes récepteurs; 

6* D'enregistrer chez les abonnés du théâtrophone les œuvres 
musicales qu'ils ont écoutées et qu'ils pourront ainsi reproduire 
à leur guise, tant qu'il leur plaira. 

. M. Dussaud est arrivé à ces résultats en étudiant attentive- 
ment les conditions du rendement dans la transmission des 
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sons par l'électricité, au poste transmettour d'uiio part, au 
poste récepteur d'autre part. 

Il a tout d'abord augmenté la sensibilité du transmetteur en 
utilisant les lois qui régissent l'action des ondes sonores sur 
une ou plusieurs membranes de microphone, et sur une face 
ou sur les deux faces de ces membranes. 

Il a également augmenté la sensibilité du récepteur on utili- 
sant les lois qui régissent l'action d'un électro-aimant à 
facettes dont chacune agit sur une plaque vibrante, les ondes 
sonores recueillies sur les deux faces de chacune de ces 
plaques vibrantes venant par autant de tuyaux converger en 
un même point au-dessus d'un phonographe très perfectionné, 
d'uft phonographe Pathé par exemple. 

Ceci n'est point, comme on pourrait le supposer, une hypo- 
thèse en l'air, une conception théorique. Les appareils exis- 
tent; ils fonctionnent, ils donnent toute satisfaction aux plus 
exigeants. 

En opérant en effet, avec deux éléments seulement, sur une 
résistance équivalente à 500 kilomètres, M. Dussaud, en des 
expériences réalisées devant les membres de l'Académie des 
Sciences, a fourni la démonstration de l'efficacité de son 
système. 



Les accumalateurs à gaz. 

Parmi les divers procédés dont nous disposons aujourd'hui 
pour emmagasiner la force, il n'en est pas de plus communé- 
ment utiHsé que les accumulateurs électriques. 

On sait en quoi consistent ces précieux appareils, dont le prin- 
cipe réside tout entier dans ce fait que, si une action chimique, 
la décomposition d'un corps par exemple, est susceptible de 
donner naissance à un courant dirigé en un sens déterminé, 
l'action chimique inverse, la recomposition du même - corps 
par conséquent, devra engendrer un courant équivalent et de 
sens contraire. 



58 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

Cependant, si d'une façon générale les accumulateurs — ' 
qui présentent cette particularité de pouvoir se décharger su 
vant des régimes variables — sont susceptibles de rendre de 
sérieux services, il est aussi des cas où, à raison de leur struc- 
ture ordinaire — tous ceux couramment en usage sont de la 
sorte constitués par des lames de plomb et des oxydes de ce 
métal — leur emploi est infiniment moins favorable. 

Ainsi, excellents dans toutes les installations à poste fixe, 
deviennent d'une utilisation difficile quand il s'agit de les 
appliquer au transport de l'énergie pour les besoins de la 
traction. 

Ici il faudrait des appareils légers et robustes, capables de 
supporter sans se désagréger les trépidations continues qu'é- 
prouve un véhicule lancé sur une route ; ils sont lourds exagé- 
rément, encombrants, peu résistants aux chocs. Il s'ensuit que 
l'on éprouve de ce chef de sérieuses difficultés, pour le service 
des voitures électriques automobiles par exemple. 

Dans l'espèce, la solution rationnelle, moins éloignée peut- 
être, en dépit des apparences, qu'elle n'en a l'air, serait 
l'abandon complet du métal, du plomb en particulier, pour la 
construction des accumulateurs. 

D'après M. Max de Nansouty, il y a en efl'et tout lieu de pré- 
voir que, dans un avenir prochain, nous posséderons enfin, avec 
l'accumulateur à gaz, l'accumulateur idéal, c'est-à-dire l'accu- 
mulateur de poids à peu près négligeable, de volume. réduit et 
de solidité éprouvée. 

Aussi bien la réalisation de ce problème est loin d'être 
chimérique. Il y a déjà bel âge que les physiciens ont com- 
biné des piles à gaz dont le seul défaut est de ne posséder 
qu'une très faible énergie; or, en 1894, à l'Académie des 
Sciences, MM. Cailletet et Collardeau ont montré non seulement 
que de telles piles se comportent comme de véritables accumu- 
lateurs, mais encore qu'il était possible d'accroître notablement 
la puissance de l'effet qu'elles produisent en opérant sous pres- 
sion et avec des gaz autres que ceux provenant de l'électrolyse 
de l'eau, qui seuls jusqu'alors avaient servi pour les expériences 
de ce genre. 

Mais aujourd'hui, comme le fait fort justement remarquer 
M. de Nansouty, « nous n'en sommes plus aux gaz élémentaires 
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et primitifs de l'électrolyse; on a trouvé moyen — et les décou- 
vertes avancent dans ce sens — de comprimer fortement ou de 
liquéfier dans des tubes, sous des pressions considérables,- des 
gaz très actifs, le chlore, l'ammoniaque, l'ozone, l'hydrogène 
même. Les gaz nitreux ou carbures, tels que l'acétylène, seront 
mis de même à la disposition des praticiens. Or ces gaz ont 
des actions chimiques très actives les uns sur les autres, et l'on 
peut les manier autamatiquement sous pression. » 

Voilà donc Vaclion chimique^ la seule utile dans les accu- 
mulateurs, débarrassée de la matière inerte et du poids mort. 
Associons les gaz dont nous venons de parler en vue de leur 
combinaison, et nous avons créé Vaccumulateur à gaz propre- 
ment dit, usuel, c'est-à-dire la possibilité, la facilité d'emporter 
sous un volume très faible une quantité d'énergie électrique 
très considérable. 

C'est la force motrice de demairiy la rénovation de la traction 
sur terre et de la navigation sur mer, la solution probable de 
V aviation et de la direction des aérostats. 

Aussi bien, des tentatives industrielles du plus haut intérêt 
sont-elles déjà depuis plusieurs années poursuivies dans cette 
voie^ 

La question est aujourd'hui non seulement posée, mais sa 
réalisation' possible est théoriquement établie par les travaux 
des savants les plus autorisés. 

On a donc le droit d'espérer que sa solution prochaine 
ajoutera à bref délai un nouveau et considérable chapitre à 
rhistoire du progrès si rapide et si merveilleux de la science de 
l'électricité. 



Boussole directrice de marche. 

A côté de ses merveilleuses qualités, la boussole à un grave 
défaut : elle n'indique pas la direction exacte du Nord, mais 
la direction d'un point autre, de position variable avec le temps, 
et qui a reçu le nom de pôle magnétique. 
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D'où cette conséquence,' que l'angle formé par l'aiguille ai- 
mantée avec le méridien géographique d'un lieu quelconque — 
la déclinaison de ce lieu, comme on l'appelle — n'est pas con- 
stant, mais diffère pour les divers points de la carte. Pour 
avoir, à l'aide d'une boussole, la direction vraie du nord dans 
un endroit déterminé, il convient donc de faire à l'indication 
fournie une correction correspondant à la valeur de la déclinai- 
son au point considéré. 

Or, pour la lecture des cartes, surtout quand cette lecture 




La boussole directrice de marche. 



doit être pratiquée en route, sur le terrain, comme c'est le cas 
pour les voyageurs en excursion, pour les soldats en expédition 
ou en manœuvres, les boussoles ordinaires ne laissent pas de 
présenter certains inconvénients qui rendent leur emploi peu 
commode. En particulier, en raison de la .fixité de leur limbe, 
il n'est pas toujours aisé, en efïet, de tenir compte de la décli- 
naison du lieu et des déviations locales constantes, et, par 
suite, de rapporter tous les angles de marche à une origine 
commune, à une direction ftxe et invariable, le nord vrai ou 
méridien géographique du lieu, le même que celui de la carte. 
C'est pour remédier à ce défaut que M. le capitaine De- 
lacroix a imaginé la « boussole directrice de marche », dont 
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istniclioii a èié realisée par les soins d'un s)iécialiste 
habile, M, CliTinoitt-Huet. 

La nouvelle lioussole se distingue de lous les inslruincnts 
similaires par des parlicularités intéressantes. De dimension 
assez réduite pour pouvoir facilement 4tre portée dans'Iapoclie, 
elle est logée à l'intérieur d'un évidement pratiqué dans une 



V 



pldquc d aluminÈum, et le pivol de l'aiguille aimaiilcc est installé 
enti-e dcui. lames de verre formant les fonds supérieur et 
Mifei leur de 1 inslrument. 

C'est deja la un perl'ectionnemenl 1res appréeialile sur toutes 
les boussoles ordinaires, puisqu'il devient ainsi possible d'esa- 
miner la carte alors que la boussole a été disposée au-dessus. 
Hais ce n'est pas tout. Le limbe circulaire limitant le champ 
i]c l'aiguitli est inulnle, ee qui permet de luiijuurs amener en 
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coïncidence avec l'inilex du repère nord ou giiidon iN, dispusô 
il demeure sur la plaque d'aluminium, le zéro du limbe, ou une 
graduation quelconque égale à la déclinaison du lieu sur la 
ligne de mire N'-S. Un fil ff passant au travers du guidon et 
du cran de mire et tendu à volonté par la vis v permet d'assu- 
rer en totile certitude la sous-posîlion de la division du limbe h. 
placer sur la ligne de 
A mire, en facilitant le 

prolongement à vue 
de la division du limbe 
sur le guidon. Enfin, 
un petit miroir métal- 
lique, «'ajustant à vo- 
lonté dans deux Irous 
cylindriques placés à 
l'avant de la boussole 
il l'inctinaison de 50 
grades, redresse son 
image, et dans cer- 
tains cas facilite beau- 
coup la lecture des in- 
\ dicationsde l'aiguille. 

V Enfin, pour les be- 

^ soins du nivellement, 

DoussaLi! dircclilrc ie iiiaicliu |ii>ui'vuc di! la boUSSole, dont tou- 

""• f'^"'"^"^'"-- tes les graduations 

sont faites en grades, 
ou d g c le ma X de Borda afn de simplifier les calculs, 
esl R u e par-de s s d un ca a perpendîcule. 

le o t sou u olu e extrèm eut réduit, la a bous- 
sole d recir de a che e t u strument très complet. 
wpable de c dre de o breux ser ces, non seulement aux 
ofl c ens en ma a res ou e an pag e, mais aussi aux ton- 
r te aux oyageur a x cxpluraleu aux marins, etc., tant 
pour le besu de la topog "ipb e prat que que pour la lecture 
des cailcs, amsi que pour la solution des divers problèmes 
pouvant se présenter sur le terrain et pour les opérations 
sonmiaii'es de nivellement. 
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La solidification de l'hydrogène. 




Appareil de M. J. Dcwar pour 
solidifier l'hydrogëne. 



Le 28 août dernier, M. le professeur Henri Moissan [donnait 
connaissance àsescoHègues de Tlnstitut de la dépèche suivante, 
qu'il venait de recevoir de M. Dewar, de Londres : 

{( L'hydrogène se solidifie en écume blanche ou en une masse 
semblable à un verre transparent. 
L'hydrogène solide fond à environ 
46 degrés au-dessus du zéro absolu 
( — 257 degrés). L'hélium pur change 
d'état lorsqu'il est refroidi au moyen 
de l'hydrogène solide et sous une 
pression de huit atmosphères. Des 
graines refroidies dans de l'hydro- 
gène liquide conservent toutes la 
propriété de germer. » 

Complétant cette annonce som- 
maire, le savant physicien anglais, 
quelques jours plus tard, adressait à 
notre Académie des Sciences une 
note détaillée dans laquelle il rap- 
portait par le menu les circonstances qui lui avaient permis de 
réaliser sa mémorable expérience. Nous allons en transcrire 
ici les passages essentiels : 

Un ballon d'environ un litre de capacité, portant soudes sur son col 
un petit manomètre à mercure cl un long tube de verre recourbé, fut 
rempli d'hydrogène pur et sec, puis scellé à la lampe. 

La portion inférieure du long tube fut calibrée. Elle fut entourée 
d'hydrogène liquide, placé dans un récipient où l'on avait fait le vide, 
et disposé pour l'épuisement. Dès que la pression fut abaissée nota- 
blement au-dessous de la pression atmosphérique, de l'hydrogène 
liquide parfaitement clair commença à se réunir dans le tube ; celui- 
ci put être observé s'accumulant, jusqu'au moment où l'hydrogène 
liquide, entourant l'extérieur du tube, se transforma soudain, sous 
une pression de 30 à 40 millimètres, en une masse blanche ressem- 
blant à de l'écume solide, et remplissant [presque tout l'espace anim- 
laire. Gomme il n'était pas possible d'obsen'er l'état de l'Iiydrogène 
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dans riiitérieur du tube l'ecouvert d'une grande quantité de ce solide, 
l'appareil fut renversé sens dessus dessous, afin de voir si un liquide 
quelconque coulerait dans le ballon. On n'obsen'a aucun liquide le 
long du tube, de sorte que l'hydrogène devait être considéré comme 
solidiGé. 

En plaçant une forte lumière sur le côté de l'éprouvette où l'on 
avait fait le vide, en face de l'œil, et en maintenant l'épuisement à 
environ 25 millimètres, le solide devint graduellement moins opaque, 
et l'on vit que la matière contenue dans le tube était une glace transpa- 
rente à la partie inférieure, mais que la surface avait un aspect mous- 
seux. Ce fait nous empêcha de* déterminer la densité à l'état solide, 
mais on avait pu prendre la densité fluide maxima. Elle fut trouvée 
être de 0,0S6, le liquide à son point d'ébuUition ayant la densité 
de 0,07. 

L'hydrogène solide fond lorsque la pression de la vapeur saturée 
atteint environ 55 millimètres. Afin de déterminer la température de 
fusion, on prit deux thermomètres à hydrogène à zéro, l'un sous 
une pression de SOQ""", 8, et l'autre sous une pression de 127 milli - 
mètres. La température moyenne de ce solide fut trouvée être de 
16 degrés absolus, sous une pression de 35 millimètres. Toutes les 
tentatives faites pour obtenir un thermomètre de résistance électrique 
exact pour des observations à température aussi basse n'ont abouti 
qu'à des échecs. 

On le voit, grâce à la liquéfaction de l'hydrogène, l'on peut 
abaisser pratiquement la température à 15 ou 16 degrés du 
zéro absolu. 



Les marmites automatiques à vide. 

Les expériences sur la conservation .de l'air liquide dans des 
vases à double paroi vide d'air ont engendré déjà une applica- 
tion intéressante. 

Dans des vases en verre argenté, l'évaporation de l'air 
liquide à — 191® est très lente et d'environ 3 grammes par 
heure. Ces vases, d'une capacité qui va jusqu'à deux litres 
(2 kilos environ d'air), peuvent donc conserver l'air liquide 
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pendant plus de quinze jours. De l'eau bouillante se maintient 
chaude plusieurs jours, protégée par cet écran de vide de 
1 à 2 centimètres d'épaisseur. 

De pareils vases permettraient de maintenir la soupe chaude 
pendant plus d'une semaine, et se substitueraient aux fameuses 
marmites automatiques, ou norvégiennes, dans lesquelles on 
retarde le refroidissement en entourant le vase qui contient le 
liquide chaud de sciure de bois, de bourre de poils de vache, de 
feutre, etc., en un mot de corps poreux pleins d'air, mauvais 
conducteurs de la chaleur. La marmite norvégienne de fer battu 
est mise au feu, avec sa viande et ses légumes ; quand le bouillon 
est à l'ébullition, on l'enferme dans la boîte matelassée d'isolants 
non conducteurs. Après 3 heures, la température n'a baissé 
que delO»; après 6 heures, le potage est encore très chaud. Ces 
marmites se trouvent à Paris dans le commerce, et sont assez 
employées dans le nord de l'Europe : malheureusement elles sont 
volumineuses, et peu maniables s'il s'agit de porter en ville. 

M. d'Arsonval, pom* dos expériences de laboratoire, a récem- 
ment fait construire des vases métalliques à douI)le paroi vide 
d'air. Ces vases, qui n'ont plus la fragilité des vases de verre, 
ont les mêmes propriétés, et, comme tels, vont pouvoir servir 
de marmites ou de gamelles propres à cuir,e ou à conserver 
les aliments chauds. 

Pour cuire la viande, le riz, les haricots et la plupart des 
Jégumes, une température de 80<^ pendant quelque temps est 
suffisante. On peut dbnc les cuire à la. marmite automatique, 
après un chauffage de quelques minutes. 

La marmite automatique à vide aurait sur la marmite nor- 
végienne l'avantage de n'être pas plus embarrassante qu'une 
marmite ordinaire. La non-conductibiHté du vide pour la cha- 
leur peut d'ailleurs être utihsée dans les constructions métal- 
liques à double paroi vide d'air, empêchant le froid et la cha- 
leur du dehors de pénétrer dans les maisons. L'industrie du 
vide, qui ne fait ses frais jusqu'ici que dans la fabrication des 
lampes à incandescence et des anjpoules à rayons X, devien- 
dra peut-être l'auxiliaire de la construction des gardes- 
manger chauds, des glacières, et de la fabrication des maté- 
riaux de constniction absolument mauvais conducteurs 
de la chaleur. Il est certain que cette propriété du vide, d'être 
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un écran imperméable à^ la chaleur, trouvera une foule d'ap- 
plications d'ordre scientifique et d'ordre pratique. 



L'action de certains gaz sur le caoutchouc. 

Comment doit-on gonfler son pneul 

Contrairement à ce que l'on pourrait être tenté de penser à 
priori, cette question est loin d'être indifférente, et les cyclistes 
ou automobilistes ne sauraient s'en désintéresser. 

Si l'on gonfle un bandage avec de l'air, sous une pression de 
2 à 6 atmosphères, même quand sa construction est parfaite et 
qu'il ne présente aucune fuite, l'on ne tarde pas à le voir peu 
à peu se dégonfler. Ce dégonflement cependant n'est pas con- 
tinu, et l'on constate qu'il se ralentit au fur et à mesure quei 
pour maintenir la pression, on renouvelle l'air au moyen de 
la pompe. 

C'est, explique M. d'Arsonval, parce que les divers gaz com- 
posant normalement notre atmosphère se comportent très diffé- 
remment à l'égard du caoutchouc du bandage pneumatique. 

Si l'on analyse l'air de la chambre quand le dégonflement est 
arrêté, on voit qu'il est à peu près totalement dépourvu d'oxy- 
gène et se compose presque exclusivement d'azote. 

Cette observation montre que le caoutchouc ne constitue 
pas pour l'oxygène sous pression une barrière infranchissable, 
mais qu'il se laisse assez facilement traverser par ce gaz. 
. Cependant, en dehors de l'oxygène et de l'azote, l'air renferme 
encore, en quantités appréciables, un troisième gaz, l'acide car- 
bonique* 

Or, toujours d'après M* d'Arsonval, l'acide carbonique se dis* 
sout avec une extrême facilité dans le caoutchouc : si, par 
exemple, l'on plonge dans de l'acide carbonique gazeux, sous 
une pression variant de 1 à 50 atmosphères, des morceaux de 
tube en caoutchouc, l'on voit ceux-ci gonfler considérablement, 
au point d'atteindre dix à douze fois leur volume primitif en 
absorbant des quantités considérables de gaz. 
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Abandonné à l'air, le caoutchouc ainsi traité laisse échapper 
peu à peu, sous forme de bulles faisant un petit bruit sec au 
moment du dégagement, Tacide carbonique dissous, et, dans 
Tespace d'une heure environ, reprend son aspect et ses pro- 
priétés primitives. 

Ces constatations sont instructives. Elles expliquent en effet, 
le plus clairement du monde, le mécanisme ordinaire du dégon- 
flement spontané des bandages pneumatiques. 

S'ils ne restent pas indéfiniment gonflés à bloc, c'est que le 
caoutchouc dont ils sont fabriqués est perméable à certains gaz, 
en particulier à l'oxygène, et surtout à l'acide carbonique. 

Pour maintenir gonflé un bandage pneumatique au maximum 
de temps possible, l'azote pur serait donc le gaz par excellence. 

Avis à qui de droit! 



Les perfectionnements de la jumelle. 

Dans les derniers volumes de ï Année scientifique^ , nous avons 
enregistré les perfectionnements successifs apportés à la con- 
struction des jumelles longues-vues, en particulier à celle des 
jumelles à prismes, par M. Clermont-Huet, fournisseur du Minis- 
tère de la Guerre. 

Cette année encore, nous devons mentionner diverses amélio- 
rations ou dispositions nouvelles, ingénieuses et pratiques à la 
fois, dues au même constructeur. 

L'une des grandes préoccupations actuelles, dans l'établisse- 
ment des jumelles longues-vues, est de réduire, dans les plus 
grandes proportions possibles, le volume de l'instrument, sans 
diminuer ses qualités optiques. 

Les combinaisons réalisées dans les jumelles à prismes, com- 
binaisons dont l'effet est de déplacer l'axe optique et de le 
replier sur lui-même, ont, à cet égard, apporté un progrés çon- 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante et unième 
année (1897), p./89, et quarante-deuxjème année (ÎSOS), p. 89. 
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sidéi'uble, spécialemeiil en a: t\m concenif la longueur de 
riiisirmneiil. Hais, justemenl, eu rai^fun du déplaeement de l'axe 
op[i[(ue, on aug- 
mentai! parconlri! 
notablemenlla lar- 
geur de la jumelle, 
qui n'en demeu- 
rait pas moins exa- 
gérément volumi- 

LadinicuUé était 
déplacée : elle n'é- 
tait pas résolue. 

Bref, il a fallu 
rompre résolu- 
ment avec ces ci-- 
i-emenls Iradiliou- 
La juiaeJlc <li«>yméli'ii|iie (lleirnonl-llwL ncls. 

Jusqu'à présent, " 
dans tous les types de jumelles, les deux oculaireset les deux 
objectifs soitl disposés aymétriquement par rapport à l'axe de 
l'inslrument, si 
bien que ce der- 
nier se com- 
pose toujours 
de deux corps 
symétriques par 
rapport à cet 
axe. Il en ré- 
sulte nécessai- 
rement qu'en- 
tre les deux 
coiT»s de la ju- 
melle se trouve 

JumHIe ii vokl luolnle sur une cliariiifer^. "" «'Space vide 

imposé précisé- 
ment par la distance qui doit exister entre les deux oculaires. 
M. Clermonf-Huel a eu l'idée d'utiliser cet espace inemployé, 
de façon à réduire considérablement la largeur de l'instrument. 



l'HÏSIQlE. 
A cpl pffcl, au lieu de conslruire sa jumelle a\V' 
symétriques, il se sert de deux corps coinplèlcnier 
dans lesquels 
oculaires et ob- 
jectifs, disposés 
diagonalemeiit, 



deux corps 
I identiques 



iccupi 



nt les 

; posi 



isidéralilemont la largeur 



tions relatives. 
Cette disposi- 
tion, originale 
et fort simple, 
permet, tout en 
coD servant l'é- 
eartement né - 
cessa ire des o- 
cula ires, d'acco- 
ler les deux tuma 
corps de ju 

melle, et pai suite de ndiiire < 
du système A luiierse 

des habitudes courantes 

les deux droites joignant 

l oculaire cl 1 objectif dans 

chaque corps de jumelle 

sont parallèles au lieu 

d être concourantes et 

symétriques par rapport 

à 1 ave et par ^uitt. les 

layons lumineux suivent 

toujours une mai che parai 

lele 
Naturellement, les non 

velles jumelles dissymelii 

ques bénéficient de tous 

les perfectLOnnementS pra jumelle i brisure, fermée. 

tiques pour la mise au 

point pour I écarlemeni des yeux et pour la l'acililé du n 

loyage 
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En ce qui concerne les dispositions prises pour assurer cette 
dernière opération, M. Clermont-Huet a récemment réalisé, une 
amélioration intéressante en raison des commodités qu'elle 
procure, et consistant dans le montage sur une charnière du 
volet mobile, dont Touverture permet Taccès aux prismes qu'on 
veut nettoyer, si bien que ce volet s'ouvre à la façon d'une porte 
d'armoire et qu'il n'est plus besoin de l'enlever complètement 
du corps de la jumelle. 

Entin, due toujours au même constructeur, l'on doit signaler 
une dernière modification, dont l'objet est de réduire pour le 
transport les dimensions exagérées en largeur des jumelles à 
prismes ordinaires. 

L'arlifice nouveau, et qui s'applique uniquement aux lor- 
gnettes du modèle dit à brisure, c'est-à-dire à des instruments 
dans lesquels, les deux corps étant invariablement fixés à l'axe, 
le rapprochement des oculaires s'obtient en faisant pivoter ces 
corps autour de l'axe au lieu de les écarter l'im de l'autre, con- 
siste, pour le transport, à replier l'un sur l'autre les deux corps 
de l'instrument, qui, dans sa position de fermeture, occupe 
ainsi une largeur moitié moindre que dans la position de fer- 
meture, mais présente une épaisseur double. 



La loupe binoculaire du D" E. Berger. 

Tout le monde sait que l'usage des instruments monoculaires, 
tels que la loupe simple, comporte de multiples inconvénients, 
imposant à l'œil, en particulier, un surmenage fâcheux pour 
la vision, et plaçant l'observateur dans les mêmes conditions 
que s'il était borgne, c'est-à-dire, en définitive, lui enlevant 
une part importante de ses capacités techniques*. 

1. Les ophtalmologistes qui ont le mieux étudié cette question esti- 
ment que les Compagnies d'assurances doivent à un ouvrier ayant 
perdu un œil pendant son travail une rente viagère du cinquième de 
son salaire avant l'accident. Pour les mécaniciens de lin, cette indem- 
nité doit êlre plus élevée et atteindre 54 pour 100 du salaire primitif. 
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En raison d'un tel état de choses, pour remédier aux dérauts 
graves de la vision monoculaire, les constructeurs, à diverses 
reprises, se sont 
préoccupés de 
réaliser des ins- 
Inimeitls bino - 
culaires. Et c'est 
ainsi que nous 
possédons au- 
jourd'hui des lou- 
gues-vues , des 
jumelles de théâ- 
tre,- des micro- 
scopes ou loupes 
composées, per- 
mettant l'emploi 
simultané des 

deux yeux. Cependant, en dépit de l'avantage très réel que l'on 
aurait à posséder des lou- 
pes simples présentant 
une même qualité, jamais 
jusqu'ici l'on n'avait pu 
y parvenir, et les essais 
tentés naguère, à ce pro- 
pos, par Brûcke et par 
Liebreich pour utiliser 
l'action prismatique d'une 
lentille conveM décentrée 
demeurèrent sans résul- 
tats pratiques. 

Le problème cepen- 
dant n'était point inso- 
luble, à preuve qu'il a 
été mené â bien tout 
récemment par M. le D' 
Emile Berger. 

Pour réaliserson nouvel 
instrument, M. E. Berger utilise l'action- prismatique d'u: 
lentille sphérique dans sa partie la pins active. 



Emploi de la loupe hinoculair 



n 
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. Pour cela, il réunit, dans une monture enveloppant les deux 
yeux, deux lentilles convexes décentrées et inclinées Tune sur 
Tautre. 

Voici comment, avec ce dispositif, s'opère le phénomène 
visuel. 
Soit A l'objet que l'on veut examiner. 

Les rayons lumineux émanant de cet objet venant rencontrer 
les lentilles c et c\ en raison de l'action prismatique de ces len- 
tilles, sont déviés suivant les 
directions M, et Mj, et don- 
nent pour chaque œil l'im- 
pression d'une iniage droite 
virtuelle et plus éloignée de 
l'objet. 

Il s'ensuit que la rétine 
de l'œil droit aperçoit en A^, 
' et celle de l'œil gauche en A^, 
l'image de l'objet A. 

Mais , comme ces deux 
images Ai et Aj se trouvent 
projetées en deux points iden- 
tiques des deux rétines, elles 
donnent au cerveau l'impres- 
sion d'un seul objet. 

En raison des particularités 
de sa construction, la loupe 
de M. le D' E. Berger présente encore un avantage des plus 
appréciables : elle est à effet stéréoscopique. 

Si l'on examine successivement les deux images rétiniennes 
Aj et Ag, en fermant tantôt un œil, tantôt l'autre, on voit tout de 
suite que ces deux images sont fort différentes l'une de l'autre, 
et d'autant plus que les lentilles utilisées sont à plus court 
foyer, puisque l'augmentation de courbure de la surface des 
dites lentilles a pour effet de ramener davantage vers le côté 
temporal de l'instrument, c'est-à-dire d'écarter de l'objet A 
chacune de ^es images virtuelles Aj et Aj. 

Il s'ensuit que l'usage de cet instrument donne à l'observateur 
une sensation remarquable du relief des objets regardés — au 
point que l'on perçoit fort bien, en examinant une enveloppe 




Marche des rayons dans la loupe 
binoculaire du docteur Berger. 
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d« lettre, les divers plans successifs formés par le timbre et le 
cachet de la poste qui l'oblitère — en même temps qu'il lui 
supprime toute la figure de la convergence. 

Ce sont là des qualités précieuses, et qui feront vivement 
apprécier la loupe du D' Berger par les nombreuses personnes 
que leurs occupations obligent à recourir à l'emploi régulier 
d'un instrument grossissant. 



L'action de la lumière aux basses températures. 

On sait depuis déjà longtemps, notamment par les remar- 
quables expériences de M. Raoul Pictet, que les très grands 
froids arrêtent l'activité chimique des corps, si bien que des 
produits qui, dans les conditions ordinaires, réagissent l'un sur 
l'autre avec une extrême violence, peuvent être mis en pré- 
sence sans donner lieu à la moindre réaction. 

Lès effets de la lumière sur les sels haloïdes d'argent, effets 
sur lesquels se trouve basée toute la pratique de la photogra- 
phie, devaient-ils être pareillement modifiés par les grands 
froids? En d'autres termes, les modifications subies par la plaque 
sensible sont-elles dues à un phénomène purement physique, ou 
relèvent-èlles d'une décomposition chimique des sels d'argent? 

Dans le but de trancher cette question intéressante, MM. Au- 
guste et Louis Lumière ont entrepris une série d'expériences. 

Dans un récipient cylindrique de d'Arsonval renfermant de 
l'air hquide, ils plongèrent une plaque au gélatino-bromure 
d'argent et l'exposèrent ensuite à la lumière. 

Au développement, exécuté après le réchauffement de la 
plaque, les observateurs constatèrent que, pour les expositions 
de courte durée, la plaque refroidie à — 191** n'avait point 
été influencée, mais qu'elle' pouvait l'être cependant si l'on 
prolongeait suffisamment l'action lumineuse d'un temps trois 
cent cinquante ou quatre cents fois plus considérable que le 
temps nécessaire pour réaliser une impression aux tempéra- 
tures ordinaires. 
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Du reste le refroidissemeilt, ont encore reconnu MM. lu- 
mière, n'entraîne point définitivement cette diminution de la 
sensibilité à la lumière. En se réchauffant, les plaques recou- 
vrent toute leur sensibilité. 

Les préparations photographiques qui à la température ordi- 
naire subissent sous l'influence de la lumière une décomposition 
chimique visible, comme les papiers au citrate d'argent, aux 
mucilages bichromates, aux sels de fer, par exemple, restent 
inaltérées, exactement comme les plaques, quand l'action lumi- 
neuse s'exerce vers — 200''. 

Quant aux substances phosphorescentes, elles perdent instan- 
tanément, aux basses températures, leurs propriétés particu- 
lières lorsqu'elles ont au préalable été excitées par la^luoii^e. 
Leur faculté de luire n'est du reste point détruite, mais seule- 
ment suspendue. Si l'on vient, en effet, à les ramener à la tem- 
pérature ordinaire, même après plusieurs jours d'immersion 
dans Fair liquide, on les voit reprendre leur phosphorescence 
avec toute l'intensité antérieure. 



^ 



Les images latentes. 

S'il est un phénomène mystérieux, c'est bien celui de l'image 
latente, découvert, on le sait, par Daguerre. Une plaque d'argent 
iodurée étant exposée une ou deux minutes à la chambre 
noire ne porte aucune trace d'image visible : il suffit de l'exposer 
aux vapeurs de mercure pour voir apparaître l'image. Depuis 
lors on a pu constater que le phénomène était plus général. De 
nombreux corps sont susceptibles de le subir, non seulement la 
lumière, mais toutes les formes de l'énergie : pression, rayons 
cathodiques, rayons X, etc., sont susceptible» de le provoquer. 

Le plus généralement, on utilise le bromure d'argent en sus- 
pension dans la gélatine : sous l'action de la lumière, des 
rayons X ou d'une simple pression, qui ne produisent sur lui 
aucun effet visible (à moins d'une action prolongée), il devient 
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susceptible d'être décomposé en brome et en argent métallique 
par certains réactifs qui n'ont aucune action sur lui quand il 
n'a été soumis à aucune de ces formes de l'énergie. 

Sur la plaque daguerrienne, l'image doit être révélée peu après 
la pose : huit ou dix jours après, l'image latente a disparu. Au 
bout de ce temps, la plaque est devenue apte à recevoir une 
nouvelle impression. Sur la plaque au coUodion, l'image latente 
dure plus long'temps, plusieurs mois même. Enfin, sur la plaque 
au gélatino-bromure, elle reste très longtemps, un temps si long 
même, qu'on ne l'a pas encore déterminé. Par contre, elle dis- 
paraît en quelques jours sur le papier au gélatino-bromure d'ar- 
gent. Si l'on voile de ces papiers par inadvertance, il suffit de 
les laisser une quinzaine de jours en pleine obscurité pour qu'ils 
reprennent leurs quialités premières. 

L'une des propriétés les plus curieuses de l'image latente, 
déclare M. G.-H. Niewçnglowski, dans la Science Françaisey est 
certainement le phénomène de la solarisation, observé dès les 
débuts de la photographie. Une plaque daguerrienne, exposée 
trop longtemps à la lun^Jère, perd la propriété d'attirer le mer- 
cure ; dans les mêmes conditions, une plaque sensible ordinaire 
ne noircit plus dans le révélateur. En réalité, le phénomène est 
plus complexe : pour une durée de pose notablement plus grande 
que celle nécessaire pour obtenir un bon négatif, on obtient un 
positif au lieu d'un négatif : ce renversement de l'image a été 
souvent utilisé pour produire des contretypes; pour une pose 
un peu supérieure, on n'obtiejit aucune impression; pour une 
pose encore plus longue, l'image est négative : et les mêmes 
phénomènes se reproduisent périodiquement, si l'on expose suc- 
cessivement, dans les mêmes conditions, des plaques de sensi- 
bilité identique, avec des temps de pose croissants. 

Ces phénomènes, qui ont été étudiés par Herschel, Fizeau, 
Foucault, Draper, Claudet, par M. Abney, par M. Joureau, sem- 
blent dus à ce que les radiations rouges du spectre détruisent 
l'action des radiations bleues et violettes. En particulier, M. Dra- 
per a montré qu'il suffisait d'exposer à la lumière, sous un bon 
verre rouge, une plaque daguerrienne impressionnée pour lui 
rendre sa sensibiHté. 

Mais, dans le cas du gélatino-bromur^ d'argent, les phéno- 
mènes ne semblent pas aussi simples; aussi n'a-t-on pas con- 
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staté d'une manière précise celle aclion destructive de l'image 
latente par les radiations rouges. 

Un phénomène du même ordre avait été signalé, il y a près 
d'un an, par M. Villard, pour les écrans au plattino-cyanure de 
baryum employés en radioscopie. Il arrive parfois qu'ils conser- 
v.ent une trace de l'image qu'ils ont reçue, image qui se détache 
alors en brun sur le fond verdàlre de l'écran; il suffit d'exposer 
ce dernier à la lumière pour faire disparaître cette action * La 
lumière détruit donc, en ce cas, ce qui a été fait par les rayons X. 
M. Villard a été naturellement amené à constater que le même 
phénomène avait lieu pour les plaques photographiques. L'image 
latente donnée par les rayons X est détruite par la lumière. 
Mais il fatit remarquer que le bromure d'argent impressionné 
par les rayons X et insolé à la lumière ne revient pas complè- 
tement à son état initial : il a presque complètement perdu sa 
sensibilité. 

Cette action destructive des effets des rayons X par la lumière 
peut être mise en évidence par les deux expériences suivantes, 
que nous décrivons d'après la Noie communiquée à l'Académie 
des Sciences, le 25 janvier 1899, par M. Villard : 

4" Une plaque sensible est impressionnée sur toute sa surface, 
voilée en un mot, par les rayons X. Elle est ensuite utilisée pour 
faire à la chambre noire une photographie ordinaire, un por- 
trait par exemple. Bien entendu , il faut charger les châssis 
dans l'obscurité, de manière que, entre l'action des rayons de 
Rœntgen et l'exposition à la chambre noire, la plaque ne voie 
pas le jour. Dans ces conditions, les parties éclairées de l'image 
projetée sur la. plaque détruisent l'action des rayon-s X, et cela 
d'autant plus qu'elles sont plus éclairées ; au contraire, les par- 
ties sombres n'ont aucune aclion. Il en résulte qu'on obtient au 
développement (qui se fait comme d'habitude), non pas un 
négatif, mais un positif. Au sortir du châssis négatif, l'image est 
visible en négatif; elle s'inverse au développement.- Il faut seu- 
lement un temps de pose un peu plus long que dans les cas 
ordinaires; c'est ainsi que M. Villard a dû poser trente secondes 
pour un portrait. 

Il y a là une très intéressante méthode d'obtention d'images 
positives directes à la chambre noire, d'images « amphipîsi- 
tives », comme on disait du temps du collodion. 
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â** On fait une radiographie à la manière ordinaire ; puis, au 
lieu de développer la plaque dans le cabinet noir, on l'expose à 
une vive lumière (quarante à ciiiquante secondes d'exposition 
à 4f0 centimètres d'un bec Auer). Partout où les rayons X ont 
agi, leur action est détruite par la lumière ; au contraire, les 
parties de la plaque qui sont protégées par les objets radiogra- 
phiés sont impressionnées comme d'habitude par la lumière, et 
on voit apparaître l'image en positif — faiblement, il est vrai. 
Il suffit alors de plonger la plaque dans un révélateur pour 
que l'image devienne intense ; et ce développement peut s'effec- 
tuer en pleine lumière. En répétant cette très curieuse et très 
intéressante expérience au Conservatoire des Arts et Métiers, 
dans une conférence sur le rôle des diverses radiations en pho- 
tographiCf M. Villard a fortement étonné-Ie nombreux public 
qui était venu l'écouter. 

Nous ajouterons que, si la pose a été convenablement choisie, 
l'image ne présente aucune trace de voile, et est aussi pure 
que si on l'avait développée en pleine obscurité. 



La photographie des ondes sonores. 

Parmi les plus curieuses applications de la photographie à 
l'étude des phénomènes physiques, aucune peut-être ne mé- 
rite mieux d'attirer l'attention que le nouveau moyen réalisé 
par le professeur américain Wood pour l'enregistrement des 
ondes sonores sur la plaque sensible. 

Voici, d'après les indications fournies par M. A. Reyner, 
comment M. Wood a combiné cette intéressante expérience. 

Pour obtenir une image de ce fugace phénomène, il est né- 
cessaire d'éclairer le lieu de sa production avec un éclair très 
vif et très court, car en 1/10000* de seconde l'onde sonore se 
déplace de près de 5 centimètres. La durée de l'éclair doit, par 
conséquent, être d'environ 1/100000" de seconde, et l'étincelle 
électrique est seule capable de fournir cette extraordinaire 
vitesse. Mais il ne suflit pas de produire l'étincelle, il faut aussi 
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que l'éclair se produise au moment voulu. Une autre difficulté 
dont il faut encore tehir compte, c'est l'invisibilité des ondes 
sonores; mais on sait que, comme l'air, elles peuvent subir, 
sous l'iniluence de la chaleur ou du froid, des modifications qui 
les rendent perceptibles à l'œil. 

L'appareil de Tœpler peut servir en la circonstance, car il 
est destiné à signaler les plus minimes changements dans les 
propriétés optiques du sujet observé ; il ne reste plus qu'à 




Dispositif (lo M. Wooil pour la photograpliio du son. 



assurer l'éclairage du champ d'expérience. M. Wood y parvient 
de la manière suivante. 

L'onde sonore qu'il s'agit de photographier est produite par 
le claquement d'une étincelle électrique qui engendre une onde 
soudaine et très nettement définie. La même étincelle élec- 
trique va fournir les éléments de l'éclairage au moment pro- 
pice, puisqu'elle se produit entre deux boules de cuivre B sou- 
tenues par deux tiges du même métal et disposées en avant 
d'une lentille condensatrice L. Une de ces tiges est jointe à 
une bobine d'induction I. Le courait, après avoir traversé 
l'espace entre les deux boules et donné naissance à l'onde so- 
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iiore, charge une bouteille de Leyde J, qui se décharge immé- 
diatement à l'aide de deux conducteurs entre deut petites 
bandes de magnésium M, en ruban, placées en arrière de la 
lentille condensatrice. Cette seconde étincelle éclaire Tonde 
sonore 1/10000* de seconde environ après que celle-ci a été 
produite, et le champ d'expérience se trouve ainsi largement 
éclairé grâce aux rayons parallèles émanant du condensateur. 
Néanmoins il peut arriver qu'il se produise un manque de 
coïncidence entre les deux étincelles. Pour parer à cet incon- 
vénient, l'opérateur multipHe le nombre d'étincelles, 15 par 
seconde ou plus, de manière que, si une chambre noire est 
disposée d'une façon convenable, on obtient un certain nombre 
d'images superposées. Il s'agit donc d'obtenir la division de 
ces images, ce à quoi on parvient en fixant l'objectif sur un 
cadre métallique, l'image étant reçue sur une plaque lixée sur 
un second cadre découvert disposé en vue de la mise au point. 
Il suffit alors de mouvoir rapidement la plaque de haut en bas 
et d'opérer dans un endroit obscur. Les images ainsi obtenues 
montrent un champ circulaire, également éclairé, qui corres- 
pond au condensateur, sur lequel les deux tiges de cuivre 
forment des raies sombres; les ondes sonores apparaissent 
comme des cercles de lumière et d'ombre, puisque ce sont des 
sphères dont une section est vue dans la photographie. 

M. Wood est parvenu également à obtenir des images de la 
réfraction du son par l'acide carbonique, au moyen d'une cuve 
emplie de gaz et couverte d'une pellicule de collodion de l'é- 
paisseur de la pellicule d'une bulle de savon. De même que la 
lumière est retardée en traversant un milieu dense, de même 
le son se trouve retardé, et l'aplatissement de l'onde sonore est 
inscrit sur la plaque photographique, le cas opposé, c'est-à- 
dire la réfraction dans un milieu de moindre densité, est mon- 
tré à l'aide de l'hydrogène. 

Un autre Américain, le professeur Webster, a porlé ses 
investigations sur un sujet analogue. Plus audacieux que son 
compatriote, M. Webster enregistre le silence, et nous montre 
que ledit silence n'est qu'un vain mot, puisque, même quand il 
règne en maître absolu, la plaque porte la trace de vibrations 
imperceptibles causées par dès bruits d'une ténuité telle, que 
l'oreille ne saurait les perce v(îîr. Et cependant, si les expé- 
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rieiices de lord Raleigh sont justes, une oreille bien conl'orniée 
peut percevoir des sons au-dessoiis d'un millionième de lon- 
gueur d'onde ! 

L'appareil du professeur Websler est fort simple. Il se com- 
pose d'une boîte renfermant un résonnateur ayant la forme 
d'un globe. Ce résonnateur contient un diaphragme en verre 
exlramince et d'une sensibilité extrême, que le moindre son 
met en vibration. Tout son qui vient à se produire entre ce 
diaphragme et une seconde surface réfléchissante est enregistré 
par la plaque photographique. 



La photographie automatique des éclairs. 

Dans le dernier volume de VAum^e Scieniifique et industrielle, 
nous avons dit connnent les décharges électriques produites 
dans l'atmosphère mettent en action les appareils récepteurs 
pour la télégraphie hertzienne *. 

Celte particularité du radioconducteur de Branly de se laisser 
influencer par les ondulations électriques provoquées par les 
déchahges du tonnerre a été récemment mise à profit pour 
réaliser une application tout à fait inattendue, celle de la pho- 
tographie flu/oma/igMe des éclairs en plein jour. 

C'était là un problème délicat, si délicat même, que d'aucuns 
le tenaient pour quasiment insoluble. La nuit —^ parbleu ! — cela 
va tout seul. Mais pendant le jour es otro cantar. Comme on 
ne peut pas prévoir l'instant précis où l'éclair va jaillir, force 
est bien de laisser l'objectif ouvert, après l'avoir orienté dans la 
direction probable de la fulgurante étincelle. 11 s'ensuit qu'on 
n'obtient rien du tout, la plaque étant complètement voilée. 

Grâce au radioconducteur, il est désormais facile de tourner 
la* difliculté. 

11 suffit, pour cela, connue a imaginé de le faire un certain 

* Voir ïAjinéc bcientipfjue el industrielle, q;iarante-deuxiémc année 
(1898), p. 28. 
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M. F. IL Glew, de tirer parti habilement de cette propriété que 
présente le radioconducteur de se laisser influencer par l'élec- 
tricité atmosphérique, qualité — ou défaut, dans l'espèce — 
dont reff*et est de rendre la télégraphie sans fils, en cas d'orage, 
chose précaire et scabreuse, les signaux du ciel so superposant 
et s'enchevêtrant aux signaux de la terre. 

Voici donc l'artifice combiné par M. Glew. Il a imaginé un 
appareil photographique dont l'obturateur est commandé par 
un dispositif électrique relié à un radioconducteur. Tant que le 
ciel reste noir, l'objectif est fermé ; mais l'éclair n'a pas plutôt 
briHé, que le radioconducteur, influencé par la décharge élec- 
trique concomitante, laisse passer le courant — tel un robi- 
-«let qui s'ouvre — et que l'objectif s'entrebâille, juste au mo- 
ment opportun. 

C'est l'éclair qui prend ainsi lui-même sa propre imago. 



W 



Appareil photographique avec mise au point hors 

de la chambre noire. 

Dans un précédent volume*, nous avons eu occasion de men- 
tionner sommairement la combinaison, réalisée par M. le docteur 
Doyen, d'un appareil photographique avec mise au point hors de 
la chambre noire, d'une construction remarquablement pratique 
et ingénieuse. 

Cet instrument ayant reçu depuis lors des perfectionnements 
qui en font un appareil nouveau, il ne sera pas inutile d'en 
donner ici une description complète. Aussi bien, tout le monde 
aujourd'hui faisant de la photographie, il convient de signaler 
au passage les plus importants des systèmes susceptibles de 
doter les amateurs d'un appareil à la fois commode et excellent. 

Construit avec le plus grand soin, le nouvel appareil du doc- 
teur Doyen est muni d'un objectif d'une luminosité suffisante 
pour faire, par un ciel couvert, les instantanés les plus rapides 

1. Voir l'Année scientifique et industrielle, quarante et unième 
mnée (4897), p. 87. 

l/ ANNÉE SCIENTIFIQUE. 6 



Kï L■AN^^;E scientifioue. 

( 5W • -nW * "■'■""■'') «• î""'-"™»'. '"« »ll a. O. ». 5. 
foyer 128 millimètres). Il est pourvu de deux obturateurs, l'un, 
situé eu arriére de l'objectif, pour la pose et les instantanés lents 

j -r à -TTj- de seconde I , l'autre, obturateur à rideau, situé immé- 
dialement devant la surface sensible, pour les instantanés très 
rapide. (i»-[4î '' »f™*). 
La chambre est construite <le manière m permettre l'emploi 
^oit des plaques sen- 
sibles (châssis double 
à rideau, ou châssis 
à remplacement de 
plaques), soit de rou- 
leau?! de pellicules se 
chargeant en pleine 

Enfin, pourles cour- 
tes distances, l'appa- 
reil est muni d'un dis- 
positif nouveau pour 
la mise au point hors 
de la chambre noire, 
dispositif tellement 
parfait, que, la pelh- 
cule ou la glace sen- 

Appareil pholograpliique du docteur Doyen, vu S'I^'e Se trouvant Aé- 
par sa faoc iinl^ricnre. couverte dans la 

chambre noire et 
toute prête pour l'exposilion, l'opérateur peut en un instant 
régler la mise au point sur un verre depoh situe dans une 
chambre claire spéciale, et sur lequel l'imagÈ est vue grossie a 
l'aide d'une loupe de foyer approprié. 

Lorsque la mise au point est faite sur le verie depoh à laide 
de la monture hélicoïdale de l'objeelif, l'opérateur peut être cer- 
tain que l'image sera d'une netteté absolue au niveau de la sur- 
face sensible qui va recevoir l'impression lumineuse. 

Ce dispositif est indispensable pour obtenir de près ^m 
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épreuves abi^olumcut nettes avec 1rs ohjeclifs à grande ouver- 
ture, qui exigent une mise au point rigoureuse. 

Lorsqu'on opère en plein air, la distance hyperfocale, c'est- 
à-dire la dislance à partir de laquelle l'objeclif peut ôtre réglé 
sur l'infini, est de ii mètres environ pour l'objectif de la 
série Vil el de 198 millimètres de foyer. Si l'éclairage est 1res 
paissant, il y 
a donc intérêt 
à diaphragmer 
de manière i 
augmenter la 
profondeur de 
1 image nette 

Le dispositif 
spécial pour la 
mise au point 
permet d obte 
nir des epreu- 
les d'une net 
leté absolue 
jusqu'aux dis- 
tances extrê- 
mement cour- 
tes de l-'.SO et 
de 2 mètres. 

Pour les ins- 
tantanés extra- 
rapides, pour 

Tarrivée par exemple d'une course de bicyclettes ou d'auto- 
mobiles, la mise au point est faite à l'avance sur le poteau 
d'arrivée ou un peu en avant. La chambre noire qui porte la 
loupe de mise au point est rabattue. La course est alors suivie 
à l'aide du viseur clair et l'arrivée pholc^raphiée d'un coup de 
poire avec l'obturateur de plaque. 

CeUa chambre photographique ne peut être maniée convena- 
blement que par une personne déjft familiarisée avec le fonc- 
tionnement des appareils moins perfectionnés. 

Voici, successivement, la description de ses divers'oi^anes et 
de leur ifiode de fonctionnement. 
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1 . Objectif. — L'objeclif est muni d'une monture à hélice pour 
la mije au point. Lorsqu'il est poussé k fond, il est au point sur 

2. Obluraleur milaltique. — L'obturateur métallique situé en 
arrière de l'objeclif porte un miroir léger pour la mise au point 
hors de la chambre noire. 

- Cet obturateur, qui se déclenche soit par pression sur un bou' 
ton métallique, soit à la poire, sert tantôt k la pose, tantôt aux 

mslanlanés lentsf y de seconde environ j- 
Une indication extérieure permet de le régler soit pour la pose, 
soit pour rinstanlanc 
lent. 

3. Obturalew de pla- 
que. — Un obturateur à 
rideauàfentede lOmil- 
IJmètres, pouvant être 
réduite de moitié, se 
trouve disposé devant la 
plaque sensible. 

Lorsqu'on veut faire 
les instantanés très ra- 
pides, il faut armer le 
ressort de vitesse de cet 
obturateur , et armer 
ensuite l'obturateur 
pour faire la mise au 

Celle-cicfrectuée,l'ob- 

pni'roliliirateurS; 4, n 







^ est ouvert à 
pose, et l'obturateur de 
plaque est déclenché 
avec la poire pneuma- 
tique au moment voulu. 
Veul-on faire une nouvelle épreuve, l'obturateur antérieur 
est armé, l'obturateur de plaque est remonté â son tour, et une 
nouvelle surface sensible exposée. On ouvre l'obturateur métal- 
lique à la pose et .on déclenche l'obturateur de plaque. 
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4. Appareil pour la mise au point, — Pour faire la mise au 
point, on relève, en tirant à soi un ressort, la chambre noire 
qui porte une loupe de foyer approprié, destinée à reporter, en 
la grossissant, à la distance de la vision distincte, l'image for- 
mée sur le verre dépoli. 

La mise au point effectuée par le déplacement de l'objectif à 
l'aide de sa monture hélicoïdale, la loupe est cachée par l'oper- 
cule qui la surmonte, afin d'éviter que le bas de la plaque sen- 
sible ne soit impressionnée, au moment où elle sera découverte, 
par des rayons lumineux pénétrant au travers de la loupe et 
venant après réflexion sur le miroir qui surmonte l'objectif. 

5. Châssis, — On adapte à la chambre soit des châssis dou- 
bles à rideaux, les meilleurs quand on veut exécuter un travail 
sérieux, soit un châssis à remplacement de plaque. 

6. Pellicules. — Pour les voyageurs et pour les personnes qui 
veulent faire en plein air un grand nombre de clichés, il a été 
disposé deux bases latérales où se logent un rouleau de pelli- 
cules se chargeant en plein, air et la bobine sur laquelle doit 
s'enrouler la pellicule recouverte d'une enveloppe de papier 
noir. Un châssis spécial est, à cet effet, adapté à l'arrière de la 
chambre noire pour le ghssement des pellicules, dont la numé- 
rotation se lit au travers d'un petit verre rouge. 

Deux viroles à vis du pas réglementaire du Congrès per- 
mettent de mettre l'appareil sur pied, soit dans le sens hori- 
zontal, soit dans le sens vertical. 

Ce modèle de chambre photographique répond bien, on le 
voit, à tous les desiderata, et présente cet avantage que 
l'ensemble des perfectionnements qu'il réunit n'augmente pas 
d'un millimètre les dimensions minima d'une chambre 9x12, 
construite pour un objectif de 128 millimètres de foyer. 



La jumelle stérèophotographique «Magna». 

En dépit des perfectionnements vraiment remarquables appor- 
tés depuis quelques années à leur construction, les jumelles 
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photographiques présentent toutes, d'une façon générale, un 

Biémc inconvénient, qui est de ne pas suffisamment cacher leur 

destination réelle. 
Aussi, avec elles, est-il parfaitement inutile au photographe 

amateur de chercher à dissimuler ses opérations : son appareil 

le Irahil. 

Dans le hut d'échapper â cet ennui, M. E. Grand, oplicien- 

constnicleur à Nancy, a imaginé un nouvel appareil photogra- 
phique, la jumelle tU- 
réopkolographique 
uifai/niin, qui présente 
cette particularité inté- 
ressante de combiner 
en un seul plusieurs 
instruments, étant à la 
fois une véritable et 
excellente!oi^nelte,ju 
melle de campagne eu 
do théâtre, et un appa- 
reilpliotographiqueslé- 
réoscopique .de boifne 
qualité, par la simple 
adjonction instantanée 
d'un magasin mobile 
- - , . u- >. ou d'un petit châssis 

l.ajmiidie stfitoiiliotogiaphiquc . Magna .. '^. 

métallique a rideau. 
De plus, une fois dé- 
barrassée de son ina^'asin, la «li'n-ojumclle n.Hagna n peut en- 
core remplir un Iroisicmc ol'licf , et non le moins intéressant dans 
l'espèce, celui de stéréoscope pour l'examen par transparence 
des petites vues posilives qu'elle a servi â prendre. Enfin, pour 
les usages stéréoscopiques ordinaires, l'étui de l'instrument 
a regu des dispositions spéciales tout à fait ingénieuses. A cet 
effet, cet étui, qui est percé d'ouvertures à ses deux extrémités, 
peut recevoir, dans un support à épaulement placé à quelques 
centimètres des œilletons, les gros verres achromatiques de la 
jumelle, ce qui doime aux images regardées un relief remar- 
quable. 
Les photographias positive;" â obsener sont logées dans le 
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nouTercle de l'élui, qui, étant parallèlement déplaçablc, permet 
de réaliser la mise au point. 

Voilà pour les dispositions essentielles de la jumelle u Stagna n. 
Reste à savoir comment elle fonctionne, étant donné que 
l'on ne pouvait songer à se servir pour des besoins photogra- 
pbiques du sys- 
lèmeoculaire 
divergent de la 
judielle? 

Pour tourner 
la diftlculté, 
H. E. Grand uti- 
lisedansson ap- 
pareil un dis- 
positif de chan- 
gement d'ocu- 
laire consistant 
en un support 
d'oeulaires au- 
ïili aires tour - 
nant autour 
d'un point cen- 
tral fi\e, pour 
se placer ou se 
retirer du ra- 
yonnement des 
oculaires de la 

jumelle.enagis- ^""i""' "' '" J""'*"^ ' "»B"« ' P"'"' '" '"'•"'■ 

■ontsurun dis- 

i[u à (al A 1 irt b h l I pi ) Id 

d hftlqei d lltld Inll 

j m 11 brcq II t | t d f I 

Il t li d t II p I I III d |h 

nq S Itl tdpséA gidrotlu 1 

Itduytmdlllll t| 

1 1 t 1 I d I j m 11 1 gue- I t 

tq f rm t^ I b I g d 

d 1 In m t l J t f I h I g ph q 

■ Sur la parlii' di> l'arlirc loyiV t'iiliv li'> ilcnx lurps île la 
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jumelle sont gravés les mots jumelle et pholOf de façon à indi- 
quer lequel des deux systèmes optiques est amené en position 
de service. 

Pour assurer le fonctionnement de Tappareil, il était indis- 
pensable de lui adapter un obturateur répondant à cette condi- 
tion de n'apparaitre qu'à l'instant précis où la jumelle est uti- 
lisée pour des besoins photographiques. 

Ce problème a été résolu de la façon la plus simple et la plus 
élégante. 

L'obturateur, qui agit à la fois nécessairement sur les deux 
corps de la jumelle, est formé par une lame métallique mobile 
autour d'un axe passant par l'arbre de mise • au point de 
l'instmment, et un petit ressort tend à maintenir constamment 
cette lame métallique en position de fermeture. 

Afin de maintenir l'obturateur ouvert quand l'instrument doit 
être utilisé comme longue-vue, l'une des deux demi-calottes 
sphériqucs servant à porter les systèmes optiques est munie 
d'un ergot, disposé de telle sorte que, lorsque Ton amène la com- 
binaison de lentilles concaves, il accroche un petit butoir fixé à 
la surface de la lame de l'obturateur, et maintient ainsi celle-ci 
à sa position d'ouverture, qui est de la sorte forcément conser- 
vée tant que l'on ne touche pas à l'arbre horizontal. 

Si l'on met en service, au contraire, le système de len- 
tilles convexes constituant l'objectif photographique, on libère 
l'obturateur, qui prend alors la position de fermeture. 

Pour armer cet obturateur, ce qui se fait sans jamais, décou- 
vrir la plaque, il suflit de tourner une bague molle tée en 
nickel fixée sur l'un des corps de la jumelle. On déclenche 
ensuite le système en appuyant sur un poussoir fixé au-dessous 
de la bague molletée. 

Un système d'arrêt, enfin, permet à volonté de faire de la 
pose ou dé l'instantané, et, dans ce dernier cas, de modifier la 
vitesse de recouvrement des objectifs. 

Bien que la jumelle « Magna » porte gravées sur ses coulants 
(les divisions donnant instantanément la mise au point automa- 
tique, il est loisible, pour chaque opération, de procéder à une 
mise an point sur le verre dépoU remplaçant le châssis qui con- 
tient les glaces sensibles. 

Comme tous les appareils photographiques bien construits, la 
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jamelle stereophoiograph que Magna e^l munie dt. du 
phragmes à inii que I on manœuvre au moï^n de deux peliles 
bagues mollelees tiiees sur chaque corps de I instrument 

Ces diaphragme» peuveiU cticoie naturellement être utilises 
quand linslrument est employé comme jumelle longue lup ce 
qui permet d obtenir sd m e t besoin de» differenies dans le 
champ de la vision 

Telle est celte curieuse jamelle sltri-oscopique qui a raison 
de la parfaite qualité de ses coin bi liaisons optiques soign use 
ment appareillées constitue un instrument viaimml pialique 



L'bèmèrascops. 

1,'hém^rasc'ope est une cliambre noir.' à main, ofl'rt 
particularité inléressaiilc 
de pouvoir se li-ansformer 
rapidement, et par de très 
légères modifications, en 
un appareil.de dévelop- 
pement, permellant, sans 
aucun laboratoire spécial, 
de procéder en plein jour 
au développement du cli- 
ché que l'on vieni de 
prendre. 

Cenomelappareilaffecle 
la forme des appareil» a 
main dits a joue», mais 
dont le soulllel en étoffe 
ou en cuir plisse est rem- 
place par un cône souple 
en peau de gant. A l'avant, 

il porte un objectif muni L'i>t'iiit'i'^i'KU]>e. 

d'un obturateur, et â l'ar- 
rière est disposé un châssis fixe à rideau, iimni dans 
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supérieure d' 
elTecluer à i 

dans l'aulre, on ouvre ou l'on ferme une fente pou>anl 
donner accès à une plaque dans le châssis fixe Celle disposi- 
lion esl nécessitée pal* celte particularité que piesenle Ih iié- 
rascope de ne pas employer de châsais a magasin mais simple- 
ment de pelils cha»sis enveloppes sortes d étu s ngides à 
trappe latérale , 
et ne contenant 
quuneseulc pla- 

Potir charger 
l'appareil, on 
monte l'un de 
ces étuis, préala- 
blement chargé 
à la lumière rou- 
ge, sur la gorge 
du robinet du 
châssis fixe. On 
ouvre le robinet, 
ce qui assujettit 
en même temps 
l'étui à la gorge, "- 
puis la trappe de 
l'élui La plaque 
*• P^ 1 I d n 

1 h f 

l I pl I 1 1 I 1 pi n h tl du 

I I U ëf m 1 ( n t q lét 1 hâ f t 
Igaltlq tP prend l 

V aotlplqiep nflm 
sen 1 pé I n p d t 

V ut n fl l n I 1 mèm pp 1 d I pp n 
piq nplij taf Ihmrap app re I 
d dé I pp n t 

P f r I ufft d bit A 1 bj tf n u 

lié n n d n p ul t d ni I plan h tl f I 

II- lond de I jppareil, pour la remplacer par un lerrc iiingc. 



PHÏSIOUK. 01 

L'appareil, avec ces deux très simples manipulations, est prêt 
à développer, attendu que le verre rouge s'adapte à l'appareil 
sur un système de chicanes construit de telle sorte qu'il 
empêche l'introduction de toute lumière blanche, mais laisse 
pénétrer de toutes parts la liqueur développatrice. 

L'hémérascope esl accompagné d'une lioile, formée des 
mêmes matières premiè- 
res que lui, d'une cu- 
Tetle en bois à fond 
de verre et d'une poi- 
gnée. 

Le fond de la boîlo 
sert de cuvette pour le 
développement. Elle pré- 
sente à l'intérieur un 
Irait blanc indiquant l'af- 
Heureinent où doit at- 
teindre le bain pour bien 
couvrir toute la plaque. 
Quand le bain est versé 
dans cette cuvette , et 
que l'on a introduit dans 
l'hémérascope une pla 
que à développer comme 

sil s,igjssml iune pla '•'"""^"•' P^ ' "-""' l-- ■l-';l«MP™™*- 
que neuve on trempe 

lappareil verticalement et verre rouge en dessous dans le bain. 
Celui (.1 pcnèlre par les chiudiie» couvre tivemeni et rapide- 
ment la plaque tt le doclopptment lommeniL 

[oui le survedkr )n suuleve I hemeiascope qui se vide rapi- 
dement on applique son œil contre le Mseur en l'encastrant 
dans I œillere et on dirige le i en c rouge v ei s le ciel, puis on 
presse sur un bouton qui ouvre lopei-cule du viseur, GrAce fi 
la loupe de ce viseur on voit 1 image dans d'excellentes 
conditions 

Quand on juge le développement effectué, on trempe l'hémé- 
rascope dans une assiette creuse remplie d'eau claire pour 
laver le phototype, puis, on ouvre le robinet du châssis fixe et 
l'on projette la plaque dans le bain fixateur conicnu dans le 



1 
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couvercle de la boite.. Si on le juge utile, on peut, pendant le 

fixage, recouvrir cette boîte avec une simple feuille de carton. 

On développe donc ainsi en plein jour, et, le bain se trouvant 

à l'air libre, il est loisible à l'opérateur de modifier son dévelop- 

, pateur, en cours de développement, suivant les besoins et tout 

-^omme s'il se trouvait dans le laboratoire obscur. 



IK 



Le Spido à décentrement. 

Dans la photographie artistique, l'on sait que toute la com- 
position d'un tableau dépend de la place qu'occupe l'horizon 
dans ce tableau et de celle d'un point principal de fuite sur cet 
horizon. Or, avec les appareils à objectif fixe, l'horizon reste 
forcément toujours sur la médiane horizontale de la plaque, et 
le point principal de fuite «au centre de cette même plaque, 
à moins qu'on n'ait recours encore, pour le déplacement de 
l'horizon seulement, à l'inclinaison de l'appareil, ce qui «mène 
fatalement la déformation apparente des verticales. 

Pour cette raison, il était doiic intéressant de munir les appa- 
reils à main d'un décentrement de l'objectif dans les deux plans, 
vertical et horizontal, pour arriver, dans tous les cas de la 
prise du motif, en largeur ou en hauteur, à la possibilité de 
déplacer simultanément l'horizon et le point principal de fuite. 

Tel est le problème que réalise justement le Spido à décen- 
irement, construit par M. Gaumont, grâce à une simple modifi- 
cation du viseur communément employé. 

Le viseur du Spido est constitué par une lentille divergente 
et une aiguille de mire formant collimateur. La lentille diver- 
gente est rectangulaire, ses côtés sont proportionnels aux côtés 
de la plaque 9x 12 employée dans le Spido. Les médianes hori- 
zontales et verticales y sont gravées sur le verre même de la 
lentille. La hauteur de l'aiguille de mire et sa position en 
avant de la lentille sont calculées de façon que le centre optique 
de l'œil, placé sur le prolongement de la Ugne joignant l'extré- 
mité supérieure de la mire et l'intersection des réticules gravés 
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sur la lentille, se trouve, dès qu'il embrasse nettenient la l«>u- 
title du viseur, au sommet d'une pyramide visuelle telle, que 
l'image du sujet à reproduire, inscrite dans sa base, est exac- 
tement proportionnelle à l'image du m&më sujet reçue sur la 
plaque du Spido. 

Or, si l'on remarque que, dans tout système optique consti- 
tuant un objectif, il existe deux points matliématiquementfixes 
pour un même objectir, dits point nodal d'incidence et point 
nodal d'émergence, — 
on voit de suite que les 
repérages sont inutiles 
si l)une des parties du 
viseur est dépendante 
du point nodal d'émer- 
gence, qni constitue 
en somme le sommet 
de la pyramide photo- 
graphique quadrangu- 
laire dont la plaque 
sensible csl la base. Le 
point nodal d'incidence 
constitue, lui, le som- 
met. d'une pyramide à 
nappe opposée k la pre- 
mière, et dont la base 

est le champ photogn LcS| loSdiiecnir t 

phique. 

Celte dépendance a 
' été atteinte, en adaptant 1 aiguille de mue sni la planchette 
même de l'objectif et en lui donmnt une pos tion inchnée do 
façon que sa partie supérieure recourbée parallèlement \ la 
lentille, se ti-ou\e evactement dans le plan vert l-iI passant pir 
le point nodal d émergence 

La partie recourbée de I aiguille de mire se confondant ai 
ce plan, est percée dun trou, si bicnqm, loi.qii(, I appareil est 
d'aplomb, avec son objectif au centre, la ligne de visée, passant 
par le centre optique de l'œil, la croisée des réticules et le 
trou de la mire, se trouve parfaitement horizontale, donc paral- 
lèle à l'axe principal de l'objectif, passant, de par la consiriic- 



ai i;aknée sciENnFiorE. 

tion même de l'objectif et sa mise d'aplomb, par le centre de 
la plaque sensible. 

Dans ces conditions^, si l'on fait mouvoir la planchette portant 
l'objectif, d'un coup de doigt et par simple couliuage à frot- 
tement doux, il arrive que, quelle <]ue soît la position de l'ob- 
jectif par rapport aux médianes, verticale et borizonlale, la 
ligne de visée demeure toujours parallèle à la ligne passant 
par le centre de la plaque el le point nodal d'émergence, puis- 
([ue le trou de l'aiguille de mire est toujours déplacé dans le 
même plan que ce point nodal et d'une même quantité que lui. 

En menant notre œil sur le prolongement de cette ligne de 
visée, il voit donc dans le viseur, et dans tous les cas, l'image 
telle qu'elle est reçue par la plaque sensible. 



Le stadimètre photographique. 

Avec les appareds à main couramment en usage aujourd'hui, 
la mise au point, pour les faibles distances, 
se fait presque toujours surune échelle graduée 
à l'avance ; mais, pour faire utilement usage 
de cette graduation, il faut nécessairement 
connaître exactement la distance à laquelle se 
trouve l'objet de l'objetlif dou la nécessité 
peu commode de recourir à un métrage 

Pour éviter celte opération fastdieuse M Gau- 
mont a imaginé un petit instrument à la fois 
simple et précis, dénommé par lui le stadi- 
mètre » photographique. 

Ce nouvel appareil se compose d un petit 

bloc de métal muni d'une fenêtre dont la moitié 

Lt siadimÈire est occupée par un prisme I autre moitié 

pio oKrsp iiiio. j,ggjgjj( YiAe-, En appliquant lœil contre la 

fenêtre de telle manière que te rayon visuel 

passe en même icmp* par la partie vide et par le prisme, on 

Yflil directemept l'oltjet dan» sa véritable position, ot on 
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l'aperçoit encore au Iravers du prisme, dévié d'une t 
quantité. Comme pour une même distance l'écart entre <;es 
deux images est constant, il suffît, pour connaitre cette distance, 
de mesurer l'écart trouvé, ce que l'on fait une fois pour toutes 
les distances que l'un peut être appelé à mesurer. 

Ce repérage étant élabii, quand on veut mesurer une distance 
quelconque, on met contre l'objet visé une bande de toile por- 
tant des divisions et qui est livrée avec l'instrument. A la partie 
supérieure de cette mire est tracé un gros trait servant de point 
de repère. En le visant avec le Htadimèlre, on lit immédiate- 
ment sur l'échelle la valeur de son écart, et en regard on trouve 




Emploi du stadiniètre photoitraph ligne, 

imprimée en gros caractères la distance correspondante, et 
cela avec une exactitude de quelques centimètres, pourvu que 
l'on ait pris la précaution de bien tenir verticalement le petit 
appareil. 

Si l'on veut apprécier une distance comprise entre 8 et 23 
mètres, la nécessité de la précision devenant moins absolue, on 
se passe de mire, et l'on vise simplement un personnage. Un 
tableau dressé à l'avance permet alors d'apprécier la distance 
par l'écart compris entre le sommet de la tête du sujet et la 
partie de son corps où vient affleurer le sommet de son image 
inférieure. 
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Mais il ne faut jamais dire : « FoiHaine» je ne boirai pas de 
ton eau ». Tout arrive, en effet, eu ce bas monde, tout, même 
et surtout l'invraisemblable . Voici, en effet, que Tacétylène 
liquide, ce pelé, ce galeux, ce maudit, sur lequel tout le monde 
criait unanimement haro, est peut-être à la veille de prendre 
une éclatante revanche. Petit bonhomme, en tout cas, vil 
encore : il n'est plus le proscrit, le condamné d'hier, dont per- 
sonne n'aurait osé parler de reviser le procès, et vous n'allez 
pas tarder à le voir réapparaître sur la scène industrielle, d'où 
il semblait devoir demeurer à jamais banni. 

Par exemple, il sera changé, il aura mis — on lui aura rais 
plutôt — joliment d'eau dans son vin. 

C'est à M. Berthelot, la plus glorieuse incarnation de la chimie 
française, et à son collaborateur M. Vieille, à qui nous devons 
déjà la poudre sans fumée, que revient tout l'honneur de ce 
miracle — la domestication de l'acétylène liquéfié. Comment 
MM. Berthelot et Vieille s'y sont-ils pris? Oh! mon Dieu, c'est 
bien simple : ils ont tout bonnement assimilé l'acétylène liquide 
à la nitroglycérine, et ils l'ont traité en conséquence. 

On sait que la nitroglycérine, l'un des plus puissants parmi 
tous les explosifs connus, est d'une sensibihté telle, qu'elle n'est 
pour ainsi dire pas maniable. On ne peut s'en servir qu'à la 
condition de la faire préalablement absorber par une substance 
poreuse, par de la sciure de bois, par exemple, par du sable 
ou par l'argile sui generis, connue sous le nom de kieselguhr. 
Sous cette forme, la nitroglycérine, de liquide devenue solide, 
prend le nom de dynamite, et peut sans danger être mise à la 
disposition de la pratique industrielle. 

Ëhbien! MM. Berthelot et Vieille viennent d'établir que, sou- 
mis au même régime, l'acétylène liquide devient également 
inofïensif. 

Et le fait est que, quand on sature d'acétylène liquide 
une masse de kieselguhr , on obtient une pâte stable offrant, 
à dire d'experts, toutes les garanties désirables de sécurité. 
Il n'y a qu'à remplir de ce magma spongieux les récipients 
d'acier et y faire liquéfier ensuite l'acétylène. Nul danger d'explo- 
sion, la propagation de l'onde explosive étant arrêtée par le 
cloisonnement et le foisonnement du corps poreux. Tant et si 
bien que, dépouillé de tous ces inconvénients, l'acétylène 
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liquide reprend tous ses avantages, dont le moindre n'est pas 
que le problème, si difficile et si complexe, de la lampe portative 
d*appartement à l'acétylène, pourrait bien s'en trouver ipso 
facto résolu. 

Aussi bien, dans le même ordre d'idées, l'absorption de l'acé- 
tylène par du kieselguhr n'est pas la seule solution à préconiser, 
et MM. Berlhelot et Vieille eux-mêmes nous ont encore indiqué 
un autre procédé propre à faciliter l'emploi de l'acétylène, en 
diminuant ses propriétés explosives. 

Cette autre recette consiste à diluer ce gaz en le mélangeant 
avec un autre, doué par lui-même de propriétés éclairantes. 
Les recherches de ces savants ont porté sur le mélange d'acé- 
tylène avec l'hydrogène et avec le gaz d'éclairage. 

Voici les intéressants résultats qu'ont. donnés ces recherches : 

1* Pour tous les mélanges examinés, l'accroissement proportionnel 
de la pression est d'autant plus grand que la pression initiale est 
plus forte : ce qui accuse l'influence d'un refroidissement croissant 
exercé par les parois, à la fois en raison de la masse relative 
moindre des gaz intérieurs et de la durée plus grande du phénomène 
explosif. 

Même dans le cas du mélange le plus rich<^ en acétylène et le plus 
condensé (41 kil. 3) avec l'hydrogène, la pression observée n'a été que 
la moitié de la pression calculée; et le chifl're est tombé au quart avec 
le mélange limite étudié, c'est-à-dire avec celui où l'explosion, sous 
une pression initiale de 10 kilogrammes, ne se propageait plus qu'une 
fois sur trois. 

De même, avec le mélange à volumes égaux d'acétylène et de for- 
mène, l'intervalle entre le calcul et l'expérience est cependant moindre : 
circonstances qui semblent indiquer que la décomposition du formène 
a dû être faible ou nulle dans ces conditions. 

2* On voit par là que la température moyenne des systèmes formés, 
à volumes égaux, au moment de l'explosion, doit être fort inférieure à 
la température calculée, et réduite à peu près à moitié avec l'hydro- 
gène ; la réduction était un peu moindre avec le gaz d'éclairage. 

3«» La propagation de l'explosion cesse d'avoir lieu à une limite de 
pression initiale d'autant plus élevée que le mélange est moins riche 
en acétylène. Cette limite était située vers 4 kilogrammes avec le mé- 
lange à volumes égaux d'hydrogène; vers 7 kilogrammes avec le 
mélange renfermant deux tiers d'hydrogène; vers 10 kilogrammes 
avec le mélange qui contient 3 volumes d'hydrogène pour 1 volume 
d'acétylène. 
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Pour les mélanges formés avec le gaz d'éclairage, les pressions 
limites sont plus élevées : soit 7 kilogrammes à volumes égaux ; supé- 
rieure à 1^ kilogrammes pour les deux tiers de gaz inertes ; enfin 
voisine de 40 kilogrammes pour le mélange qui contient seulement 
un quart d'acétylène. 

Ces limites pourraient être abaissées, surtout pour les faibles pres- 
sions, si Ton opère avec des récipients d'une capacité considérable, 
dans lesquels la température de la masse centrale du gaz n'aurait pas 
le temps* d'être refroidie au contact des parois. 

La probabilité d'explosion 1/2 se rencontre vers la pression de 
10 kilogrammes avec l'hydrogène et vers celle de 45 kilogrammes 
avec le gaz d'éclairage ordinaire dans les mélanges renfermant 
25 pour 100 d'acétylène en volume. 

La probabilité d'explosion 1/2 s'obtient vei*s la pression de 8 ki- 
logrammes avec l'hydrogène, et vers celle de 17 kilogrammes avec 
le gaz d'éclairage dans les mélanges renfermant 53 pour 100, soit 
un tiers d'acétylène en volume. 

Enfin, la pi^babilité d'explosion 1/2 se rencontre à une pres- 
sion voisine de 4 kilogr. 5 pour l'hydrogène et de 6 kilogr. 5 pour le 
gaz d'éclairage dans les mélanges renfermant 50 pour 100 d'acétylène 
en volume. Le risque serait donc toujours diminué par la présence du 
gaz d'éclairage, c'est-à-dire d'un formène, composé décomposable 
avec ab80i*ption de chaleur. 

En résumé, ces premiers exemples suffisent à établir que les pres- 
sions limites qui assurent l'explosibilité des mélanges d'acétylène et 
des gaz inertes, convergent avec une extrême rapidité vers les valeurs 
qui correspondent à l'acétylène pur, au fur et à mesure que la teneur 
de ce gaz dans les mélanges augmente. 

Mais la loi de cette décroissance est essentiellement variable avec la 
nature du gaz inerte utilisé; le choix de ce gaz joue donc un rôle 
important dans la sécurité d'emploi, qui doit jouer un rôle non moins 
essentiel que les questions pratiques de rendement lumineux et des 
prix de revient. 

Les gaz décomposables avec absorption de chaleur paraissent tendix; 
à diminuer le risque d'explosion en absorbant pour leur propre 
compte une portion de l'énergie interne du composé endothermiquc 
et explosif. Mais, par là même, ils abaissent la température déve- 
loppée dans la décomposition, aussi bien que dans la combustion 
propre de l'acétylène, et ils en amoindrissent dès lors, dans une cer- 
tame mesure, les propriétés éclairantes. Celles-ci, en définitive, se 
développent dans la combustion sous l'influence de l'air, comme 
une résultante complexe de la températm^e produite et du mode 
de décomposition successive des gaz éclairants, sans préjudice 
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partir de sa découverte ef de fixer avec précision dans quelles 
limites il est permis de faire pratiquement fond sur son emploi. 

Pour trancher cette question, dont l'importance est en 
raison des intérêts considérables qu'elle met en jeu, les chi- 
mistes ont procédé récemment à une enquête sévère, dont il 
convient d'enregistrer les résultats. 

D'après M. Ditte, qui s'occupa plus particulièrement de 
la question, il y aurait lieu de faire les plus expresses réserves 
sur les mérites de Taluminium. 

L'aluminium, d'après cet éminent chimiste, est un corps 
particuhérement oxydable, qu'attaquent d'une manière plus ou 
moins profonde tous les agents chimiques, ou à peu près, 
et si l'on a pu croire un instant à son inaltérabilité dans l'air 
au contact des acides autres que l'acide chlorhydrique et de 
presque tous les sels, c'est que dans les conditions courantes, 
quand un fragnient quelconque d'aluminium est plongé dans un 
milieu susceptible de réagir sur hii, il se produit tout de suite un 
dégagement de gaz ou une couche de sels qui adhèrent forte- 
ment contre ledit fragment, l'isolent, momentanément du moins, 
des substances environnantes, -et arrêtexit par suite l'attaque 
commencée. 

Mais cette protection n'a rien de constant, et il en résulte 
pratiquement que Lon ne peut compter sur elle pour assurer 
l'inaltérabilité des objets en aluminium. 

Comment d'ailleurs pourrait-il en être autrement, quand, 
ainsi que M. Ditte en a donné la preuve expérimentale, l'altéra- 
tion de l'aluminium par les divers agents venant à son contact 
est notablement favorisée par l'oxygène et l'acide carbonique 
de l'air? 

C'est du reste à cette circonstance, si l'on vient à plonger 
une lame d'aluminium dans un vase rempli d'eau salée, que 
l'on doit de constater une attaque infiniment plus énergique 
du métal dans la zone étroite située à la surface de séparation 
du liquide et de l'air. 

Au reste, d'une façon générale, toutes les substances alca- 
lines venant au contact de l'aluminium amènent sa corrosion. 
D'où cette conclusion plutôt fâcheuse, qu'on ne peut songer à 
employer ces produits pour nettoyer les ustensiles en alumi- 
nium aujourd'hui en usage dans l'armée. 
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D'après M. Ditte, dont les convictions sont basées sur des 
recherches prolongées, 1* aluminium, à côté de certaines qua- 
lités, présente surtout des défauts qui limitent fortement les 
circonstances dans lesquelles il est avantageux de l'uHliser* 

Pour justes qu'elles soient, ces critiques ne laissent pas ce- 
pendant d'être par trop pessimistes, et si nous ne sommes pas 
appelés, comme beaucoup l'espéraient naguère encore, à voir 
l'aluminium se substituer peu à peu aux autres métaux cou- 
rants, du moins est-il fort probable qu'il saura conserver une 
place importante, infiniment moins restreinte que celle que lui 
assigne M. Ditte. 

Tel est du moins l'avis d'un autre chimiste distingué, M. Mois- 
san, dont l'opinion se trouve confirmée par les enseignements 
de la pratique. 

L'extrême altérabilité des objets en aluminium tient surtout 
à la qualité du métal dont ils sont fabriqués. Si celui-ci est ^ 
impur, leur destruction est rapide; quand, au contraire, le 
métal est de parfaite qualité, sa résistance est infiniment plus 
longue. 

Or, et c'est là aujourd'hui un fait acquis, la qualité du métal 
produit par l'industrie va sans cesse en s'améliorant, si bien 
qu'on obtient actuellement de l'aluminium • contenant à peine 
un centième de matières étrangères, au lieu des 7 à 8 cen- 
tièmes qu'il renfermait il y a quelques années encore. 

La conséquence immédiate - de ces perfectionnements est 
naturellement, ainsi que le fait observer M. Moissan, d'élargir 
dans une mesure considérable le cercle de ses applications 
possibles. 



L'air artificiel 

C'est un fait depuis longtemps connu qu'un animal quel- 
conque enfermé dans une enceinte confinée ne tarde pas à y 
périr d'asphyxie. 

Il en est ainsi parce que les phénomènes de la respiration ne 
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s'accomplissent plus î-eguliérdment^ le sarig à sort passage dans 
les poumons ne trouvant plus à emprunter à l'air tine provision 
d'oxygène en échange de l'acide carbonique qu'il rejette et qui 
provient de la combustion, à l'intérieur des tissus musculaires, 
des matériaux d'entretien introduits à la suite de la digestion 
des aliments dans le torrent circulatoire. 

La conséquence de cet état de choses est que, pour garan- 
tir contre la mort un être vivant enfermé dans un espace clos, 
il faut de toute nécessité non seulement lui fournir continuelle- 
ment de l'oxygène en quantité convenable pour remplacer 
l'oxygène consommé par sa respir*ation, mais encore débarras- 
ser l'atmosphère ambiante des produits de son expiration, 
Tacide carbonique-, la vapeur d'eau et les toxines volatiles qui 
constituent les poisons pulmonaires^ pour employer une expres- 
sion déjà ancienne de MM. Brown-Séquard et d'Arsonval. 

Dans la pratique, le problème à résoudre se ramène donc à 
deux conditions r 1" absorber l*acide carbonique rejeté au dehors ; 
2* remplacer Foxygéne consommé. 

Il est à remarquer, en effet, que l'on n'a point à se préoccuper 
de l'azote, ce gaz composant de l'air ne subissant aucune 
altération et pouvant par suite resservir indéfiniment. 

Aussi bien y a-t-il longtemps que Regnault et Reiset ont 
démontré expérimentalement qu'il en était effectivement ainsi, 
en conservant en complète santé des animaux divers dans 
un miheu hermétiquement fermé. 

Cependant, si démonstratifs qu'aient été les résultats de 
ces recherches, ils ne laissaient pas d'être insuffisants pour 
répondre à tous les besoins pratiques actuels. 

Aujourd'hiii, en effet, nous avons lieu fréquemment de nous 
préoccuper d'assurer l'existence des sujets placés dans ces con- 
ditions anormales d'habitation. Tel est le cas, par exemple, pour 
les scaphandriers et pour les hommes enfermés à l'intérieur 
d'un bateau sous-marin immergé. 

Jusqu'en ces derniers temps, la solution adoptée consistait, 
pour les scaphandriers, à leur envoyer de l'air par un tube au 
moyen d'une pompe de compression. Quant aux matelots com- 
posant l'équipage des sous-marins, à Texémple des héros du 
Voyage de la Terre à la Lune de Jules Verne, ils emportaient 
dans un réservoir une provision d'oxygène comprimé capable 
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de subvenir à tous leurs besoins durant un certain nombre 
d'heures, sauf à se débarrasser de l'acide carbonique produit en 
l'absorbant avec une solution de soude ou de potasse. 

Si sinfiple que soit le procédé, il ne laisse pas de présenter 
certains inconvénients, car il exige l'installation d'un matériel 
plus ou moins encombrant et nécessitant une surveillance con- 
tinue. 

De toute évidence, l'idéal serait donc de posséder un agent 
qui, automatiquement, en quelque sorte, fût capable de dégager 
de l'air atmosphérique de composition constante. 

C'est justement là ce que prétendent avoir réalisé chacun de 
leur côté et par des moyens différents et fort simples, MM. De- 
grez et Balthazard d'une part, et de l'autre M. le professeur 
Laborde et M. Georges Jaubert. 

Les deux premiers expérimentateurs mettent à profit la pro- 
priété que présente le bioxyde de sodium, en se combinant avec 
l'eau, de donner de la soude, de l'eau oxygénée et de l'oxy- 
gène. L'alcali ainsi produit sert à fixer l'acide carbonique, et 
l'oxygène remplace l'oxygène disparu. 

Quant à MM. Laborde et Jaubert, c'est également à un 
produit chimique qu'ils ont recours, et ce produit, dont ils 
n'ont point encore fait connaître la composition, mais dont les 
' propriétés ont dû être expérimentées sous les auspices du mi- 

nistère de la marine, répond, à en croire ses inventeurs, à 
cette double condition, sous un poids relativement léger et 
par une seule opération : 1** de débarrasser totalement l'air 
vicié de son acide carbonique, de sa vapeur d'eau et des 
autres produits irrespirables; 2* de lui rendre automatique- 
ment, en échange, la quantité d'oxygène mathématiquement 
exacte qui lui manque. 

En un mot, d'après MM. Laborde et Jaubert, cette sub- 
stance, par son simple contact avec l'air vicié par la respiration, 
régénère totalement celui-ci, et lui restitue toutes ses qualités 
premières. 

Voilà qui ne laisse pas, en vérité, d'être curieux! 

Reste à connaître à présent ce qu'est exactement la substance 
qui possède de si précieuses propriétés. On finira bien sans 
doute, un jour ou l'autre, par livrer la mystérieuse recette au 
public. 
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En attendant, un point paraît aôquis, à savoir que rien 
n'est plus simple que de fabriquer de toutes pièces de l'air 
respirable. • ' 

Le fait a son importance, et la science, aussi bien que l'in- 
dustrie, ne manqueront pas d'essayer d'en tirer profit. 



L assainissement des mines par Teau de chaux pulvérisée 

De toutes les questions industrielles, celle de l'assainissement 
des mines est sans contredit du plus haut intérêt. 

Aussi nous ne saurions laisser passer sans le signaler le 
procédé nouvellement proposé par un industriel de Haybes 
(Ardennes), M. Ed. Dromart, procédé consistant à utiliser l'eau 
de chaux pulvérisée pour obtenir l'assainissement de l'atmo- 
sphère des galeries dans les mines. 

Voici donc, d'après M. Dromart, des indications précises sur 
ce nouveau mode de traitement, qui a déjà donné les plus heu- 
reux résultats : 

Une des principales ardoisières du bassin de Fumay, qui produit 
annuellement vingt-cinq millions d'ardoises, et qui emploie dans ses 
galeries souterraines cent cinquante ouvriers mineurs, sans compter 
ceux qui, dans le haut, fendent la pierre et taillent l'ardoise, était, 
depuis plusieurs mois, envahie par un air méphitique qui s'accumu- 
lait de jour en jour. 

Le travail des ouvriers devenait de plus en plus pénible. A un mo- 
ment donné, il devint impossible, et il fallut abandonner complète- 
ment l'exploitation, en attendant que de puissantes machines de ven- 
tilation fussent montées, celles qui existaient étant reconnues insuffi- 
santes. 

Président de la Société de secours mutuels de Haybes,- je m'étais 
déjà préoccupé des blessures nombreuses résultant des difficultés 
d'éclairer les galeries, où les chandelles ne brûlaient que très diffi- 
cilement, et je voyais avec peine notre caisse s'alléger de plus en 
plus. 

Le conseil municipal, après l'arrêt des travaux, et pour occuper les 
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ouvriers, pendant un chômage qui devait, suivant toutes les prévi- 
sions, durer plusieurs mois, avait bien voté une somme de 10000 francs 
pour prolonger une route vicinale. Le syndicat des ouvriers ardoisiers, 
dans un bon esprit de solidarité, qu'on ne saurait trop approuver, 
avait résolu de prélever sur son épargne quelques fonds pour venir 
en aide à ses adhérents les plus éprouvés. Mais ces secours étaient 
maigres relativement à la longueur du temps et au nombre de 
familles à assister. 

Après avoir conféré avec M. le directeur-gérant de l'Ardoisière, sur 
la nature du gaz délétère qui envahissait les galeries, après avoir con- 
sulté le récent ouvrage sur l'exploitation des ardoisières de M. Wa- 
trin, contrôleur principal des mines, qui signale, dans son chapitre 
de l'aérage, l'acide carbonique comme le principe du mal signalé, je 
conseillai l'emploi du lait de chaux pesant sept degrés Baume et pul- 
vérisé sous la forte pression d'une pompe à incendie. Celle-ci fut im- 
médiatement placée sur un wagon et descendue dans la galerie prin^ 
cipale. 

Le travail d'injection se fit au fur et à mesure que l'air devenait 
respii^able. Des tonnes d'eau de chaux, amenées sur un second wagon, 
actionné comme le premier par le câble du plan incliné qui remonte 
ordinairement la pierre, alimentaient la pompe. 

Après huit jours de travail et une dépense de deux mètres cubes ci 
demi de chaux mélangés dans cinquante mille litres d'eau qui furent 
injectés, les galeries à grandes et à petites sections, qui ont une lon- 
gueur totale de plus de mille mètres, ont été entièrement purifiées, et 
les ouMÎers mineurs purent descendre dans les fosses et reprendre les 
travaux interrompus. 

' L'eau de chaux, lancée avec une forte pression contre les parois de 
la galerie, est pulvérisée â l'infini. Elle retombe en pluie sur le sol, 
entraînant tout ce qui est en suspension dans l'air. 
. Elle agit chimiquement, en s'emparant de l'acide carbonique (pro- 
venant de la combustion des chandelles, de la respiration des ouvriers, 
de l'explosion de la dynamite, etc.), avec lequel elle forme du carbonate 
de chaux insoluble. Elle détruit aussi tous les corpuscules, de genres 
très variés, provenant des émanations animales, qui n'ont pu encore 
être déterminés par l'analyse. Elle brûle, en outre, les cadavres des 
rats et les déjections qui se trouvent dans toutes les mines. 

Elle agit' physiquement, car sa condensation produit un vide qui 
met en mouvement des colonnes d'air lourd et vicié : ce qui facilite 
leur expulsion à l'aide des tirages établis, souvent impuissants pour 
vaincre seuls l'inertie de la masse. 

Le résultat que nous avons obtenu dans l'ardoiçière en question 
doit être porté ^ la connaissance de fous ceux qui ont des exploita- 
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tions minières à galeries souterraines, quel qu'en soit le genre. Ti'op 
souvent celles-ci sont envahies, à un dosage plus ou moins fort, par 
l'acide carbonique, qui est le plus terrible ennemi du mineur, car il 
fait baisser considérablement sa moyenne de vie. En l'expulsant, le 
capital et le travail se trouveront d'accord. 

La dépense est insignifiante, et l'ouvrier mineur, jouissant d'une 
meilleure santé et respirant plus librement, rendra une somme de 
travail plus considérable au prix d'une moindre fatigue. 

L'emploi de la chaux en eau pulvérisée pourrait être adopté dans 
les houillères. Il rendrait de gi'ands services en changeant la nature 
explosible du grisou, s'il ne la détruisait pas complètement. 

C'est aux ingénieurs des charbonnages de tous les pays à essayer Le 
procédé, qui est simple, peu coûteux, à la portée de tous. Il est tou- 
jours facile de s'apercevoir quand le grisou envahit les galeries, et en 
le saturant d'eau de chaux pulvérisée, avec une pression plus forte 
encore, on arriverait à enrayer ce terrible fléau, qui, à un moment 
donné, fauche comme des f^pis de blé tous les mineurs qui se trouvent 
sur son passage. 



L4ode aUnospbérique. 

La constitution exacte de l'utmosphère a toujours intéressé 
les chimistes et les physiciens, mais cette question est plus par- 
ticulièrement d'actualité depuis les intéressantes découvertes de 
Lord Raleigh et de M. Ramsay, depuis la découverte de l'Argon, 
bientôt suivie de celle du Krypton, de TÉon, etc. De curieuses 
recherches furent faites aussi pour déterminer les proportions 
des composés nitrés, de l'ozone, etc., et savoir enfin si l'on 
doit considérer ces corps comme des constituants de l'atmo- 
sphère. Certains chei^cheurs allèrent jusqu'à affirmer que l'air 
contenait aussi die l'eau oxygénée à l'état de vapeur, et bien 
d'autres corps, dont la présence était toutefois indécelable par 
les méthodes ordinaires de l'analyse chimique. 

C'est ainsi qu'on est venu récemment à s'occuper de la ques- 
tion, déjà soulevée il y a des années, de l'existence de l'iode 
dans l'atmosphère. 
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Il y a prés d'un demi-siècle, en effet, de 4850 à 1863, que 
M. Ad. Ghatin, membre de rAcadémie des Sciences, s'était attaché 
à cette question et, après d'innombrables expériences, avait 
conclu à la présence de l'iode dans l'air. Carosoca à la Havane, 
Martin à Marseille^ Cloez â Paris, Luca à Pise, etc., voulurent 
contrôler les résultats de M. Ghatin par des expériences per- 
sonnelles, mais ils n'arrivèrent point à déceler la présence de 
cet élément. 

Dernièrement M. Armand Gautier, le savant chimiste, membre 
de l'Académie des Sciences et professeur à l'École de Médecine, 
reprit les expériences de M. Ghatin, et arriva aux mêmes conclu- 
sions que lui : l'air contient de l'iode. En résulte-t-il qu'on 
puisse parler de l'iode atmosphérique? Et, si oui, quelle quantité 
d'iode peut-oïi isoler par mètre cube d'air? 

La proportion d'iode varie avec la saison et avec la situation 
géographique. Boulevard Saint-Germain, on a trouvé, de mai à 
novembre, 1/300 de milligramme de ce corps dans 1450 litres 
d'air : cet iode était à l'état libre ou en combinaisons insolu- 
bles. L'iode à l'état d'iodures n'a pu être décelé. De novembre à 
mars la proportion était encore moindre. L'analyse a donné : 
iode soluble (iodures) = ; iode fixe insoluble = 1/200 de 
milhgramme — dans 3868 litres d'air. 

On ne rencontre pas une plus grande quantité d'iode dans 
les bois, ni sur les montagnes, mais le rapport s'élève notable- 
ment sur le bord de la nier, et aussi en des points atmosphé- 
riques absolument isolés, par exemple au sommet du Panthéon. 
.Que doit-on conclure, si ce n'est que l'iode se trouve dans 
l'atmosphère sous forme de composés complexes, peut-être 
d'algues, de lichens ou de moisissures en suspension, et que, 
si l'organisme humain contient de l'iode, il doit l'emprunter à 
son alimentation? 

' Mais peut-on appeler composants de V atmosphère des corps 
qui ne peuvent se trouver, se doser, qu'en proportions infiniment 
petites, et variables avec tous les lieux, avec toutes les situations 
géographiques? L'air contient un nombre infini de poussières et 
de bactéries : les éléments de ces poussières, de ces bactéries, 
doivent-ils être considérés comme des composants de l'atmo- 
sphèrel Dans le cas de l'affirmative, il faudra bien admettre que 
l'air est formé- du mélange de tous ces corps, soit libres, soit 
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combinés, et que l'étude de sa composition est tellement com- 
plexe qu'on peut la considérer comme dépendant d'un problème 
insoluble. 

Le médecin hygiéniste, celui qui attribue une influence pré- 
pondérante au milieu dans lequel on évolue, portera tous ses 
soins à la détermination de la composition atmosphérique ; mais 
il devra s'attacher surtout à reconnaître la présence des éléments 
dangereux ou bienfaisants, répandus, sinon à profusion, du 
moins dans des proportions notables : il ne pourra que sou- 
rire en apprenant qu'un homme absorbe sur le boulevard Saint- 
Germain environ 1/200 de milligramme d'iode en vingt-quatre 
heures. Il est évident que ce n'est pas là une dose dépu- 
rative 



Les Terres colorés au sélénium. 

Le sélénium, déjà utilisé par les physiciens pour leurs expé- 
riences sur la transmission des images à distance et pour des 
essais d'allumage automatique des lampes électriques basés sur 
les variations de sa conductibilité avec les variations de l'inten- 
sité lumineuse, a trouvé récemment une utilisation nouvelle dans 
l'industrie chimique, comme agent colorant en verrerie. Le mé- 
talloïde rouge a un pouvoir colorant considérable et se dissout 
dans le verre. Introduit en effet dans le verre, il lui commu- 
nique une coloration rose, analogue à celle qu'on obtient avec 
l'or. On trouve aujourd'hui dans le commerce un très grand 
nombre de pièces de verrerie colorées au sélénium. 

Le sélénium est introduit dans le verre soit à l'état de sélé- 
niate de soude ou de plomb, soit à l'état de sélénium libre, mé- 
langé quelquefois avec un sultile, comme le sultite de cadmium. 

Ce nouvel emploi du sélénium va abaisser son prix. Il existe, 
en eflet, dans la République Argentine de grandes quantités de 
minerai de sélénium qui ne demandent qu'à être traitées. Le 
sélénium s'extrait aussi des résidus de la fabrication des acides 
sulfurique et chlorhydrique. 
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Action du fluor et de l'acide fluorhydrique sur le verre 

« 

C'était jusqu'ici chose admise par les chimistes, qui s'en rap- 
portaient en l'espèce à des expériences déjà anciennes de 
Louyet, que l'acide fluorhydrique sec n'attaque pas le verre. 

M. Moissan, qui avait de bonnes raisons pour se défier de cette 
assertion, résolut de tirer la chose au clair, et, dans ce but, 
il entreprit une série de recherches rigoureuses. 

Une grave cause d'erreur viciait, en eff*et, les expériences de 
Louyet. Contrairement à ce qu'il pensait en opérant ses essais, 
ce savant n'expérimentait point sur l'acide fluorhydrique, mais 
sur un aulre gaz, l'oxyfluorure de phosphore, qui se produit 
lorsque l'on met en présence, à la température ordinaire, de 
l'anhydride fluorhydrique et de l'anhydrique phosphorique. Or 
tel était justement le cas dans ces expériences, Louyet faisant 
passer, pour le dessécher, son acide fluorhydrique sur de 
l'anhydride phosphorique. Il obtenait donc ainsi de l'oxyfluorure 
de phosphore, gaz qui, à l'état sec, n'attaque pas le verre, ainsi 
que M. Moissan, son parrain, Tavait jadis constaté déjà. 

Pour corriger cette erreur, M. Moissan, au lieu de chercher 
à enlever à l'acide fluorhydrique les traces de Thumidité qu'il 
peut renfermer, prit soin de produire directement du gaz 
anhydride, en décomposant par la chaleur du fluorhydrate de 
fluorure de potasssium fondu dans un courant de gaz sec, et 
introduit, encore chaud et à l'abri de l'humidité de l'air, dans 
un tube de platine parfaitement desséché. 

Dans ces conditions, le gaz acide fluorhydrique a toujours 
attaqué le verre à la température ordinaire. 
Pour le fluor, les choses sont quelque peu diflërentes. 
Jusqu'ici l'on savait qu'amené à l'état liquide (ce qui se 
réalise en le refroidissant à — 187 degrés) le fluor cesse 
d'agir sur le verre, alors qu'à l'élat gazeux il exerce toujours 
sur cette matière une énergique action corrosive. 

M. Moissan s'étant demandé si cette action du fluor gazeux sur 
le verre n'était pas due à la présence dans sa masse d'une petite 
quantité d*acide fluorhydrique, s'occupa d'obtenir [du fluor 
absolument pur. 
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Pour réaliser la séparation de l'acide fïuorhydrique d*avec le 
fluor, il eut recours à un procédé physique. 

Profitant de ce fait que l'acide fluorhydrique se solidifie 
à — 92 degrés, alors que le ftuor se liquéfie seulement 
à — 187 degrés, il imagina, pour débarrasser le gaz fluor des 
moindres traces d'acide fluorhydrique qu'il pouvait renfermer, 
de porter le mélange gazeux à une température un peu supé- 
rieure au point de liquéfaction du gaz fluor. Sous l'influence 
du froid, l'acide fluorhydrique se congela, et il ne resta que du 
gaz absolument pur que l'on recueillit dans des ampoules de 
verre, qui furent ensuite fermées à la lampe. 

Or, dans ces conditions, jamais le verre ne fut altéré, même 
après un temps prolongé. 

Ces remarques nouvelles de M. Moissan sont intéressantes à 
plus d'un titre, non seulement parce qu'elles viennent complé- 
ter et préciser nos connaissances chimiques sur le fluor et son 
hydracide, mais encore parce qu'elles apportent une commo- 
dité pour le maniement du fluor, et qu'elles vont ainsi faci- 
liter toute une série de recherches nouvelles et importantes 
pour la science. 



L'arsenic dans l'organisme. 

Au cours des débats d'un procès célèbre, qui fit presque 
autant de bruit en son temps et sema presque autant de dis- 
sensions, exceptis excipiendiSf que l'affaire Dreyfus, au cours 
des débats du procès Lafarge, un expert chimiste, appelé à dire 
son avis sur la présence de l'arsenic dans le corps de la victime 
de l'empoisonnement présumé, s'exprima dans les termes sui- 
vants, dont la légende s'est emparée : 

— (( On a trouvé de l'arsenic. Je n'en disconviens pas. Mais 
qu'est-ce ça prouve? Il y a de l'arsenic partout, dans les corps 
vivants — ou qui le furent — aussi bien que dans les choses 
mortes et la matière inorganique, et je me fais fort, pour ma 
part, d'en extraire une bonne affaire du fauteuil sur lequel 



Ihi L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

repose l'auguste séant de M. le président de la cour d*assises » ! 

Le propos, comme bien on pense, fit sensation, et le grand 
Orfila, qui, ayant fait l'analyse des viscères suspects, soutenait 
l'accusation, en demeura quinaud. En général, on n'y voulut 
voir qu'une de ces boutades familières à F.-V. Raspail — car 
c'était lui — dont oii connaissait l'humeur frondeuse et para- 
doxale. 

C'était mal juger le précurseur de haute allure auquel nous 
devons, après la découverte de la cellule, les premiers balbu- 
tiements de la doctrine microbienne et de l'antisepsie, La 
vérité est que Raspail fut un « voyant » de génie, ce qui s'appelle 
« un grand bonhomme », et, si l'histoire ne lui a pas fait la place 
non plus qu'elle ne lui a rendu la justice dont il était digne, 
c'est peut-être parce qu'elle a eu le tort de regarder cette figure 
complexe et contradictoire à travers l'oculaire déformant de la 
passion politique. 

Cette fois encore, l'intuition divinatoire de Raspail ne l'avait 
pas trompé. En s'y prenant bien, il aurait pu trouver de l'arse- 
nic, non seulement dans le fauteuil du président des assises, 
mais plus haut encore, et jusque dans la peau de ce vénérable 
magistrat. Il pouvait en répondre d'avance, par cette simple 
mais souveraine raison que l'arsenic entre normalement, à 
doses infiniment faibles peut-être, mais pourtant pondérables, 
dans la composition du corps humain. 

Telle est du moins l'affirmation étrange, mais d'ores et 
déjà justifiée par des analyses méticuleuses, dont la rigueur 
mathématique défie toute contestation, que le professeur 
Armand Gautier est venu porter devant l'Académie des 
Sciences. 

C'est à la suite d'une longue série d'ingénieuses expériences 
instituées poit morlem sur divers animaux — sur le cochon en 
particulier, c'est-à-dire sur l'animal qui ressemble le plus à 
l'homme par la dentition... et par les mœurs — et enfin sur 
l'homme lui-même, que M. Armand Gautier a pu reconnaître 
ce fait, appelé sans doute à révolutionner, outre la médecine 
légale, la chimie biologique et la thérapeutique, avec assez de 
précision et de certitude pour ne pas hésiter à y attacher son 
nom. 

Non seulement l'arsenic existe normalement dans Téconomie, 
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mais il parait y être un facteur essentiel et nécessaire de l'équi- 
libre vital et de la santé. 

Ce n*est pas par hasard que M. Armand Gautier en est arrivé 
à cette conclusion inattendue. Depuis quelque temps déjà, il 
avait cru pouvoir soutenir que certains composés arsenicaux , 
l'acide cacodylique et les cacodylates, dans lesquels Tarsenic est 
pour ainsi dire à l'état latent, et dont la moindre origina- 
lité est de n'être ni vénéneux, ni nocifs, pouvaient être d'un 
grand secours contre l'anémie, la malaria, la misère physiolo- 
gique, et en général contre toutes les maladies provenant 
d'un ralentissement de la nutrition. Les premières tentatives 
faites dans ce sens avaient si brillamment réussi, que ces sub- 
stances, à peu près inconnues il y a un an, même dans les 
laboratoires, se fabriquent couramment aujourd'hui, en vue 
des applications pharmaceutiques, par centaines de kilc- 
grammes. 

De là à rechercher le mécanisme de l'action occulte des 
cacodylates — c'est-à-dire de l'arsenic — sur les organismes 
affaiblis et détendus, il n'y avait qu'un pas, et ce serait mal 
connaître M. Armand Gautier que de croire qu'il ait pu tarder 
longtemps à le franchir. Voici comment, au surplus — très 
logiquement — il a raisonné. 

C'est dans les affections de la glande thyroïde que l'arsenic 
parait agir le plus fortemeqt. Son efficacité dans ce cas n'est 
guère égalée que par celle de l'iode. Or, d'une part, on sait que 
la glande thyroïde contient de l'iode; d'autre part, l'iode est, 
dans la nature, le plus souvent associé à l'arsenic. Donc il y a 
de fortes chances pour que la glande thyroïde contienne égale- 
ment de l'arsenic. 

Les faits ont de tous points confirmé ces présomptions théo- 
riques, et l'on a constaté la présence constante de traces appré- 
ciables d'arsenic dans la glande thyroïde saine, où ce métal- 
loïde parait exercer une fonction vitale utile et même indispen- 
sable. Cela ne laisse pas de jeter un singulier jour sur le rôle 
de cette bizarre glande thyroïde, qui, tapie derrière la trachée, 
entre les carotides, commande sournoisement la circulation 
générale, et dont les moindres altérations se traduisent par des 
troubles graves, tels que le goitre, le myxœdènie et la maladie 
«le Basedow; On sait aub'si que la glande thyroïde réagit sur la 
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formation et sur la distribution de la graisse dans Téconomie, 
à telles enseignes que ses sucs extractifs, ses (( jus », sont 
un remède radical, mais scabreux, contre Fobésité.... G*est 
probablement à Tarsenic inclus que la glande thyroïde doit 
le meilleur de toutes ces propriétés spéciales, si mal détermi- 
nées encore. 

Mais Tarsenic n'existe pas seulement dans la glande thyroïde : 
on le trouve également dans le cerveau et dans la peau. 
Peut-être y en a-t-il aussi dans d*autres organes, tels que la 
glande pituitaire, le cœur, le pancréas, la moelle, etc., où 
M. Armand Gautier n*a pas encore eu jusqu*ici le temps d'aller 
le relancer. 

Sans doute tout cet arsenic organique totalisé ne fait pas un 
gros tas, puisque M. Armand Gautier ne l'évalue pas, chez 
rhomme, à plus d'un qualre-cent-millionième de la masse totale. 
Il n'en faut pas davantage cependant pour que s'exerce sa 
bienfaisante influence, en vertu d'une de ces mystérieuses 
(( actions de présence » qui font que certaines fermentations 
s'opèrent ou avortent suivant que, comme dans le cas de VAs- 
pergillus niger, il existe quelques millionièmes de zinc, par 
exemple, en plus ou en moins. Et ainsi se trouve démontrée, une 
fois de plus, l'importance énorme de l'infînitésimal dans Thar- 
monie des choses. Qui nous dira exactement le rôle que jouent 
dans notre vie organique et dans les vicissitudes de notre santé 
non seulement l'arsenic, mais l'iode, le for, le phosphore, le 
manganèse, le cuivre, dont on pourrait retrouver la présence, 
à l'état d'atomes impalpables, dans tels ou tels tissus? Et qui 
sait si, le jour où la physiologie serait définitivement fixée sur 
CCS points obscurs, il ne deviendrait pas possible de faire inter- 
venir la chimie pour modifier, secundùm artem, dans le sens le 
plus favorable, le fonctionnement de tel organe déterminé, 
sinon même de l'économie tout entière? 



CHIMIE • 115 



L'alcool d'alfa. 

On sait, et VÂnnée Scientifique a eu l'occasion de le noter 
dans un précédent volume*, que l'on a réussi à extraire de 
Talcool de diverses plantes très communes dans la région médi- 
terranéenne, la scille et Tasphodèle. Depuis, M. V. Kuess est 
également arrivé à en obtenir parle traitement de Talfa, qui de 
la sorte se trouve pouvoir fournir à volonté de Talcool, de la 
pâte à papier ou des fibres textiles. 

Ainsi, 100 kilos d'alfa fournissent 14 litres d'alcool, et, en 
même temps 60 kilos de pâte à papier, ou 10 kilos de fibres 
textiles. 

La fabrication de la pâte à papier d'alfa n'est pas une nou' 
veauté ; c'est même jusqu'à présent la seule application impor- 
tante qu*on ait pu faire de celte plante. 

Les Anglais surtout font une consommation considérable 
d'alfa sous cette forme. On savait également que l'alfa est 
formé de fibres assez longues et suffisamment solides pour ser- 
vir à la confection des tissus . Mais on ne savait pas que cette 
plante peut fournir de l'alcool, et cela sans nuire à la pro-^ 
duction de pâte à papier ou de textile, bien au contraire. 

En effet, c'est la gomme et la cellulose en formation dans 
falfa qui fournissent l'alcool par fermentation, et le premier 
offet de l'enlèvement do ces substances est de faciliter le blan- 
chiment de la pâte à papiei\ 

L'alfa est broyé dans un moulin, on ajoute de l'eau acidulée, 
et l'on chauffe le mélange dans une chaudière autoclave tra- 
versée par un courant électrique. La gomme, la cellulose en 
formation et les colorants entrent en dissolution; on filtre, et 
le liquide est transvasé dans des cuves de fermentation. Au 
bout de trois jours, on distille le liquide fermenté, et l'on obtient 
un alcool à 45 degrés, d'une odeur repoussante, mais que 
M. Kuess, par la création d'un alambic spécial, a réussi à rectifier 
à froid au point de le rendre exempt de mauvaise odeur et de 

1. Voir VAnnée scienii/iquc cl inclHalileUe, trente-neuvième année 
1895), p. 90. 
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mauvais goùl. Le résidu du filtre est transformé en pâle à papier. 

Lorsqu'on veut obtenir des fibres textiles, on presse l'alfa 
entre des cylindres, au lieu de le broyer dans un moulin. On le 
traite ensuite par l'eau de mer électrolysée. 

L'avantage que présente Talcool d'alfa, comme celui d'as- 
phodèle ou de scille, c'est de ne contenir ni éthers ni acides : 
ces alcools peuvent, par suite, être employés dans la consom- 
mation, et à plus forte raison dans Tindustrie 
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Le chauffage préalable de la vendange. 



A la suite de recherches poursuivies durant plusieurs années, 
M. A. Rosenstiehl avait reconnu naguère que l'action mesurée 
de la chaleur sur le raisin écrasé comportait un certain nombre 
d'avantages. C'est ainsi, par exemple, qu'il la faveur de cette 
prali(|ue, la matière colorante rouge du raisin se dissout en 
totalité, et avant toute fermentation, dans son propre jus : 
on oblienl ainsi des moûts stériles, donnant des vins de qna- 
lilé supéi'ieure. 

i Cependant, si encourageantes que fussent ces premières 

obseiTations, elles n'étaient point absolument décisives, les 
recherches n'ayant pas porté sur des quantités suffisantes. 

Au cours des deux dernières campagnes vinicoles, M. A. Ho- 
sensliehl entrepril donc de nouvelles recherches, cette fois, 
par exemple, dans des conditions véritablement industrielles. 
Les essais portèrent, en effet, surplus de cent mille kilogram- 
mes de raisins, qui furent soumis à la chauffe dans sept stations 
(lifTérentes. 

f L'expérience a été décisive, tous les vins obtenus d'après la 

nouvelle méthode étant de qualité notablement supérieure aux 
vins fabriqués avec les mômes raisins, mais suivant le procédé 

L traditionnel. 

Du reste, en dehors de leiir supériorité gusiative, la commis- 
sion d'examen a reconnu que la pratique de la chauffe des 
raisins comportait encore les très intéressants résultats suivants: 
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1** La vendange toulée, étant chauffée dans le but de dissoudre la 
matière colorante rouge, les parties solides du raisin perdent leur 
élasticité et résistent moins à l'action du pressoir. Il en résulte que 
la proportion de jus extrait de la vendange chauffée est plus grande, 
toutes choses égales d'ailleurs, que celle qu'on extrait comparative- 
ment de la vendange fermentée. En effet, là où le pressoir extrait, 
par 1000 kilogrammes de raisin fermenté, 700 litres de vfn, on 
obtient avec la vendange chauffée 867 kilogrammes ou 810 litres de 
moât sucré. 

2*» Le jus extrait par la presse est plus riche en couleur. 

3«> Le vin qui en résulte par fermentation est plus coloré et possède 
plus de corps que celui obtenu avec le jus de goutte. Dans les sept 
séries de vins soumis aux dégustateurs, il y avait trois vins résul- 
tant de moûts de presse : ils ont tous été classés avant les vins pro- 
venant des moîits de goutte. On- sait que le contraire a lieu dans la 
vinification courante, où les vins de presse sont considérés comme 
inférieurs sous tous les rapports aux vins qui s'écoulent Ubrement de 
la cuve avant l'action du pressoir. 

4** La stérilité des moûts obtenus par le chauffage a permis d'étudier 
comparativement l'action de diverses levures sur un même jus de raisin. 

On a employé plusieurs levures à bouquet, issues d'une seule cel- 
lule, et, comparativement avec celle-ci, des levures pures, mélange de 
plusieurs races, ou encore mixtes et pures, prises sur des cuves de 
choix de grands vins. 

5» Les dégustateurs n'ont pas signalé de différence entre les vins 
provenant d'un même moût et de levures différentes. Il y en a dan? 
les (rois catégories qui ont donné d'excellents résultats, tout au 
moins dans les limites actuelles des expériences. On ne peut donc 
conclure en faveur des levures issues d'une seule cellule, ni de celles 
composées d'un mélange de plusieurs races ou de plusieurs espèces. 
Mais si les dégustations laissent dans le doute quant au choix à 
faire entre les trois catégories de levures, le dosage de l'alcool dans 
les vins montre qu'il n'y a pas complète équivalence entre elles sous 
ce rapport. 

Tous les vins d'expérience sont plus riches en alcool que les vins 
témoins. Mais les levures cultivées donnent des résultats un peu 
meilleurs que les levures brutes des grands crus, ainsi que cela res- 
sort des chiffres suivants : 

Alcool pour 100 en volume. 

I II III IV 

Vin témoin 10,1 10 11,5 9,6 

Vin d'expérience avec levure cultivée. 11,3 » 12,5 10,6 à 10,9 
Vin d'expérience avec levure brute . » 10.5 12 » 
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60 Dans un milieu infeste de la maladie de la tourne» seuls les 
vins d'expérience ont été trouvés exempts de germes de maladie, tan- 
dis que les vins témoins, et même les cuves de choix, mais non trai- 
tées, présentent en masse les filaments microscopiques, décrits par 
Pasteur, qai causeront leur perte dans un avenir peu éloigné. 

11 ressort nettement des résultats obtenus par M. A. Rosen- 
stiehl que, par la pratique du chauffage préalable de la vendange 
foulée, non seulement l'on écarte les aléas provenant de la 
maladie, mais on obtient encore à la fois une quantité et une 
qualité supérieures à celles que donne la vinification faite sui- 
vant les procédés traditionnels. 



Le cognac de petits pois. 
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Tandis que Ton s'applique de tous côtés à combattre les 
funestes effets de l'alcoolisme, la distillerie, si perfectionnée 
aujourd'hui, s'applique, elle, à produire de nouveaux alcools. 

Il est vrai, hâtons-nous de le dire, que tous ces alcools inédits 
ne sont pas destinés à la consommation domestique, mais à des 
usages industriels, produits chimiques, force motrice, éclai- 
rage, etc. 

Nous en avions cependant une jolie collection : alcool de vin 
et de fruits, alcools de grains, de pommes de terre, de bette- 
raves, alcools de canne à sucre, de chicorée, etc. Naguère, on 
inventait en Tunisie l'alcool d'alfa : on nous donne aujourd'hui 
l'alcool de cosses de pois. 

Et ce n'est pas le plus mauvais ! 

Le mérite de cette découverte, dont l'honneur revient à un 
Français, M. Monmirel, un grand fermier des environs de 
Paris, est de tirer parti des résidus légumiers, jusqu'alors, sans 
emploi sérieux. Les cosses de pois, accumulées par la prépara- 
tion des conserves de cet excellent légume, servaient tout au 
plus à augmenter le stock des fumiers, en leur apportant un 
accroissement correspondant d'aptitude fertilisante, ou à mal 
nourrir quelques bêtes. Rien ne doit se perdre, dit-on : encore 
faut-il trouver le moyen d'utiliser. 
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L'industrie des conserves de pois est assez importante en 
France, dans les centres maraîchers du Nord et du Midi. Il est 
donc facile de se faire une idée suffisante de Tamoncellement 
de cosses qui se produit au moment de la préparation des 
petits pois pour nos besoins de l'hiver. De cette montagne de 
matières con.sidérées comme sans valeur va sourdre désormais 
une source intarissable d'alcool. 

M. Monmirel» dans son établissement agricole de Villiers-le- 
Sec, se livre en grand à cette confection alimentaire. Dès que 
les pois sont mûrs à point, ils sont cueillis et mis le plus vite 
possible en boites, fifmde jeur conserver tout leur arôme, tout 
leur parfum. Pour activer le travail, le décossage des gousses se 
fait mécaniquement, au moyen d'ingénieux appareils qui, en 
moins de secondes qu'il n'en faut pour l'écrire, rejettent les 
pois d'un côté et les cosses de l'autre. Les pois passent ensuite 
dans des trieurs, et ils sont de la sorte classés par ordre de 
grosseur. 

Toutes ces machines écosseuses, dont l'invention est due à 
un constructeur parisien, M. Navarre, font en moyenne le tra- 
vail d'environ trois cents ouvrières expérimentées. Or, si l'on 
réfléchit que les pois doivent être préparés en un court espace 
de temps, car la récolte ne se prolonge guère, on se convaincra 
sans peine de la supériorité de la préparation mécanique sur la 
préparation manuelle. 

Ne sachant que faire des immenses tas de cosses qui encom- 
braient les abords de sa ferme, M. Honmirel eut l'heureuse 
pensée de les soumettre à une distillation en règle. Son succès 
a été complet. Voici comment il procède. 

Tout d'abord les cosses sont passées dans un broyeur, qui 
brise les parchemins, ce qui rend plus complète la diffusion du 
jus sucré, puis elles sont envoyées dans des macérateurs ordi- 
naires. Tout le reste da l'opération est identique absolument à 
la distillation habituelle des betteraves. Les jus sont seulement 
un peu plus faibles. 

En raison de l'époque de la récolte des pois dans la région 
de Paris, la distillation ne peut se faire que par les grandes 
chaleurs; cependant M. Monmirel n'en éprouve nul inconvé- 
nient; en effet, malgré la température élevée, la fermentation 
des cosses s'opère d'une façon tout à fait normale. 
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Les flegmes donnés par cette distillation nouvelle sont légè- 
rement acidulés, d'un goût qui n'es^ pas du tout désagréable. 

Attendons-nous donc à ce qu'on nous serve, un jour ou 
l'autre, sur les comptoirs des mastroquets, du cognac de petits 
pois. Tout arrive! 

La proportion d'alcool contenue dans les cosses de pois n'est 
pas sans doute fort élevée : les résultats constatés n'ont été que 
de 2 litres à 2 litres 1/2 pour 100 kilogrammes de cosses macé- 
rées; mais il n'empêche que ce rendement est un bénéfice tout 
-trouvé pour l'industriel qui se livre à l'industrie des conserves 
légumières. Notez, au surplus, que les résidus de la distillation 
trouvent, comme précédemment les cosses fraîches, une cer- 
taine utilisation dans l'alimentation animale et dans la fabrica- 
tion du fumier. 

Souhaitons que l'exemple qui nous est donné par l'inventeur 
de ce procédé soit partout suivi, partout où la culture des 
pois — par exemple, dans certains départements de l'Ouest, du 
Centre et du Midi, de même qu'en Algérie et en Tunisie — est 
l'objet d'une exploitation considérable. 

Il ne faut jamais dire : « Petits pois, je ne boirai pas de 
votre fine ! )) 
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La faune glaciaire dans la Charente à l'époque 

quaternaire. 

La découverte d'importants gisements fossilifères est toujours 
intéressante, en raison des renseignements précis dont elle 
éclaire Thîstoire de la région géologique où ils sont rencontrés. 

A cet égard, Tétude, faite récemment ail Muséum par 
MM. Marcellin Boule et Gustave Cliauvet, de nombreux osse- 
ments provenant d'un gîte mis à jour sur la commune de Chà- 
teauneuf-sur-Charente (Charente), ossements provenant tous 
de l'époque quaternaire, mérite une attention toute particulière. 

Les restes de Châteauneuf appartiennent aux nombreuses 
espèces suivantes : Arctomys marmotta (marmotte), Spermophi- 
lus rttfescens (sperraophile), Lepus variabilis (lièvre changeant 
ou Hèvre des neiges), Ar(;û;o/aa.^p^tHu< (campagnol, rat d'eau), 
Arvicola arvalis (campagnol des champs), Arvicoîa ratticeps 
(campagnol du Nord), Canis mlpes (renard commun), Canis la- 
gopus (renard arctique), Canis lupus (loup), Hyœna crovatOy ou 
spelsea (hyène des cavernes), Mustela putorius (putois), Felis 
leo ou spelœa (lion des cavernes), Equus caballus (cheval). Bison 
priscus (aurochs), Cervus tarandus (renne), pour les mammi- 
fères, Casarca rutila (sorte de canard habitant les contrées 
orientales de l'Europe) pour les oiseaux, et Rana (grenouille) 
et Bufo (crapaud) pour les amphibiens. 

La réunion en un même lieu des débris de ces diverses 
espèces établit sans réplique qu'aux périodes frotdes de 
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l'époque quaternaire, la faune des animaux arctiques habitant 
aujourd'hui les toundras et les steppes du nord de l*Kuro[>e est 
descendue jusque dans la France Centrale. 

De plus, il est à remarquer qoe le gisement de Ghâteauneuf- 
sur-GaiUard est dans le centre de la France le premier datant 
de l'époque quaternaire où l'on ait rencontré les trois espèces 
arctiques, le lièvre des neijjfes, le renard arctique et le campa- 
gnol du nord. 



Le plus pfofond puits naturel connu. 

A diverses reprises, VAnnée scientifique a enregistré les très 
intéressantes explorations de grottes, puits ou abîmes souter- 
rains, que poursuit depuis déjà nombre d'années M. E.-Â. Martel. 

Sa dernière campagne, consacrée plus spécialement aus 
chouruns (abîmes) du Dévoluy (Hautes-Alpes), a permis, entre 
autres découvertes, de reconnaître l'existence, à travers les 
calcaires sénoniôns et orgoniens des pentes orientales du 
Grand'Ferrand (2761 mètres), du plus profond abîme naturel 
connu jusqu'à présent. 

Ce chourun, qui a reçu le nom de chourun Martin, du nom 
de M. David Martin, conservateur du Musée de Gap, sur les indi- 
cations et avec le concours de qui M. Martel entreprit son explo- 
ration, est situé à 400 ou 500 mètres à l'ouest du chourun du 
Camarguier et à une trentaine de mètres plus haut ; il appar- 
tient à un groupe de sept abîmes de même espèce, très rappro- 
chés les uns des autres. 

Le sondage, qui n'est pas définitif, de ce gouffre a été très 
laborieux, et a nécessité deux jours de travail. Il a permis de 
reconnaître que le chourun atteignait au moins 310 mètres de 
profondeur, répartis en un premier puits de 35 mètres, un 
deuxième (double) de 50 mètres, un troisième de 85 mètres et 
un quatrième de 140 mètres. D'après certains indices, au surplus, 
M. Martel a été amené à penser — ce qui ne pourra être vérifié 
qu'ultérieuremeht — que le gouffre pourrait bien se continuer 
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en un cinquième puits arrivant jusqu'à 400 ou niéinc 500 
mètres sous terre. 

L'exploration complète du chourun Martin sera longue et 
coûteuse, en raison des importants travaux préparatoires qu'elle 
exigera pour réduire au minimum les risques d'accident. 



Les volcans de TEurope méridionale. 

On ne saurait se désintéresser de l'étude des volcans. Leurs 
réveils, survenant à des périodes irrégulières, et qui trop souvent 
sont l'occasion de terribles désastres, imposent en effet l'obliga- 
tion de chercher à connaître le plus complètement possible le 
régime caractéristique de chacun d'eux. 

Pour cette raison, nous ne saurions donc passer sous silence 
l'intéressant rapport que M. Matteucci, chargé par le Ministère 
de rinstruction publique de visiter les volcans actifs de l'Italie 
et de la Grèce, a présenté à l'Académie des Sciences au retour 
de sa mission. 

Les recherches de M. Matteucci, poursuivies durant plusieurs 
mois à partir de l'automne de 1898, ont porté plus particu- 
lièrement sur les produits gazeux des fumerolles. 

En voici les résultats pour chacun des volcans étudiés : 

Vésuve. — Il li'y a plus, parmi les fentes élevées, que celles des 
années 187^, 1889, 1891 et 1895 qui offrent encore une activité sol- 
fatarienne. Les fentes nord-nord-ouest de 1872, par où se sont pro- 
duites des émissions de laves si violentes et si abondantes, sont 
complètement refermées et inactives. Seules les fentes secondaires 
sud-ouest, en communication indirecte avec le bassin magmatique, 
exhalaient, en automne 1898, de la vapeur d'eau, des traces d'acide 
chlorhydrique et d'acide sulfm*eux, beaucoup d'acide carbonique, des 
hydrocarbures, à une température variant de 40 à 50 degrés. 

La haute fente orientale de 1889 dégage beaucoup de vapeur d'eau, 
d'acides sulfureux et chlorhydrique, avec une quantité sensible d'acide 
carbonique et d'hydrocarbures. 

La fente septentrionale, par où la lave s^est épanchée sans discon- 
tinuer du 7 juin au 3 février 1894, et qui à cette époque donnait 
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de la vapeur d'eau, peu d'acide chlorhydrique, des acides sulfureux 
et carbonique, a cessé, une fois la sorlie de la lave terminée, 
d'émettre des gaz et des vapeurs. P.eu de temps après, les laves 
elles-mêmes cessaient de donner les fortes émanations gazeuses qui 
s'étaient traduites auparavant par la production de sulfates et de 
chlorurés de fer et de cuivre, de fer oligiste et de ténorite. En 
automne 1898, un petit nombre des fentes de cette coulée déga- 
geaient un peu d'acide chlorhydrique sec par une températui^e com- 
prise entre 50 et 80 degrés. Quant aux nouvelles fentes qui se pro- 
duisirent le 3 juillet 1895, et du pied desquelles sortait encore, en 
automne dernier, une véritable profusion de lave, j'ai déjà fait con- 
naître à l'Académie la série intéressante des abondantes émanations 
gazeuses qu'elles émettaient. Je rappelle que l'on y reconnaissait les 
acides chlorhydrique, sulfureux, sulfurique, carbonique, iodhydrique, 
bromhydrique, fluorhydrique ; le soufre, le sélénium, l'iode, divers 
sulfates et chlorures de fer et de cuivre; l'érythrosidérite, le fer 
oligiste, les chlorures et les sulfates de potassium et de sodium. Sur 
les laves mêmes se condensaient le sel marin, le sel ammoniac, la 
ténorite et le bicarbonate de soude. D'autre part, durant cette période, 
le cratère central manifestait une activité strombolienne bien carac- 
térisée. 

Eina. — Le cratère mesui^ait 500 mètres dans le sens ouest-nord- 
ouest à est-sud-est, et 400 mètres dans le sens perpendiculaire, avec 
plus de 200 mètres de profondeur. A l'intérieur de cette vaste chau- 
dière se trouvaient des plages de blocs incandescents, d'où se déga- 
geaient des flammes bleuâtres de 1 à 2 mètres de hauteur, pro- 
duites par la combustion du soufre et peut-être aussi de l'oxyde de 
carbone. Sur le bord du cratère, j'ai trouvé les acides sulfureux, suif- 
hydrique, carbonique," chlorhydrique, fluorhydrique, du soufre, des 
sulfates et des chlorures de potassium, sodium, magnésium, aluminium, 
fer, cuivre. Les cratères d'explosion les plus hauts des éruptions 
de 1879 et de 1892 émettaient beaucoup de vapeurs acides, pai*mî 
lesquelles l'acide fluoi*hydrique en petite quantité. D'autres bouches 
situées plus bas, de 1892, et celles de 1883, m'ont donné du sulfate 
de soude. J'ai rencontré ce dernier sel dans les moraines latérales 
des coulées de 1892. 

Vulcano, — Sur ce volcan persiste la phase solfatarienne de 1888- 
1890. Les parois et le fond du vaste cratère dégageaient de la vapeur 
d'eau et des gaz abondants, entre autres les acides carbonique, sul- 
furique, sulfhydrique, chlorhydrique. Les vapeurs de soufre et l'acide 
borique se condensaient un peu partout, sauf autour des fumerolles 
le§ plus chaudes. Une seule fois, la nuit, j'ai constaté la présence de 
'acide fluorhydrique. Dans les parties les plus éloignées de l'axa voh 
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canique, ainsi qu'au Faraglioni di Porto di Levante et à l'extérieur 
de l'enceinte cratérique la plus récente, j'ai remarqué des hydrocar- 
bures et de Tacide carbonique, avec de légères quantités d'acides chlor- 
hydrique et sulfurique. 

Slrombolû — En automne 1898, les manifestations de ce volcan 
étaient, comme toujours, du genre strombolien bien caractérisé 
L'appareil éruptif était formé de sept cratères, dont un émettait 
tantôt des scories et des vapeurs, tantôt des fumées chargées de 
salle, tantôt de petites coulées. Parmi les gaz, j'ai reconnu l'acide 
fiuorhydriquê. Les explosions étaient fréquentes. Observées de près 
et la nuit, elles laissaient voir des flammes bleuâtres à couronne. 

Santoi'in. — Le terrain qui formait la baie au sud-ouest de Mikra- 
Kaiméni lors de Téruption de 1868-1870, s'est notablement aCTaissé. 
Les eaux ferrugineuses qui affluent dans le canal entre Néa et Mikra- 
Kaiméni ont une température de 45 à 60 degrés et contiennent des 
hydrocarbures, ainsi que de l'acide carbonique. Par suite d'un abais- 
sement considérable du sol, le port Saint-Georges, à l'ouest de Néa. 
s'est élargi de plusieurs mètres. Les îles de Mai, entre ce port et 
Paléa-Kaiméni, ont presque entièrement disparu sous le niveau de la 
mer. Lors de ma visite, le cratère George !••' était tapisse de chlo- 
rure de for, chlorure double de fer et de potassium, gypse, sulfalos 
et chlorures de cuivre, soufre. Parmi les vapeurs, j'ai observé l'eau, 
les acides chlorhydrique, carbonique, sulfureux, fluorhy.drique. Sur 
les laves d'Aphroessa, il y avait un peu de bicarbonate de soude. 

En résumé, pendant qu'au Vésuve l'activité strombolienne du cra- 
tère terminal marchait de pair avec un épanchemcnt latéral de laves, 
l'Etna était en repos depuis 1895 et semblait se préparer à un afflux 
lavique, peut-être vers le sud ou le sud-ouest. Vulcano traversait une 
de ses phases solfat^riennes habituelles; StromboH conservait sans 
changement son active explosion normale, et Santorin, après trente 
années d'émissions gazeuses, semblait se préparer à reproduire lim- 
posant spectacle de flammes et d'explosions qu'il a déjà donné dans 
la mer Egée. 

En ce qui concerne les fumerolles, je pense que si, dans les réglons 
de forte activité, on ne réussit pas toujours à découvrir certains gaz, 
cela tient à ce que leurs caractères sont masqués par la présence 
d'acides plus puissants. 

Aujourd'hui (11 octobre^, de retour d'une nouvelle visite à tous les 
volcans italiens, je suis en mesure d'ajouter ce qui suit : 

An Vésuve, la sortie latérale des laves a cessé dans la nu il 
du l*' au 2 septembre, toute l'activité se concentrant au cratère ter- 
minal : cependant il ne parait pas impossible que de nouvelles laves 
viennent sortir par les mêmes fentes ouest-nord-ouesl. Le cratère de 
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l'Etna, à la suile de fortes explosions, qui ont commencé le jour dii 
tremblement de terre de Rome (19 juillet) et ont duré peu de jours, 
a subi un léger élargissement, avec un exhaussement très marqué 
au fond. Au Stromboli, un accroissement d'activité, survenu le 
7 mars 1899, a entraîné la fusion de deux des sept cratères en un 
seul, et la bouche éruptive de l'automne précédent s'est déplacée en 
s'élargissant beaucoup. 
A Yulcano comme à Santorin, rien de nouveau ne s'est produit. 



La forteresse vitrifiée de Saint-Sauveur. 

Au cours de ces derniers mois, M. J. Uselade a découvert, au 
petit bourg de Saint-Sauveur (Auvergne), dans la vallée de la 
Dore, sur le sommet d'une butte de gneiss de forme irrégulière- 
ment conique et dont la base se trouve presque entièrement 
baignée par la rivière qui la contourne, des blocs épars de 
granit ou de gneiss qui présentent à la cassure une teinte d'un 
blanc grisâtre, avec des stries noires analogues à celles des 
roches trachytiques. 

En réalité, cette apparence particulière de ces pierres est 
due à l'action d'un feu intense auquel elles ont dû jadis être 
soumises, et dont l'effet a été suffisamment énergique pour 
les recouvrir à leur surface d'un enduit vitreux, noirâtre, 
(( ressemblant au verre employé par la Compagnie fermière 
des eaux de Vichy dans la fabrication de ses bouteilles ». 

L'étude attentive de nombreux échantillons de ces blocs a 
montré à M. Uselade qu'ils provenaient des vestiges d'une de 
ces anciennes forteresses vitrifiées, d'un de ces chàleaux de 
verre f si fréquents en Ecosse, et dont on ne rencontre guère en 
France que de rares spécimens. 
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Une nouvelle plante à gutta-percha. 

Jusqu'ici l'on ne connaissait, pour produire de la gutta- 
percha, que des plantes tropicales appartenant pour la plupart 
à la famille des Sapotacées. 

Les emplois industriels de la gutta allant chaque jour en 
se multipliant, il ne saurait donc être sans intérêt de signaler 
parmi les végétaux producteurs du précieux produit une plante 
susceptible d'être cultivée sous un climat tempéré, tel, par 
exemple, que le climat de la région parisienne. 

L'espèce en cause, étudiée jadis par MM. Oliver et Weiss, et 
décrite en 1892 par Oliver sous le nom de Eucomia ulmoides, 
appartient à la famille des Euphorbiacées. 

Ayant remarqué qu'entre leS feuilles de palaquium, plante 
d'où l'on extrait communément de la gutta-percha d'après un 
procédé de traitement dû à M. Jungfleisch, et les feuilles 
d'ewcomiûr, il existe de grandes analogies, si l'on brise avec 
précaution les feuilles et qu'on laisse apparaître le contenu 
des vaisseaux laticifères très abondants, MM. Dybowski et 
G. Fron imaginèrent de rechercher le moyen d'extraire do ces 
feuilles de la gutta-percha, exactement comme on le fait des 
feuilles de />a/a^tti«w. 

Les essais portèrent sur des feuilles fraîches provenant d'un 
pied d'fucomia ulmoides, obtenu par semis d'un lot de graines 
reçu du nord de la Chine par M. Maurice Vilmorin. 

Ces feuilles, longues de 4 à 8 centimètres et larges de 4 à 5, 
sont ovales, acuminées, fmemcnt dentées, courtement pétiolées 
et se rapprochent assez par leur aspect de celles de notre orme 
commun. Elles renferment environ 2 gr., 25 pour 100 de pro- 
duit soluble extractible. 

Ce n'est point seulement des feuilles d'Eucomia que Ton peut 
retirer dé la gutta-percha, mais encore de l'écorce, qui est 
abondamment sillonnée de vaisseaux laticifères, et aussi des 






4 

V. 



r 



^z-'' 



T. 






128 ^ L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

fruits, qui en contiennent une quantité s' élevant à environ 
27 pour 100. 

Le produit provenant de l'épuisement des diverses parties de 
la plante est une substance de teinte brune, présentant des 
reflets métalliques, qui, plongée dans l'eau chaude, se ramollit, 
s'étire en feuilles minces analogues à de la baudruche, et prend 
facilement sous la compression l'empreinte d'une médaille. 

Par le refroidissement, cette gutta-percha perd de sa sou- 
plesse et devient résistante. 

Ainsi que nous le disions tout à l'heure, on peut assez faci- 
lement obtenir des pieds d'Eucomia par le semis des graines. 
Ce procédé n'est cependant point le plus favorable. D'après 
MM. DybowskietG. Fron, il est intiniment préférable de recourir 
au bouturage. En tqute saison, en effet, d'après ces observa- 
teurs, les rameaux peuvent s'enraciner et donner des plantes 
se développant vigoureusement. Le printemps parait être cepen- 
dant la période la plus propice à la reprise des boutures. 



IK 



Le Guidroa, arbre à caoutchouc de' Madagascar. 

Au nombre des plantes à caoutchouc exploitées à Mada- 
gascar, l'une des plus intéressantes est celle que désignent 
les indigènes sous le nom de Guidroa, et sur laquelle, jusqu'en 
CCS tout derniers temps, l'on manquait complètement de ren- 
seignements botaniques précis, si bien que l'identification de 
ce végétal n'avait pu être faite. 

L'exploitation de ce végétal par les Sakalaves est extrême- 
ment simple. Pendant la saison sèche, alors que le lait est très 
épais, les indigènes pratiquent de nombreuses incisions dans 
le tronc de l'arbre. Le latex s'échappe et se coagule presque 
infmédiatement, au-dessous de la blessure, en formant de 
petites bandes de gomme que l'on enlève une heure plus tard 
et que l'on agglomère alors en boules. 

Par ce procédé primitif, [un honnne peut récolter en une 
journée un kilogramme de produit. 
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Le Guidroa, qui croît à l'état sauvage dans les terrains boi- 
sés et rocailleux, a été trouvé par M. de la Bathie à Andriba, 
dans les vallées de Betsiboka et de Tlkopa, etc. 

Grâce à des échantillons très complets que cet explorateur a 
fait tenir de Suberbieville à M. Henri Jumelle, les caractéris- 
tiques botaniques du Guidroa ont pu être complètement déter- 
minées. 

Voici, d'après M. Henri Jumelle, la description complète de 
cette plante utile, qui a reçu le nom de Mascarenhasia velutiîia, 
et qui appartient à la famille des Apocynées : 

IjC Guidroa ne dépasse guère 5 ou 6 mètres de hauteur. Son ti'onc, 
dont le diamètre moyen est de 15 à 20 centimètres, est recouvert 
d'un rhytidome gris blanchâtre qui se détache par écailles; et ces 
écailles contiennent du latex en abondance, car, lorsqu'on les brise 
avec précaution en écartant les deux fragments, le caoutchouc s'étire 
en fils nombreux, tellement élastiques, que les deux parties écartées 
se rapprochent dès qu'on les abandonne à elles-mêmes. Les rameaux 
très jeunes seuls sont couverts de poils; sur les brandies plus âgées 
sont quelques lenticelles blanchâtres. 

Les feuilles sont opposées et péliolées. Le limbe est ovale, souvent 
presque arrondi à la base et se prolongeant peu le long du pétiole; 
son sommet est quelquefois légèrement acuminé, mais souvent aussi 
arrondi, et parfois même un peu échancré. Les huit ou neuf paires 
de nervures secondaires forment, avec la nervure principale, un angle 
très ouvert; très visibles et proéminentes sur la face inférieure, elles 
s'unissent entre elles sur le bord du limbe par leurs ramifications 
extrêmes. Les nervures tertiîyres, très fines, s'anastomosent en 
roseau. 

Toutes ces nervures, ainsi que le pétiole, sont recouvertes de poils 
roux, qu'on retrouve d'ailleurs, mais moins nombreux et plus caducs, 
sur le reste du limbe; et tous ces poils épais et courts, unicellulaircs. 
donnent à la feuille un fard velouté qui ne disparaît que sur les 
échantillons âgés. 

Dans les feuilles les plus grandes, le pétiole mesure 10 à 12 milli- 
mètres, et le limbe 8 à 9 millimètres de longueur, sur 5 à 6 millimètres 
de largeur 

Les fleurs, qui apparaissent d'octobre à juin, sont axillaires, par 
groupes de trois à sept, et portées chacune par un pédicelle de 7 à 
10 millimètres, à forte pubescence rousse, et qu'entourent à la base 
de petites bractées également velues. 

Ces fleurs mesurent en moyenne 5 centimètres de longueur quand 
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elles sont encore fermées et 3%5 quand elles sont épanouies. Au des- 
sous du calice, la corolle se prolonge en un tube d'abord étroit, puis 
élargi, que surmontent 5 lobes ovales, aigus, légèrement dentés et 
ondulés sur les bords. 

Le calice (5 à 7 millimètres) est divisé presque jusqu'à sa base en 
5 sépales de largeurs inégales : un très large, puis deux étroits et 
les deux autres intermédiaires. Ces sépales sont couverts de poils 
roux sur la face externe ; intérieurement, ils portent au niveau de leur 
région de soudure des glandes obtuses. 

Dans la corolle, qui est poilue sur la face externe, la partie étroite 
du tube a 20 à 25 millimètres de longueur, la partie élargie 10 à 12 
millimètres, et chaque lobe a 15 à 18 millimètres de longueur sur une 
largeur médiane à peu près égale. Le tube est rouge-violet dans les 
deux tiers inférieurs, plus clair dans la partie large; les lobes sont 
lavés de rose extérieurement. 

Les cinq étamines sont insérées par des filets très courts à la base 
de la partie élargie du tube corollaire; les anihères sont sagitlêes, 
très aiguës et appliquées contre le stigmate. Les grains de pollen 
sont sphériques et à trois pores. 

Le pistil est composé de deux ovaires velus, surmontés d'un style 
unique; le stigmate est ovoïde, légèrement bilobé au sommet. 

Autour des ovaires, et les recouvrant complètement, est un disque 
de cinq écailles, dont quatre sont presque toujours soudées par paires, 
une seule restant isolée. 

Le fruit, qui mûrit de février à juin, est formé de deux follicules 
cylindriques, de 12 à 18 centimètres de longueur, à surface cannelée, 
portant au début quelques poils blanchâtres. Les graines sont munies 
au sommet d'une aigrette brune. 

Le Guidrody qui est susceptible de se reproduire par bouture, 
ainsi que l'ont prouvé des essais tentés à Madagascar, appar- 
tient à un genre de la famille des Apocynées, que l'oh ne ren- 
contre que sur la côte orientale d'Afrique, et à Madagascar, 
dans le nord et l'ouest de File. 
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La cbSue port«-oui de la ferme du Bois à Istgny-le-Buat. 



M. Henri GadeaudeKerville, pour qui les dendrologistcs de la 
région normande ne sauraient avoir Irop de reconnaissance, a 



signalé récemmenl' à l'atlcnlion des naturalistes un aibre 
particulièrement remarquablo, un chêne porte-inii. &ilue à 
Isigny-le-Buat ou I si gny-Pain-d" Avoine (Jlanche), sur la ferme 

1. Voii-.liciii'i Gadcuu de Kcv«illc : te» vieux arbres de Norniaiitlu., 
fascicule IV, ji. !!7I. 
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Ju Bois, où il croit isolément dans un herbage connu dans le 

pays sous le nom de pré du Chêne. 

Cet arhre, qui parait avoir entre 300 et 500 ans, est à l'heure 
actuelle encore vigoureux, quoique des branches mortes annon- 
cent sa décrépitude. Il mesure 5", 35 de circonférence à un 
mètre du sol; sa hauleur totale alteint 17", 70 environ. Son 
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pareillement rare, et Ton sait que les druides le recher- . 
chaient, sans doute en raison de sa rareté, pour leurs sacri- 
fices sacrés. 

Cependant le gui de chêne ne dififère en rien du gui que 
l'on trouve sur d'autres arbres, pommiers, peupliers suisses, 
tilleuls, etc., sur lesquels il se multiplie en si grande abon- 
dance, parfois, qu'il compromet leur existence. 

C'est toujours le gui commun, le Viêcum album des natura- 
listes, et Texamen le plus minutieux ne permet de constater 
aucune différence entre une touffe de gui de chêne et uno 
touffe de la même plante sur un arbre d'une autre essence. 

D'où vient donc que le gui s'implante si rarement sur le 
chêne, d'où vient que même les essais d'ensemencement de ce 
végétal sur nos Quercus indigènes réussissent si rarement, 
alors qu'ils sont au contraire facilement couronnés de succès 
sur les autres sortes d'arbres, hôtes ordinaires du parasite? 

C'est là un point curieux, non encore élucidé, et pour lequel 
de nouvelles recherches sont nécessaires. 



La maladie de la a toile. i> 

Parmi les affections parasitaires qui si fréquemment viennent 
dévaster les serres à semis et à multiplication, la maladie 
connue sous le nom de la toile, et que constituent des filaments 
mycéliens d'un champignon s'étendant sur le sol à la façon 
d'une toile d'araignée, est à juste titre redoutée des horti- 
culteurs. 

Le fait est que ce mycélium, qui, ne présentant jamais de 
fructifications, pénètre assez profondément entre les particules 
de terre, détruit les semis et- les boutures en les coupant au 
niveau du sol. 

Divers auteurs qui on! naguère étudié cette maladie, 
MM. Trillieux et Delacroix et M. Mangin, avaient jadis attribué 
la toile au Botrytis cinerea, mais sans en donner la démonstra- 
tion certaine. Des expériences nouvelles de M. Beauverie ont 
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confirmé celte hypothèse et ont de plus permis d'établir la 
prophylaxie de la maladie, dont le développement est surtout 
favorisé par la température élevée et l'humidité régnant 
couramment dans les serres. 

D'après M. Beauverie, étant donné ce fait que l'infection pro- 
vient le plus souvent de ce que le terrain employé en horticul- 
ture est chargé de détritus végétaux renfermant des spores de 
Botrytiê cinerea^ le procédé le plus sûr pour prévenir le déve- 
loppenient du funeste cryptogame est de l'ébouillanter avant 
d'en faire usage. De plus, il importe de veiller scrupuleuse- 
ment à la propreté des serres et des engins quelconques de 
jardinage, et d'enlever immédiatement tout végétal tendant à se 
décomposer. Enfin, pour prévenir les réensemencements ulté- 
rieurs du dangereux parasite, on applique avec avantage aux cul- 
tures une solution de 2 grammes de sulfate de cuivre additionnée 
de l'^ySO d'ammoniaque liquide à 22 degrés pour 1 litre d'eau. 



Une maladie des haricots. 

Depuis. plusieurs campagnes, et plus particulièrement durant 
les années humides et orageuses, les cultivateurs de la région 
du nord-ouest des environs de Paris ont à subir de graves dom- 
mages du fait d'une maladie parasitaire microbienne qui ravage 
leurs plantations de haricots, et plus spécialement celles de la 
variété flageolet Chevrier. 

Cette maladie, communément désignée sous le nom de la 
graisse, se manifeste tout d'abord sur les gousses au moment 
où celles-ci atteignent de 8 à 10 centimètres de longueur, (Bt se 
caractérise par des taches d'étendue variable rappelant par 
leur aspect des taches de graisse ou d'huile ; puis, elle gagne, 
tout en y étant moins caractérisée, les tiges, les pétioles et 
es feuilles. 

Sur le haricot de Bagnolet et en particulier sur le haricot 
Chevrier, les taches, surtout quand la saison est pluvieuse, se 
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ramollissent et laissent bientôt exsuder un liquide visqueux 
contenant des bactéries en abondance. 

Ce n'est du reste point seulement à la surface des gousses 
que se manifestent ces lésions. Celles-ci, en effet, pénètrent 
dans les parties profondes et peu à peu finissent par envahir les 
graines, qui alors se développent mal et môme ne tardent pas, 
pour la plupart, à se désorganiser. 

Au surplus, les parties du végétal atteintes par la maladie 
sont le plus souvent envahies bientôt par divers saprophytes 
qui hâtent leur désorganisation. 

A l'examen microscopique, les bactéries dont nous signalions 
tout à L'heure l'existence se présentent sous les apparences de 
petites cellules peu mobiles, allongées, faiblement arrondies 
aux deux extrémités, en général isolées, bien plus rarement 
associées bout à bout par deux ou trois et dont les dimensions 
moyennes atteignent de 1,2 pi à 1,5 pi pour la longueur et de 
0,3 fji à 0,4 PL pour la largeur. 

Ces bactéries, qui se cultivent facilement sur les milieux arti- 
ficiels, bouillon peptonisé, bouillon de haricots neutralisé, etc., 
pullulent facilement quand on les introduit dans les tissus sains 
d'une gousse. C'est là du reste un fait qu'il était facile de pré- 
voir, puisqu'on sait, par une observation directe, que la ma 
ladie se communique par le contact d'une portion contaminée 
du végétal avec une portion saine. 

D'après les expériences de M. Delacroix, c'est spécialement 
par l'intermédiaire du sol que l'épidémie de graisse se propage, 
les bactéries envahissant le végétal par les gousses venant à 
toucher la terre. 

Quant aux moyens propres à combattre l'épidémie, ils font 
complètement défaut, et doivent uniquement consister dans 
la seule précaution de veiller rigoureusement, dans la grande 
culture, à observer l'assolement triennal et de ne semer que des 
graines soigneusement choisies, dépourvues de toute tache, et 
provenant de préférence d'une région où la maladie n'exerce 
point ses ravages. 
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Une nouvelle maladie des œillets. 

Au cours de l'an passé, les plantations d'œillets en Provence, 
à Cannes, à Nice, à Antibes, ont été envahies par une maladie 
grave, dont l'extension, si l'on n'arrive à l'arrêter, aurait pour 
effet de ruiner sans merci l'une des ,i;ultures importantes 
de cette région. ^ 

C'est, en général, au moment de la floraison que le mal se 
caractérise. Jusque-là la plante a poussé vigoureusement, mais 
alors on voit ses feuilles tout à coup jaunir et se flétrir, et 
si l'on arrache le pied malade, on constate que ses 
racines sont saines, la base de sa tige se trouve dans un état 
de décomposition plus ou moins avancée, au point que bien 
souvent la plante se brise au niveau du sol par suite de la 
pourriture qui a envahi le collet. 

D'après M. Louis Mangin, qui, sur l'instigation de M. Grec, 
professeur à l'École d'horticulture d'Antibes, a procédé à une 
étude minutieuse de la maladie, et dont les observations ont 
été confirmées par MM. Prillieux et Delacroix, la cause occa- 
sionnelle de la maladie des œillets est un champignon, non 
encore étudié jusqu'ici, dont le mycélium, en se développant 
dans les cellules composant les tissus de la tige, amène leur 
désorganisation, que viennent bientôt aggraver un certain 
nombre de parasites destructeurs, tant végétaux (diverses sortes 
de mucédinées, etc.) qu'animaux (anguillules, nématodes, etc.). 

Ce champignon parasite des œillets, auquel MM. PriUieux et 
Delacroix ont proposé d'attribuer le nom, au moins provisoi- 
rement, de Fusarium dianthiy est essentiellement polymorphe, 
et possède, d'après ces auteurs, trois formes de fructifications 
conidiennes. 

Des observations relevées par M. Grec, il semble résulter que 
la maladie n'a point un caractère infectieux, des pieds malades 
se trouvant fréquemment isolés au milieu des pieds sains, et il 
semble encore qu'elle ne se propage pas par le sol, puisqu'elle 
se manifeste aussi bien dans les terrains neufs que dans ceux 
ayant déjà été utilisés pour la culture de l'œillet. 

Le mode de propagation du mal, d'après M. Mangin, est le 
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bouturage, qui, dans la région provençale, est le seul procédé 
employé pour la multiplication des œillets. 

Pour éviter la propagation de la maladie, il suffit donc, 
ainsi que le recommande M. Mangin, de prendre la précaution 
de ne bouturer que des branches parfaitement saines. 

Voici du reste, d'après ce spécialiste, comment, en Tespéce, 
il convient de procéder : 

((^0« dis£06e les boutures préparées pour la plantation côte 
à^ôte et fichées dans les trous d'une mince plancliette ou 
d'une feuille de zinc, que l'on dispose au-dessus d'un vase 
plat renfermant un peu d'eau, de manière que la section des 
boutures soit à 2 ou 5 centimètres au-dessus de la surface de 
l'eau. Au bout de vingt-quatre heures, à la température de 
15 degrés, les sections de branches malades sont couvertes 
d'un duvet blanc sortant de tout ou partie de la surface du 
bois, tandis que les surfaces des branches saines sont intactes. 
On jette toutes les plantes malades, ou mieux on les brûle. 
Quant aux branches saines, on les plonge aussitôt après le 
triage, par leur extrémité coupée ou avivée, soit dans une 
solution de sulfate de cuivre à i ou 2 grammes par htre, soit 
dans une solution contenant par litre 15 grammes de naphtol p 
et 45 grammes de savon, cette opération ayant pour but de 
tuer les spores qui auraient été accidentellement transportées 
sur les parties saines. » 



L'adaptation des plantes au climat méditerranéen. 

En raison des conditions de vie auxquelles elles sont soumises, 
conditions qui comportent un éclairement plus considérable et 
la réception d'une quantité de chaleur plus élevée, les plantes 
de la région méditerranéenne, comparées aux plantes des 
régions tempérées de la France, se caractérisent par une activité 
chlorophylienne particulièrement énergique, et par leur résis- 
tance à une intense respiration. 

Or, comme nombre des espèces composant la flore des ré- 
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gions tempérées font défaut dans celle du littoral méditer- 
ranéen, et inversement, comme aussi la tlore méditerranéenne 
renferme un grand nombre d'espèces spéciales, on a été con- 
duit à se demander si les espèces ou variétés de cette flore pos- 
sèdent des caractères particuliers que ne peuvent acquérir des 
espèces ou variétés des régions plus froides, ou encore si les 
plantes des régions tempérées ne pourraient pas s'adapter au 
climat méditerranéen en modifiant partiellement leur forme et 
leur structure. 

L'expérience seule pouvait résoudre un tel problème. M. Gas- 
ton Bonnier entreprit donc simultanément à Fontainebleau, sur 
les terrains du laboratoire de Biologie végétale, et dans un 
terrain situé dans la plaine de la Garde près de Toulon, des 
essais de culture d'un certain nombre de plantes de la flore 
parisienne, choisies dans des conditions aussi identiques que 
possible. C'est ainsi que, pour lés plantes herbacées, les toufl'es 
récoltées à Fontainebleau étaient divisées en deux touffes sem- 
blables, et que, pour les arbres ou arbrisseaux mis en culture 
comparée, les deux lots installés l'un près de Fontainebleau et 
l'autre près de Toulon provenaient de boutures ou de marcottes 
comparables du même individu initial. 

Enfin, pour rendre l'expérience absolument concluante, les 
plants cultivés à Fontainebleau furent placés dans de la terre 
provenant du champ de Toulon. De cette façon, l'influence de 
la composition chimique du sol était totalement éliminée. 

Ces recherches ont été poursuivies sur un assez grand nombre 
d'espèces, parmi lesquelles il convient de mentionner les sui-^ 
vantes : Teucrium scorodonia, Rubus idœtis, îns germanica, 
Euphorbia silvatica, Calamintha cHnopodiumf Senecio Jacobœa, 
Yeronica officinalis, Scabiosa succisa, Scrofularia nodosa, Soli- 
dago virga-aurea, Pulmonaria officinalis, Tanacetum vulgare, 
Aquilegia vulgaris^ Primula officinalis, Ajiiga reptans, Beto- 
nica officinaliSf'Fragaria vesca, Viola caninay Origanum vul- 
garCf Siachys silvatica, Poteniilla tormentillaf Geutn urbanumy 
Cavex glauca, Helleborus fœtidus, Lysimachia vulgarisj Aira 
cœspitosay Artemisia vulgarisj Bobinia pseudacacia, Fraxinus 
excehioVy Quercus sessiflora, Fagus silvatica, Tilia silvestris, 
Evonymus japonicus^ Bibes rubrum, Corylus avellana, Syringa 
viilgaris, Ligvsirum vulgare, Acer pseudoplalamis, JElsnlus 
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htppocaslanumj Carpinus belulus, Pieea excchoy Pinits silvestris, 

Thuya occidentalis. 
Sous les deux climate de Toulon et de Fontainebleau, dès la 

première saison, ces divers végétaux ont présenté, tant dans 

leur forme que dans leur port, des différences très notables. 

Ainsi, conclut M. Bonnier, « d'une manière générale, les 
plants cultivés dans la région méditerranéenne ont présenté 

(les tiges plus ligneuses, même pour les tiges qui ne vivent 
qu'un an; des feuilles relativement plus larges, plus épaisses, 
plus coriaces, à nervures mieux marquées, à dents moins nom- 
breuses et moins aiguës, à limbe moins profondément divisé, et 
souvent plus longtemps persistantes; des rameaux plus divari- 
qués ou des inflorescences plus stables ». 

Naturellement, les variations constatées chez les diverses 
espèces n'ont point toutes été également caractérisées, mais 
toutes, par exemple, ont été de même sens, et toutes encore se 
sont accentuées de la première à la seconde campagne. 

L'expérience établit donc sans réplique qu'un grand nombre 
d'espèces des régions tempérées peuvent, dans une certaine 
mesure, changer de forme pour s'adapter au climat méditer- 
ranéen, et acquérir des caractères nouveaux utiles dans leurs 
nouvelles conditions de vie. Elle est donc la preuve indiscutable 
que l'espèce, même quand on pourrait la croire le plus invaria- 
blement fixée, est infiniment plastique et variable. 



Les microbes des fleurs. 

Si nous en croyons MM. les bactériologistes, chercheurs do 
petits germes et abstracteurs de quintessence, nous serions lit- 
téralement inondés, peuplés et pourris — inUis et extra — de 
microbes. Il y en a — et par myriades — dans le bifteck et dans 
le pain, dans l'air et dans l'eau, dans le vin, dans le lait, dans les 
moindres plis de nos vêtements, sur les billets de banque, sur 
les cartes à jouer, voire même — horresco referens ! ^- sur les 
lèvres purpurines de nos mies. D'où l'obligation, logique, mais 
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fastidieuse et énervante, d'être en permanence sur le qui- vive, 
avec la hantise de l'antisepsie, et d'y regarder à trois fois 
plutôt qu'une ^vant de manger, de boire, de respirer et... 
d'aimer. Même qu'on ne ferait pas mal de mettre des gants 
désinfectés pour chiffonner les banknotes et pincer les hanches 
suspectes de la dame de pique. 

De toutes les joies de la vie, il ne nous restait plus, à dire 
d'experts, que les fleurs, pour nous rincer l'œil et nous délec- 
ter les narines. C'était encore trop, parait-il. Et voici comment, 
en tout cas, un savant Brésilien, bien connu par ses études sur 
la fièvre jaune, M. Domingos Freire, est venu récemment en 
pleine Académie des Sciences dénoncer à leur tour les pauvres 
fleurs à la méfiance publique. 

C'est sur des fleurs écloses en pleine campagne, à deux lieues 
de Rio-de-Janeiro, c'est-à-dire dans des conditions de salubrité 
particulièrement favorables, que M. Domingos Freire a fait ses 
décourageantes expériences. Au moyen de ciseaux préalable- 
ment flambés à la lampe, il a fait tomber dans des tubes de cul- 
ture, remplis de bouillons nutritifs stérilisés, des parcelles 
d'étamines ou d'an (hères de telles et telles fleurs, d* Hibiscus 
par exemple,"de roses, de convolvulus, de fleurs de pêcher, etc. 
Au bout de quelques jours, les bouillons de culture grouillaient 
littéralement de microbes, qui ne pouvaient évidemment prove- 
nir que des fleurs. 

Parmi ces microbes, il y en avait d'inédits, telle cette bactérie 
de VHibiscîis qui acidifie la gélatine et la teint en jaune, que 
M. Domingos Freire propose de baptiser Micrococcus cruciformis. 
Mais il a aussi trouvé des microbes de connaissance, le Lepto- 
thrix ochsacœa par exemple, qui, vivant d'ordinaire dans les 
eaux stagnantes, est, ipso facto, sujet à caution ; le Spirillum 
plicatilCf qui paraît jouer un rôle dans la genèse des fièvres 
intermittentes, et différentes variétés du Bacillus pyogenes^ 
c'est-à-dire du microbe de la suppuration. 

Ainsi s'expliquent sans doute certaines maladies mal déter- 
minées, comme la fièvre des foins et le corysa des roses. 

Le plus curieux de l'histoire, c'est que les microbes pourraient 
bien ne pas se tapir ainsi au fond des corolles odorantes pour 
l'unique plaisir de jouer un sale tour anx narines indiscrètes. 
M. Domingos Freire paraît, en effet, assez disposé à croire que 
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c'est à eux, à leur mystérieuse chimie, que les fleurs doivent, 
avec leur pénétrant parfum, la variété de leurs couleurs. 



La brunissare. 

On s'est beaucoup préoccupé, en ces dernières années, de 
l'apparition de certaines maladies épidémiques non encore étu- 
diées, qui s'attaquent à des végétaux d'espèces très variées, et 
en particulier à la vigne. 

Que sont au juste ces affections inédites — baptisées par les 
vignerons des noms les plus divers : mal i^ero, foUetage, 
apoplexie, chytridiose, maladie ponctuée, gommose bacillaire, 
maladie de Californie, anthracnose ponctuée, cottiSf maladie 
poétique — affections redoutables du reste, et causant dans 
les vignobles des ravages considérables? 

Les spécialistes se sont mis à l'œuvre, et bientôt l'un d'eux, 
M. F. Debray, professeur à l'École des Sciences d'Alger, donnait 
la solution du problème. 

La cause unique de tout le mal, l'agent déterminant de toutes 
ces funestes maladies — auxquelles il convenait par suite 
d'attribuer un seul nom, celui de brunissure^ — était un 
minuscule champignon parasite, qui reçut de M. Debray le 
nom de Pseudocommis vitis. 

L'airè de dispersion de ce fâcheux cryptogame est des plus 
étendues, si bien que l'on a signalé sa présence un peu partout, 
en France, en Europe, en Algérie, en Tunisie, en Palestine et 
aux Ëtats-Unis, et, dans les régions tropicales, aux Antilles et à 
Java, on le rencontre envahissant les plantations de cannes à 
sucre et causant de ce chef aux plantations des pertes impor- 
tantes. 

Extrêmement nombreuses, du reste, sont les plantes — en 
dehors de la vigne — que le Pseudocommis vitis est susceptible 

I. Voir V Année scientifique et industrielle^ trente-neuvième amiéc 
(1895), p. 129. 
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d'envahir, amenant chez toutes des lésions semblables, capables 
de compromettre l'existence du végétal frappé, et je ne saurais 
mieux faire que d'emprunter à M. Debray lui-même une descrip- 
tion rapide de ces lésions : 

Très généralement, ce sont les feuilles qui tout d'abord montrent 
les atteintes du mal, et les symptômes sont différents, suivant qu'il 
s'agit de feuilles tendres ou dures. Les feuilles tendres, encore toutes 
jeunes et en voie de développement, noircissent et se dessèchent en 
totalité, ou bien ce sont leurs bords ou certains de leurs lobes qui 
subissent ces altérations, tandis que le reste du limbe reste vert ou 
bien quelquefois se tache de petites ponctuations brunes. 

La croissance se continue seulement sur les surfaces bien vivantes, 
d'où il résulte pour la feuille des déformations, des gondolements et 
une forme souvent asymétrique. Si l'attaque se produit sur des feuilles 
plus âgées, elles j[)rennent uneteinte variant, suivant les plantes, du vert 
jaunâtre ou blanchâtre au brun pâle, brun rougeâtre, pourpre, brun 
foncé, et quelquefois au noir ; ce sont, entre autres, les colorations 
qu'on a l'habitude d'appeler automnales. Elles envahissent générale- 
ment d'abord les régions intranerviennes et sont dégradées sur leur 
pourtour, ou bien se présentent en taches isolées et nombreuses. 
Dans la plupart des cas, les régions atteintes ne tardent guère à se 
dessécher, recouvrent la couleur feuille-morte habituelle et sont bientôt 
détruites; elles laissent des perforations à leur place. Sur les feuilles 
persistantes, dures et coriaces, ou bien épaisses et charnues, on ob- 
serve des taches qui se dessèchent tout de suite et prennent la teinte 
feuille-morte, mais le pourtour de la région mortifiée est bordé d'un 
liséré brun ou rougeâtre. Ces taches sont petites, irrégulières : ce ne 
sont quelquefois que des stries ; ou bien elles peuvent atteindre plu- 
sieurs centimètres de large, arrondies, ovales ou bordées par une 
ligne courbe sinueuse. 

Ce n'est pas aux feuilles seulement que s'attaque le Pseu- 
docommis vilis : les tiges, les pétioles des feuilles, les pédoncules 
des fleurs, les organes de reproduction du végétal, ses racines 
elles-mêmes peuvent encore être atteints, et alors surviennent la 
coulure partielle ou totale des fleurs, la chute prématurée des 
fruits formés ou leur arrêt de développement, des altérations 
profondes des tissus de la plante, bientôt complètement mor- 
tifiés. 

La nature parasitaire et contagieuse de la brunissuro ne 
saurait donc être contestée. M. Debray personnellement et en 
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collaboration avec M. Brive, et de même M. Roze, en ont du 
reste donné la preuve expérimentale en inoculant la maladie à 
des végétaux parfaitement sains. 

Ce n'est pas tout. Grâce à M. Debray, Ton connaît encore les 
circonstances favorables à la dissémination du redoutable cham- 
pignon. C'est ainsi que l'humidité de l'atmosphère, les vents 
humides et chargés de brouillards — mais non pas, comme on 
eût pu le croire, des pluies abondantes — les engrais riches en 
matières azotées organiques, les sols compacts mal aérés, les 
terrains boueux où l'eau séjourne, constituent autant de 
conditions propices à la propagation du Pseudocommis vitis, dont 
le développement, en revanche, paraît entravé par l'action 
directe du soleil. 

D'où certaines indications relatives aux moyens à mettre en 
œuvre pour empêcher la dispersion du parasite. 

Le premier est de combattre toute humidité exagérée. Ou y 
arrivera, dans une certaine mesure au moins, en drainant le 
sol des terrains humides peu perméables et compacts. 

D'autre part, l'on évitera autant que possible, dans les cul- 
tures menacées, l'usage des engrais organiques, des engrais 
verts, du fumier de ferme employé en abondance, ces divers 
engrais pouvant servir de véhicule aux germes vivants du para- 
site. 

Mais, si utiles qu'elles soient comme mesures préventives, 
ces précautions ne sauraient à elles seules être suffisantes. 

Pour lutter efficacement contre la maladie, il faut, en efl'et, 
s'attaquer directement à son agent producteur. 

Or, à cet égard, il est deux méthodes à suivre, suivant que 
le parasite a pénétré à l'intérieur des tissus du végétal ou qu'il 
se cantonne à la surface. 

Dans le premier cas, qui est le plus grave, il n'est pas pos- 
sible de l'atteindre, et la seule conduite à tenir est alors, s'il a 
pénétré complètement les tissus au point d'empêcher la cir- 
culation de la sève, de sacrifier purement et simplement le 
rameau attaqué au-dessous de la région contaminée. Quand la 
plante est envahie complètement, il n'y a d'autre ressource que 
de l'arracher. 

Au contraire, si la maladie est moins avancée, c'est-à-dire 
quand le. parasite n'a encore élu domicile qu'à sa surface, 
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l'on i»eul, avec de réelles chances de succès, entreprendre de 
le détruire. Pour cela, divers procédés donnent de bons résul- 
tats. De ceux-ci, d'après M. Debray qui en a fait une étude 
soigneuse, le meilleur est assurément de saupoudrer abon- 
damment la plante entière avec de la cbaux récemment éteinte. 

Ce simple traitement, répété à plusieurs reprises si Tatmo- 
sphère demeure humide, est d'une réelle efficacité. 

On peut encore utiliser de la même façon le soufre en fleur 
et aussi la bouillie bordelaise additionnée d'une très faible 
quantité de bichlorure de mercure, ou le lysol. Enfin, pour 
éviter des chances d'infection aux végétaux traités, il convient 
de recouvrir d'un enduit protecteur toute plaie qui leur est 
faite, si minime qu'elle soit. 

On va pouvoir prévenir ainsi sans trop de peine de véritables 
désastres. 



Les maladies des plantes. 

Les végétaux, tout comme les animaux, sont sujets à des 
maladies plus ou moins graves. 

Comment se produisent ces maladies, et quel rôle la culture 
joue-t-elle dans l'évolution de la pathologie végétale? 

C'est pour fixer les conditions de ce problème que M. Em. Lau- 
rent a institué une série d'expériences des plus instructives. 

Un premier point mis en lumière par ses recherches est que 
le Bacillus coli communié, à l'état normal, n'est point parasite 
pour les plantes vivantes et qu'il ne se développe ni sur la 
pomme de terre, ni sur le navet, ni sur d'autres plantes, à 
tubercules ou non. En revanche, si l'on vient à diminuer la 
résistance naturelle des pommes de terre en les plongeant dans 
des solutions alcalines, il est possible de communiquer au dit 
bacille l'aptitude parasitafre et lui faire acquérir de la virulence 
par la culture. Cette virulence s'exalte rapidement par des pas- 
sages successifs sur la même espèce de tubercules ; mais elle 
peut diminuer et disparaître par suite de la eulture sur d'autres 
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espèces, comme par le passage de la pomme de terre sur le 
navel, puis du navet sur la pomme de terre. Il en est de même 
si l'on cultive le microbe en des milieux non vivants, tels que 
tubercules tués et solutions organiques diverses. 

Le microbe ne recouvre sa virulence que sur des tubercules 
dont la résistance a été artificiellement atténuée. 

En somme, fait remarquer M. Laurent, dans les milieux de 
culture, et sans doute aussi dans les milieux naturels, TafTai- 
blissement de la résistance des végétaux est chose fréquente, 
et doit être le point de départ de la transformation des êtres 
saprophytes en vrais parasites. Tel fut le cas, dit-il, pour les 
carottes et les pommes de terre cultivées en 1897 et en 1898, 
dans une parcelle où de fortes doses de chaux avaient été 
répandues. La résistance naturelle était si affaiblie dans ce 
milieu, que des germes de Bacillus coli communis et de Bacillus 
fluorescens putridus répandus dans l'air purent attaquer Jes 
tissus vivants et donner des races purement parasitaires. 

Les carottes çt les pommes de terre qui avaient subi l'in- 
fluence de doses élevées de sels de potasse, et surtout de phos- 
phate, résistèrent plus ou moins victorieusement aux parasites. 

M. Laurent a encore observé que chez le topinambour les 
phosphates ont une action toute différente : ils prédisposent les 
tubercules à la pourriture provoquée par le Sclerodinia liberitna. 
Cette diversité d'action d'un même engrais s'explique sans dif- 
ficulté, nous dit-il. En effet, le travail de pénétration des para- 
sites végétaux exige l'intervention de diastases, qui dissolvent 
les lamelles mitoyennes des cellules végétales, diastases qui 
varient chez la pomme de terre attaquée par le colibacille et 
chez le topinambour envahi par le Sclerodinia. V une fonctionne 
mieux en milieu nettement acide, l'autre en miheu alcalin. Les 
divers composés chimiques, organiques ou non, donnent, sous 
l'influence des parasites, des corps résiduaires à réaction 
variable; ceux-ci réagissent sur la dissolution des lamelles 
mitoyennes, et par conséquent sur la marche de la maladie. 

On comprend dès lors comment la nature du sol et la com- 
position des engrais influent nécessairement sur la résistance 
les plantes aux parasites qui les attaquent. Les expériences de 
. Laurent ont porté surtout sur la pomme de terre, la carotte, 

topinambour, et elles ont démontré le bien-fondé de cette 

l'année scientifique. 10 



in. L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

théorie, qui paraît devoir s'appliquer à toutes les maladies cryplo- 
gamiques des végétaux. 

Qu'en faut-il conclure? Sans doute que les maladies cryp- 
togamiques sont inhérentes à la culture intensive qui va se 
développant d'année en année. L'agriculture n'aura pas proba- 
blement, ajoute d'ailleurs l'expérimentateur, à se préoccuper, 
d'ici à plusieurs siècles, de l'épuisement des substances miné- 
rales nécessaires à la vie des plantes, mais elle est menacée de 
l'extension continue des parasites, particulièrement des mala- 
dies cryptogamiques, par suite de l'évolution de certains mi- 
crobes saprophytes. 

Il y a donc un intérêt de premier ordre à multiplier les études 
de pathologie végétale, afm de pouvoir à des maux nouveaux 
opposer de nouveaux remèdes. 
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ZOOLOGIE 



La pisciculture du turbot. 

Depuis quelques années, grâce à l'initiative avisée de plusieurs 
savants autorisés, tels que MM. Georges Roche, inspecteur géné- 
ral des pêches, Alfred Giard, professeur à la Sorbonne, Canu, 
directeur de la station aquicole de Boulogne-sur-Mer, Edmond 
Perrier, professeur au Muséum, etc., il se poursuit en notre 
pays une série de recherches des plus intéressantes sur les 
moyens propres à mettre en valeur, au mieux des intérêts de 
nos pêcheurs, notre domaine maritime. 

Après avoir été qualifiée d'utopique durant de longues 
années, la pisciculture a été reconnue très réalisable, et déjà 
des résultats fort encourageants ont pu être obtenus. 

C'est ainsi qu'une tentative heureuse a pu être réalisée au 
laboratoire maritime du Muséum, à l'île Tatihou, par les soins 
de A.-Eugène Malard. 

Les essais, qui ont porté sur le développement et la pisci- 
culture du turbot, ont fourni des résultats de deux ordres, les 
uns scientifiques et concernant les conditions de la repro- 
duction dans cette espèce, les autres pratiques et relatifs à 
l'élevage même des turbots. 

A Tatihou, les turbots servant aux expériences de M. Malard 
furent déposés dans un grand bassin en maçonnerie. Nourris 
au moyen d'équilles ou lançons (Ammodiles iobianus), ils s'accli- 
matèrent très vite, et si bien que leur stabulation préventive 
fut sans le moindre inconvénient, à telles enseignes que c'est 
tout naturellement que s'effectuent la ponte des femelles 
pleines et la fécondation des œufs. 

Mais je cède la parole à M. Malard : 

(( Les femelles se tiennent au fond du bassin; les mâles, au 
contraire, sont généralement plus actifs et montent plus fré- 
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quemment Ters la surface. Les femelles gravides aident la 
ponte en se frottant Tabdomen sur l'arête vive d'une muraille 
imitant un rocher sortant du sable d*à peu près 50 centimètres 
de [hauteur ; durant la ponte, la femelle est suivie par le mâle 
qui parait féconder les œufs au fur et à mesure de la ponte. 
Lorsque la femelle s'arrête, le mâle tourne autour d'elle, 
puis s'arrête également; il appuie le tiers antérieur de son 
corps sur la portion antérieure du ventre de la femelle, et, 
par des mouvements saccadés et répétés, quoique assez lents, 
semble comprimer l'abdomen de la femelle dans le sens antéro- 
postérieur. L'un et l'autre reprennent ensuite leur course, le 
mâle à la suite de la femelle ; comme celle-ci, il comprime son 
abdomen dans l'élan qu'il se donne pour franchir le rocher. On 
voit alors la laitance, formant comme un nuage, monter à la 
surface. » 

A la suite de ces opérations si minutieusement observées par 
M. Malard, les œufs sont fécondés et remontent à la surface. 
D'après M. Malard, les œufs stériles sont extrêmement rares 
— moins de 1 sur 1000, malgré le total énorme d'œufs pondus, 
qui peut s'élever à plusieurs millions ! Seuls les œufs morts, 
qui deviennent rapidement opaques, tombent bientôt au fond 
de l'eau. 

Après l'apparition de l'embryon, pour tout œuf bien portant, 
le développement se poursuit à la surface. Cette évolution s'ac- 
complit favorablement en particulier dans des eaux de mer 
de densités comprises entre 1,024 et 1,028, avec un optimum 
vers 1,026. 

En dehors de ces remarques intéressantes, M. Malard a encore 
observé que les larves de turbot, Ubres tant que le sac vitellin 
n'est pas résorbé, nagent en conservant la forme courbée 
qu'elles avaient dans l'œuf. Quant aux jeunes turbots, aussitôt 
la vésicule résorbée, et même avant sa disparition complète, 
ils commencent à chercher leur nourriture. Dès ce stade, 
ils ont d'ailleurs déjà les yeux assez développés et le corps for- 
lement pigmenté. 

En ce qui concerne l'éclosion des larves, M. Malard a encore 
fait une observation inédite et curieuse, à savoir que, si des 
infusoires viennent à être mis en contact avec des œufs de 
turbot encore enfermés dans leur coque, ils s'attaquent à la dite 
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coque du côté de la lête de l'embryon, auquel ils assurent 
une délivrance plus facile. 

Ce mécanisme, inobservé jusqu'ici chez les poissons de mer, 
se retrouve chez les saumons et les axolotls. 

L'acclimatation et l'élevage en captivité du turbot ne présen- 
tent donc pas de difficultés exceptionnelles et ne nécessitent 
aucune précaution exagérée. La seule qui soit vraiment indis- 
pensable consiste à assurer aux poissons générateurs et à leurs 
produits une masse d'eau suffisamment importante. 

Conservés, en effet, dans des bassins trop petits, les jeunes 
turbots finissent toujours par s'anémier et périr par excès de 
chaleur, alors même qu'ils se nourrissent et ont complètement 
résorbé leur vésicule ombilicale. 



La formation de la perle fine. 

On a toujours admis jusqu'ici que les perles fines avaient 
pour origine certaines concrétions calcaires produites par la 
sécrétion des glandes du manteau de ces mollusques. 

Des recherches récentes de M. Léon Diguet montrent aujour- 
d'hui que cette interprétation courante est inexacte, parce 
qu'elle confond des phénomènes de deux natures différentes. 
En réalité, la pintadine ou huître perlière (et probablement 
nombre d'autres mollusques) produit deux sortes de concré- 
tions. La première, qui provient de la sécrétion spéciale des 
glandes du manteau, a pour objet de pourvoir, par un apport 
constant de calcaire, à la réparation et à l'accroissement de 
la coquille. Dans les circonstances les plus favorables, si ce 
calcaire vient à se déposer sur un corps étranger accidentelle- 
ment fixé sur la coquille, il peut donner lieu à la formation de 
les concrétions plus ou moins régulières, plus ou moins sphé- 
riques, que les pêcheurs de perles désignent, en raison de leur 
forme, sous le nom de perles de nacre. Possédant fort peu 
l'orient, ces perles ont tout juste le même éclat que la coquille 
[ui les a fournies. 
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souvent incomplètement par de la matière organique et aussi par 
quelques cristaux de calcaire; c'est dans cette cavité que Filippi et 
Kiichenmeister ont rencontré des débris d'êtres organisés, probable- 
ment quelques restes de parasites ayant provoqué dans l'organisme 
les désordres qui ont été le point de départ de la formation de la 
perle. 

Pendant toute son évolution, la perle reste contenue dans l'am- 
poule qui lui a servi en quelque sorte de matrice. Cette enveloppe, 
pendant l'opération de calcification, s'use et se détruit, au point que, 
lorsque l'évolution de la perle sera complètement achevée, il ne res- 
tera plus qu'une faible membrane que le mollusque pourra rompre 
au moindre effort, ce qui lui permettra d'effectuer facilement l'expul- 
sion de la perle. 

Contrairement à ce que l'on pensait, il ne faut donc pas 
voir dans les perles fines un simple dépôt de nacre produit 
accidentellement par des sécrétions glandulaires, mais bien 
le résultat d'une opération physiologique ayant pour but d'éli- 
miner de l'organisme un parasite ou une cause d'irritation. 

La production des perles fines est due à un acte de self- 
defence de l'individu. 

Le fait ne laisse pas d'être curieux. 



La défense de l'organisme chez les insectes. 

Depuis quelques années, grâce aux observations et aux 
recherches des cryptogamistes, des tentatives particulièrement 
intéressantes ont été poursuivies de divers côtés en vue de la 
destruction des insectes parasites de l'agriculture. 

Certains naturalistes ayant observé qu'aux époques d'invasion 
il n'était pas rare de voir les insectes déprédateurs décimés 
par de véritables épidémies très meurtrières, furent naturelle- 
ment conduits à rechercher si l'on ne pourrait artificiellement 
provoquer l'éclosion de ces maladies chez les insectes nuisibles. 

Ces tentatives, en divers cas, furent couronnées de succès. 
C'est ainsi qu'aux États-Unis, dans les États d'Illinois et de 
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Kansas, depuis déjà près de dix ans, Ton combat mélhodique- 
rpent renvahissement des champs par la punaise des blés ou 
chinchbug, le Blissus leucopterus des naturalistes, au moyen 
d'un cryptogame minuscule, un champignon de la famille des 
Isariées. La recette est fort simple. Les spores du champignoii 
en question trouvant dans les tissus vivants des chinchbugs un 
excellent terrain de développement, on n'a qu'à les répandre 
à profusion dans les localités visitées par les insectes dépréda- 
teurs. 

Ceux-ci alors se chargent de se contaminer les uns les 
autres. 

De même en France, depuis tantôt neuf ans, sur les conseils 
du professeur Giard, l'on a recours avec succès, pour la destruc- 
tion des vers blancs, à un autre champignon parasite, VIsaria 
densUf dont les spores se développent à merveille au milieu 
des tissus des larves de hanneton, qui ne tardent pas à s'en 
faire mourir. 

Depuis ces premières recherches, la voie étant ouverte, les 
spécialistes se sont préoccupés de trouver, pour les diverses 
sortes d'insectes contre lesquels on était encore désarmé, des 
adversaires de même nature. 

Ce fut, en particulier, le cas pour les sauterelles : on crut 
même un instant la question résolue. 

En effet, au lendemain même des observations si con- 
cluantes de M. Giard relativement à la destruction du hanneton 
par Ylsaria densa, un naturaliste distingué, M. Kûnckel d'Hercu- 
lais, alors en mission en Algérie où il était allé étudier les 
moyens propres à combattre les invasions d'aciidiens, remarqua 
sur ces insectes la présence fréquente du champignon micro- 
scopique spécial baptisé Lachnidium acridiorum. 

La découverte était de haute importance, car elle permettait 
d'espérer que l'on allait enfin disposer d'un moyen efficace, en 
répandant sur le sol, dans les régions visitées par les vols de 
sauterelles, des cultures de spores du champignon en question, 
de détruire la dévorante vermine. 

Hélas ! à l'user, il fallut en rabattre. 

Assurément le Lachnidium acridiorum est bien capable de 
rendre malade, voire môme à l'occasion de tuer les criquets 
sur lesquels il a élu domicile ; mais l'affection parasitaire qu'il 
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provoque est assez bénigne et d'autant moins efficace que le 
mal ne se déclare guère que chez des sujets parvenus au terme 
de leur évolution et alors qu'ils se sont reproduits, et que la 
contamination d'insecte à insecte ne s'opère que fort difficile- 
ment. 

Pourquoi donc, à l'exemple des larves de hannetons, les cri- 
quets visités par des spores de champignon ne sont-ils pas 
bientôt transformés en autant de champignonnières ambu- 
lantes? 

Longtemps demeurée sans réponse décisive, cette question 
vient enfin d'être élucidée par M. Kûnckel d'Herculais, qui a 
reconnu que, dans l'espèce, les insectes étaient protégés par le 
mécanisme même de leur croissance. 

En raison de la nature inextensible de leur enveloppe exté- 
rieure, les acridiens sont astreints à subir des mues, opérations 
consistant pour eux, en quelque sorte, à rejeter un vêtement trop 
étroit pour en revêtir un plus large. 

Ce sont ces dépouillements, se répétant tous les huit jours 
chez les criquets pèlerins, qui s'opposent à l'envahissement de 
leur organisme, non seulement par le champignon, mais 
encore par les autres parasites généralement quelconques. 

Par suite des mues répétées, les spores de Lachnidium crcn- 
diorum ne trouvent guère le temps de s'implanter sérieuse- 
ment dans les téguments de l'insecte et d'amener.sa mort 
par asphyxie en venant boucher par leurs ramifications les 
orifices respiratoires ou trachées. 

L'activité de la croissance constitue donc pour l'animal en 
cause un merveilleux agent de défense organique, éminem- 
ment propre à neutraUser le procédé si séduisant sur lequel 
on avait tout d'abord cru pouvoir fonder de si belles espérances. 

En réalité, pour les sauterelles, comme pour tous les insectes 
à développement précipité, chaque mue correspond à une véri- 
table régénération de l'individu, qui ne se contente pas de faire 
peau neuve, mais qui du même coup se débarrasse de ses pires 
ennemis. 

Un tel mécanisme protecteur de l'espèce valait d'être signalé, 
ion seulement en raison des graves intérêts qui s'y rattachent, 

lais aussi pour son originalité. 



L 



154 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 



Une œuvre zoologique- 

Au noinbre des récompenses accordées par l'Académie des 
Sciences au cours de son dernier exercice, une mention spéciale 
est due à celle dont a été l'objet M. Alfred Giard, professeur 
d'embryogénie comparée à la Sorbonne, à qui Tensemble de son 
.œuvre scientifique a valu, sur un rapport de M. Ed. Perrier, 
le prix Petit d'Ormoy pour les sciences physiques. 

En raison de son intérêt tout spécial, nous ne saurions mieux 
faire que de reproduire les passages essentiels du très remar- 
quable rapport de M. le professeur Edmond Perrier : 

On appelle Aêcidies des animaux marins, de structure assez com- 
plexe, mais qui se présentent sous l'aspect de sacs irréguliers, de 
consistance cartilagineuse, livrant passage à deux tubes régulièrement 
découpés sur leurs bords et qu'on nomme les siphons. Dans l'un de 
ces siphons «'engage un courant d'eau qui apporte à l'animal des ali- 
ments et de l'oxygène, filtre au travers de parois d'un sac en forme de 
trémie qui constitue la branchie, pénètre dans un espace péribran- 
chial communiquant avec l'autre siphon, et sort par ce dernier, en 
entrahiant les excréments et les éléments génitaux qui se déversent 
naturellement eux-mêmes dans l'espace péribranchial. Parmi les Asci- 
dies, il eil est de volumineuses, qui vivent à l'état solitaire, et de pe- 
tites, qui jouissent d'ordinaire de la faculté de bourgeonner et forment 
alors des colonies généralement incrustantes, ornées des plus vives 
couleurs. Ce sont ces Ascidies coloniales qui portent, depuis Henri 
Milne-Edwards, le nom d'Ascidies comjmsées. Les recherches de 
M. Giard sur ces animaux remontent à environ vingt-cinq ans *. A ce mo- 
ment, utie révolution complète venait de s'accomplir dans les idées des 
zoologistes relativement aux Ascidies. On les avait longtemps considérées 
comme apparentées aux Mollusques : les recherches embryogéniques 
de KoWalevsky établirent, au contraire, que les larves, en forme de 
têtard< des Ascidies, présentaient, dans leur mode de développement et 
jusque dans leur organisation, d'étroites ressemblances avec les em- 
bryons des vertébrés les plus inférieurs, et notamment avec celui de 
VAmphioxus. Les Ascidies semblaient donc le pont si longtemps cher- 
ché entre les Vertébrés et les Invertébrés. Toutefois, à ce moment 
même, la découverte, par notre émincnt confrère M. de Lacaze-Du- 

i. A. Gfard. Recherches sur les Ascidies composées ou Synascidies 
{Archives de Zoologie expériînentale, t. I. 1872). 
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tJiiers, d'un mode de développement exclusif du têtard chez certaines 
Ascidies de la famille des Nolgulidëes semblait enlever une grande 
partie de leur valeur théorique aux observations de Kowalevsky, puis- 
que la forme larvaire sur laquelle elles portaient pouvait indifférem- 
ment être réalisée ou faire défaut. M. Giard montra que, dans la 
famille même des MolgulidéesS l'absence de têtard n'est pas générale. 
Il y a deux groupes de Molgulidées : les unes vivent, comme les autres 
Ascidies, fixées aux pierres ou aux algues; les autres, fixées seule- 
ment à de menus objets, semblent libres dans le sable, et mènent 
par suite un genre de vie tout à fait exceptionnel chez les Ascidies . 
Les Molgulidées libres sont seules dépourvues de têtards, et l'ab- 
sence apparente de ces derniers n'est que le résultat d'un mode de 
développement plus rapide que le mode normal. Les Ascidies ordi 
naircs vivent d'abord libres sous la forme d'un têtard qui nage avec sa 
queue ; le têtard se fixe plus tard par sa région antérieure et subit 
ensuite une importante métamorphose, au cours de laquelle sa queue 
est résorbée; la jeune Molgule se métamorphose, pour ainsi dire, en 
même temps qu'elle se développe, et sa queue se constitue d'emblée 
à l'état où l'amène d'habitude sa régression. C'est ce que M. Giard ^ 
appelle un développement condensé. Grâce à cctle ingénieuse inter- 
prétation, les obsenations de Kowalevsky et celles de M. Lacaze- 
Duthiers, en apparence contradictoires, pouvaient être facilement 
svnthétisées. 

Tout en se livrant à ces recherches sur les Ascidies simples, 
M. Giard rassemblait les matériaux d'une monographie des Ascidies 
composées de nos côtes de Bretagne, longtemps demeurée la plus 
complète des monographies consacrées à ce groupe d'animaux. Dans 
ce travail, sa thèse de doctorat, toutes les espèces d'Ascidies com- 
posées des côtes de Bretagne sont étudiées aussi soigneusement 
qu'on pouvait alors le faire; un grand nombre de renseignements 
sont recueillis sur leur habitat, leurs variations sous l'influence des 
agents extérieurs, leur aUinentation, leurs parasites, de manière à 
préparer une sorte de vérification expérimentale de la doctrine alors 
fort contestée de la descendance. Un grand nombre d'espèces incon- 
nues jusque-là sont décrites; des genres nouveaux sont constitués, 
d'autres mieux définis, et l'ensemble des genres est disposé en un 
arbre généalogique provisoire qui met nettement en relief leurs afli 
ûtés naturelles. Mais il ne s'agit pas ici d'une monographie pure- 
ment taxonomique; M. Giard étudie aussi l'organisation des Ascidies 
composées, découvre notanmient un organe glandulaire spécial en 

i. A. GiABD. Étude critique des travaux d'embryologie relatifs à la 
larenté des Vertébrés et des Tuniciers (Archives de Zoologie expéri- 
mentale, t. I, 1872). 
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rapport avec leur tube digestif; il décrit leur développement, suit la 
forination de leurs colonies, cherche à déterminer les influences que 
le milieu extérieur peut exercer sur elles, et se trouve ainsi amené à 
laire connaître leurs commensaux et leurs parasites: il signale déjà 
quelques modifications que la présence des parasites apporte à la 
terme des colonies dès Synascidies. 

Cest le prélude des fécondes redicrches que M. Giard ne tardera 
pas a effectuer sur les parasites. Le parasitisme, sous toutes les 
lormes qu'il revêt, soit dans le règne animal, soit dans le règne 
végétal, a vivement excité son intérêt, en raison surtout des modiû- 
cations qu'il imprime soit au parasite, soit à son hôte, des singu- 
lières métamorphoses ou des migrations étonnantes qu'il provoque et 
qui sont susceptibles d'éclairer d'un jour nouveau le problème de 
I origine et de la raison d'être des formes animales. 

Chez les Échinodermes, M. Giard découvre d'abord une classe nou- 
velle de parasites, les Orthoncctidés, êtres vermiformcs, ciliés, mais 
a une organisation tellement simplifiée, que quelques auteurs ont 
créé pour eux et les Dicyémidés, parasites des Seiches, une division 
primordiale du règne animal, la divison. des MésoEoaires, intermé- 
maire entre celle des animaux unicellulaircs ou Protozoaires et celles 
des animaux pluricellulaires ou Métazoaires. La complication remar- 
quable du mode de reproduction des Dicyémidés et desOrthonectidés 
témoigne, comme le fait observer avec raison M. Giard, qu'il ne 
rtZlnf '" '*',™ f^«"P« P'-îmitif du règne animal, mais bien d'êtres 

ZfZ^l ^\ P'""«^'"^'n« et appartenant vraisemblablement au 
sous-embranchement des vers plats. 

site't wi .T^""' ^''"^;*"">rancheme„t qu'appartient un autre para- 

iims 2u ,rT'. ■' r t"'" '" ""■" <•" ^' -•<"«;«•- Sur plusieui-s 
Ses il' H ' '" """""'' "" '™"^'= "" »bo"dance, sur les 
bla "es e£ " ^'""" T"'"" °" ^""^ ''' P'''"-««' <!« P«"t« ««es 
écrase' „„! .a""' '"''^""'^^ ''"' ''''"="' ^«"'«r ^"«'d on les 
Ï-ohLT ■" f ' ^''""^"■*' '^"^ '"'^ «'««"t demeurés longtemps 

o"^^ ertnTmnr '■"'■' '"" "" '' '" '^■•'"-^ communs qu7 
au SiLL i ' ^' """■■ ^" ••''<="«'»"• "'^ P="-asites, M. Giard observe, 

d^unê f^.! ?"' ^' ''''"' cristallisoirs. L'animal se met à nager - 

d une façon caractéristique, propre aux vers plats de la classe des 

'-r^pt es 'T " ''"^'"•"^ """' "' ^"^""^ «'«" t'-o-ée. La 

JeuneT! ! ' • "''''"""■ '''r'" "'""« P""^-e Parasite dans le 
j une âge et qui recouvre ensuite sa liberté. 

« plus grand nombre des parasites des animaux marins appar- 
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tieiit à la classe des Crustacés, et il en a trouvé qui, redoublant en 
quelque sorte ce genre de parasitisme, sont parasites de crustacés 
eux-mêmes parasites sur des crustacés. 

l'Aspidœcia normani^ par exemple, est un crustacé copépode, qu 
vit sur V Aspidophryxus peltatus, crustacé isopode, parasite lui- 
même d'un crustacé schizopode, VErythropes microphtalma. Ici le 
parasitisme est pour ainsi dire descendant^ le parasite appartenant 
à un ordre inférieur à celui dans lequel se classe son hôte; mais il 
peut être aussi isograde — les Cabirops, crustacés isopodes, sont en 
effet des parasites spéciaux d'autres isopodes — ou même ascendant, 
comme c'est le cas pour les Microniscus et les Cryptoniscus^ crus- 
tacés isopodes, parasites respectivement des copépodes et des cirri- 
pèdes. 

Le crabe commun porte fréquemment sous son abdomen un gros 
parasite que les pêcheurs prennent pour ses œufs : c'est une sorte de 
cirripède dégradé, la sacculine; comme les autres cirripèdes, les 
sacculines sont parasitées par des Cryptoniscus. Or MM. Giard et 
Bonnier ont constaté que les espèces de crabes susceptibles aussi 
d'être parasitées par quelque crustacé isopode appartiennent à la singu- 
lière tribu des Eutoniscinx. Précisément les Euloniscus^ dont les 
femelles étrangement déformées se substituent, pour ainsi dire, aux 
organes génitaux des crabes qu'elles habitent, traversent une phase 
de développement où ils sont presque identiques aux Cryptoniscus, 
MM. Giard et Bonnier en concluent que les Eutoniscus ne sont que des 
Cryptoniscus qui auraient passé de la sacculine sur le crabe qui la 
portait, seraient devenus des parasites presque internes et se seraient 
profondément modifiés, en raison de leur mode nouveau d'existence. 
Il y a lu toute une méthode de reconstitution du passé des parasites 
qui a été appliquée par MM. Giard et Bonnier à la filiation des formes 
nombreuses qui constituent la famille des Bopyridœ ou Epicarides. 

Les Epicarides se développent, en elfet, comme s'ils descendaient 
d'une forme ancestrale voisine des Microniscus et qui aurait donné 
successivement les Phryxus et les Bopyrus, tandis que les Phryxus 
auraient eu pour descendants, d'une part lés Dajus, d'autre part les 
Cryptoniscus et les Eutoniscus. Cette filiation une fois établie, il 
devient possible de suivre méthodiquement les modifications im- 
primées à un organisme par le parasitisme à mesure que ce dernier 
'*'îvient de plus en plus profond. 

Si le parasitisme modifie l'être qui le pratique, la présence de celui- 

n'est pas sans altérer aussi, dans une certaine mesure, l'hôte qui 
léberge. En 1881, l'auteur de ce rapport* exprimait déjà l'idée que 

1. Edmond Perrier, Les colonies animales et la transformation des 
qanismes, p. 234 et 710. 
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le parasite et son hôte sont soumis, comme les parties d'un même 
corps, à la loi des adaptaliona réciproques^ et, se basant sur une 
observation d'Allman, faisait remarquer que le développement précoce 
des œufs peut amener chez certains Polypes Iiydraires des phéno- 
mènes d'arrêt de développement analogues à ceux que provoque la 
présence d'un parasite. En 1884, M. J. Ferez, professeur à la Faculté 
des Sciences de Bordeaux, étudiait avec un soin remarquable les mo- 
difications que produisent sur les Abeilles solitaires du genre Andrène 
les Insectes parasites du genre Stylops, qui déterminent chez elles 
une véritable castration. En 1886, M. Giard fit des observations ana- 
logues sur les Crabes affectés de sacculine : il montra que la présence 
de ce parasite causait la stérilité du crabe attaqué et que cette castra- 
tion parasitaire j tout comme la castration chirurgicale, entraînait 
avec elle une modification plus ou moins profonde des caractères 
sexuels extérieurs de l'animal. Depuis cette époque, M. Giard n*a cessé 
de rechercher par lui-même ou de recueillir les faits de castration 
parasitaire existant déjà dans la science. Coordonnant tous ces faits, 
étendant beaucoup la signification de cette expression castration para- 
sitaircy M. Giard s'est efforcé de codifier, en quelque sorte, les lois de 
l'adaptation réciproque des parasites et de leur hôte. 

L'étude des parasites est d'ailleurs féconde en résultats, dont les 
uns ont une portée théorique, les autres une importance pratique. 
C'est ainsi que, parmi les Épicarides, M. Giard a constaté une singu- 
lière évolution de l'appareil génital : l'animal, d'abord exclusivement 
mâle, devient ensuite hermaphrodite, puis exclusivement femelle. On 
soupçonnait déjà des faits analogues chez certains Mollusques, l'huître 
comestible par exemple, pour laquelle cette /?ro<a«rfrtc est aujourd'hui 
complètement confirmée; elle a été retrouvée chez des Vers, tels que 
les Myzostomes ou la célèbre Ophriotrocha puerilis^ et même chez un 
vertébré parasite des morues et voisin des lamproies, la Myxine. Il y 
a d'ailleurs des raisons théoriques de penser que, sauf de rares 
exceptions qu'il faudrait examiner de près, les éléments mâles sont 
toujours ceux qui se développent les premiers chez les animaux her- 
maphrodites. 

Dans une tout autre direction, suivant l'exemple donné par les 
naturalistes étrangers, M. Giard a cherché à s'opposer aux ravages 
qufe divers insectes font dans nos cultures en infestant ces insectes 
de champignons ou de bactéries pouvant provoquer chez eux des 
épidémies exterminatrices. Un champignon, Vïsaria densa, paraît 
susceptible de restreindre ainsi les déprédations des hannetons. Si les 
résultats de ces recherches ne sont pas encore entrés d'une manière 
courante et efficace dans les pratiques agricoles, ils n'en ont pas moins 
attiré l'attention des cultivateurs sur le bénéfice qu'on en pourrait 
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tirer, le cas échéant, et, en les poursuivant, leur auteur a saisi l'occa- 
sion de faire connaître un certain nombre de végétaux entomobies 
nouveaux. 

Ces études ont naturellement marché de pair avec d'autres relatives 
aux insectes parasites des végétaux et aux insectes parasites d'autres 
insectes. , 

Là encore M. Giard s'est montré entomologiste avisé; il a eu la 
bonne fortune de découvrir un certain nombre de formes nouvelles de 
Cochenilles, de Cécidomyidès et d'Hyménoptères entomophages. 

En 1897, M. Giard a été l'un des lauréats du prix Serres; un rapport 
imprimé à cette époque, suivant l'usage, dans le compte rendu de 
notre séance publique annuelle, précise le rôle qu'il a joué comme 
embryogéniste ; on me pardonnera de ne pas m'étendre sur ce sujet. 
Parmi les mémoires embryogéniques publiés par M. Giard, je signa- 
lerai cependant ses recherches sur le développement d'une Annélide 
tubicole, la Salmacina Dysleri, et celles qu'il a consacrées à un Mol- 
lusque qui broute les Ascidies composées, la Lamellaria perspicua. 
Ces recherches, conduites simultanément, comme celles de Kowalcvsky, 
sur VAmphioxus et les Ascidies, ont permis à leur auteur de confir- 
mer les idées qui avaient déjà cours sur la parenté des Mollusques et 
des Vers. Mais c'est dans une autre direction que l'action de M. Giard 
s'est principalement fait sentir. Il a surtout fait servir l'expérience 
qu'il a acquise des processus embryogéniques à la coordination de ces 
processus, à leur groupement en catégories, et il a fait de grands 
efforts pour en dégager toutes les conséquences. Les conditions de la 
parthénogenèse, ou génération sans fécondation préalable, les modifi- 
cations que le développement embryogénique est susceptible de pré- 
senter dans des formes voisines, celles môme qu'il peut présenter 
dans une espèce donnée quand les circonstances extérieures viennent 
à changer, ont été ainsi plus vigoureusement mises en relief. En voici 
un exemple frappant. 

On trouve sur nos côtes un crustacé, à peine différent de la Cre- 
vette ordinaire, mais qui a la remarquable faculté de vivre aussi bien 
dans les eaux douces que dans les eaux saumâtres et dans la mer; 
c'est le PaUemonetes varions. Avec Walter Faxon, Mayer, Boas, M. Giard 
a contribué à établir que, dans la mer, le Palsemonetes se développe à 
la façon de la crevette ordinaire, en présentant, à l'état de liberté, des 
transformations compliquées; dans les eaux douces, il subit à la 
façon des Écrevisses, sous les enveloppes de l'œuf devenu très 
gros, les plus importantes de ses transformations, de sorte qu'il éclôt 
avec une forme peu différente de sa forme définitive. De ce fait et 
d'autres analogues, qui constituent ce qu'il nomme la pœcilogom'e, 
M. Giard a tiré habilement parti pour montrer comment ont pu être 
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réalisés des développements, plus ou moins rapides chez des formes 
voisines, confinées dans des conditions d'existence plus ou moins 
favorables, pour montrer aussi avec quelle prudence il faut user des 
ressemblances ou des dififérences des formes larvaires, quand on veut 
apprécier les affinités des animaux adultes. 



^L'acclimatation du tinamou en France. 

Les essais heureux d'acclimatement en France d'espèces ani- 
males exotiques sont des plus rares. Aussi convient-il de signaler 
ici tout particulièrement la tentative faite par M. Galichet, dans sa 
faisanderie de Mériel, d'un gallinacé originaire de la République 
Argentine où il vit en colonies nombreuses dans les pampas, le 
tinamou, de son nom zoologique le Rynchotus rufescens. 

Les premiers essais d'acclimatement en France de cet oiseau 
remontent à quatre ans, époque où M. Galichet plaça dans de 
grands parquets bien boisés, très fourrés et exposés à toutes 
les intempéries, les tinamous qu'il venait de recevoir. 

Les débuts de l'expérience ne furent guère heureux, et M. Ga- 
lichet, en quelques mois, vit périr presque tous ses pensionnaires. 
Sur 400, dix-sept seulement survécurent. Mais, une fois bien 
adaptés aux nouvelles conditions de vie qui leur étaient faites, 
les survivants se mirent à pondre et à couver et depuis n'ont 
cessé de se multiplier. 

Le tinamou vit en colonies. De bonne heure, la femelle s'ac- 
couple au mâle et bientôt pond une douzaine d'œufs d'un beau 
brun violet, couleur de l'aubergine, brillants et comme vernis. 

Par exemple, si elle est bonne pondeuse, la femelle du tina- 
mou n'est point couveuse. En effet, aussitôt que ses œufs sont 
mis au jour, elle les abandonne et le màle se charge de les 
couver; mais comme pour elle la saison des amours dure toute 
l'année, elle se met en quête d'un nouvel époux et bientôt se 
livre à une nouvelle ponte. 

Le jeune tinamou s'élève très vite : le huitième jour il mange 
du grain ; le treizième jour il a revêtu la robe prétexte, la livrée 
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trouve dans le sol en fouillant avec son bec au bord des rivières, 
dans les endroits humides. Il dévore les rats, les souris, les 
couleuvres, les vipères : il fait même à ces dernières une guerre 
acharnée. Ajoutez à cela que c'est un manger délicieux, autre- 
ment fin et délicat que le faisan, lequel a le goût et la consistance 
du bois blanc, et, ce qui ne nuit pas, ayant des blancs plus 
volumineux et des filets plus abondanis que la perdrix. « Chair 
exquise, dit un gourmet, tenant à la fois de la caille et du per- 
dreau, indéfinissable, mais exquise. » 

On ne saurait donc trop, comme l'on voit, applaudir à l'heu- 
reuse tentative de M. Galichet, qui a pu faire de divers cotés 
depuis deux ou trois ans des lâchers importants de tinamous. 
Grâce à lui, en effet, il y a tout lieu d'espérer que dans un temps 
prochain nous verrons paraître dans nos halles et sur nos 
marchés un gibier nouveau et digne de l'attention des gour- 
mets les plus délicats. 



Les pigeons voyageurs sur TAtlantique. 

Il y a quelques années, à l'instigation du Petit Journal, furent 
entrepris, à bord d'un steamer de la Compagnie générale 
transatlantique, de fort intéressantes expériences sur la façon 
dont se comportent les pigeons voyageurs rendus à la liberté 
en pleine mer. 

Combien de ces oiseaux ainsi abaiftlonnés loiu de toute terre 
allaient regagner le continent, et en quelles conditions allait 
s'effectuer leur Toyage ? 

Tel était le problème qu'il s'agissait de résoudre. 

Sans avoir été alors couronnées d'un succès éclatant, ces 
tentatives donnèrent des résultats des plus encourageants. 
C'est ainsi que les pigeons lâchés au large, d'abord à 100, puiî 
à 200, à 500, à 400 et à 500 kilomètres, regagnèrent leurs 
colombiers en nombre suffisant pour indiquer nettement que 
Ton pouvait fonder un sérieux espoir, à la condition de sou- 
mettre à un entraînement spécial des sujets soigneusement 
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choisis, d'utiliser roffîce des pigeons messagers pour établir 
des communications entre les vaisseaux en cours de route et la 
terre. 

Aussi bien, les organisateurs de ces essais ne marchaient 
point à l'aventure : ils avaient pour se guider des précédents 
déjà anciens. Voici, en effet, plus de dix ans qu'en Allemagne, 
dans les ports de Kœnigsberg, de Danzig, de Stettin, de Stral- 
sund, de Stade, etc., sont installés des colombiers maritimes 
peuplés de pigeons parfaitement éduqués, et qui, en cas de 
guerre, sont appelés à rendre de signalés services. En Russie, 
en Danemark, en Italie, en Angleterre aussi, des organisations 
analogues existent depuis de longues années, et sont juste- 
ment appréciées. 

Quoi qu'il en soit, en dépit de l'initiative prise ici, et malgré 
l'exemple si intéressant cependant des autres nations, l'Admi- 
nistration de la Marine en France, à la différence de l'Admi- 
nistration de la Guerre, ne parait pas se soucier du rôle utile 
cpie les pigeons voyageurs peuvent être appelés à remplir en 
tant qu'agents transmetteurs de dépêches. 

11 appartenait à la Compagnie générale transatlantique de 
reprendre les vieilles expériences et de faire entrer dans la 
pratique courante, pour les besoins de chaque jour, l'emploi des 
oiseaux messagers à la mer. 

A cet effet, par les soins de M. le capitaine Reynaud, de nou- 
veaux essais ont été entrepris sur la ligne du Havre à New York, 
et ces essais, poursuivis avec toute la patience et tout le soin 
nécessaires, ont été si heureux, que désormais un service de 
dépêches par messagers ailés est assuré entre les bateaux en 
mer et la France et l'Amérique, aussi bien à l'aller qu'au retour. 
Chaque bateau quittant le port emporte des pigeons français 
et américains entraînés, au départ de leurs pays respectifs. 

Après vingt-quatre heures de route environ, les oiseaux 
français si l'on sort du Havre, les oiseaux américains si l'on 
t route pour l'Europe, sont mis en liberté, après que l'on a 
é sous leurs rémiges les dépêches du bord. De même, vingt- 
atre heures avant de toucher au port d'arrivée, on délivre 
i pigeons demeurés dans les cages, et ceux-ci vont à tire- 
lile signaler, bien avant tout sémaphore, l'arrivée prochaine 
navire attendu. 
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Grâce à ce procédé, au lieu d'être privé des nouvelles des 
passagers pendant toute la durée de la traversée, l'on peut se 
mettre en communication avec eux durant deux jours, le 
premier et le dernier du voyage. 

C'est là un progrés appréciable, et qui ne manquera pas de 
s'accentuer encore, pour peu que les pigeons, grâce à l'entraî- 
nement dont ils sont l'objet, deviennent capables de regagner 
le rivage après avoir accompli un trajet supérieur à celui de 
200 à 250 milles marins qu'on leur demande actuellement. 

A cet égard, au reste, on est en droit de formuler toutes 
les espérances. L'un des pigeons ayant servi aux expériences 
dans un essai opéré sur la Bretagne, n'est-il pas revenu à son 
colombier après avoir franchi au-dessus de l'Océan une distance 
de 600 milles? 

Pourquoi cette exception d'aujourd'hui ne serait-elle pas dans 
un avenir prochain la règle courante? Rien, en vérité, ne s'y 
oppose, et la seule conduite à suivre pour obtenir un résultat 
si désirable est de faire une sélection judicieuse des animaux 
et de procéder à leur entraînement méthodique et suivi. 

Les pigeons sont des oiseaux de grand vol, «t l'on en cite 
quelques-uns, dans les fastes de la colombophilie, qui ont ac- 
compli l'étonnante prouesse de traverser l'Océan d'Amérique 
en Europe. C'est ainsi qu'en 1845 on voit tomber à Lon- 
dres, à la station du Vaux Hall, un pigeon blessé et exténué 
de fatigue, qui « portait une dépêche indiquant qu'il avait été 
expédié avec deux autres au duc de Wellington, de l'île Ichabie, 
située à une distance de plus de 2000 milles ». De môme, plus 
récemment, le 13 octobre 1850, un pigeon lâché le 6 du même 
mois à Assistant Bay, par sir John Ross, arrivait à Ayrshire, en 
Ecosse, où il avait été élevé, après avoir traversé l'Atlantique et 
accompli un trajet de 2000 milles, soit d'à peu près 3218 kilo- 
mètres. 

Assurément bien peu de pigeons sont, à l'exemple de ceux-ci, 
en état d'accomplir un pareil voyage. Mais, en pratique, il n'en 
est point non plus besoin. Si, en effet, l'on parvenait à dresser 
des oiseaux messagers capables de franchir 1000 milles, en 
utilisant deux équipes, l'une de pigeons français, l'autre de- 
pigeons américains, les steamers pourraient effectuer leurs tra- 
versées sans cesser un seul jour de donner de leurs nouvelles. 
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Point n'est besoin d'insister sur les avantages d'une telle 
extension de la poste en nner par des courriers ailés, dans le 
cas, par exemple, d'ua accident ou d'un retard. 



La nouyellè station zoologique de Wimereux. 

Fondé en 1874 par M. Alfred Giard, qui professait alors la 
zoologie à la Faculté des sciences de Lille, le laboratoire mari- 
time de Wimereux eut les débuts les plus modestes. 

Fermement convaincu alors de cette vérité aujourd'hui recon- 
nue par tous que l'étude des animaux marins, des animaux 
inférieurs en particulier, réservait aux sciences biologiques un 
trésor admirable de découvertes importantes, M. Giard, tacite- 
ment encouragé par l'éminent doyen de la Faculté des sciences 
de Lille, le chimiste Ch. Violette, après avoir soigneusement 
visité les divers points de la côte du Boulonnais, arrêta son 
choix sur Wimereux. Un chalet des plufe modestes fut loué 
pour l'année, et tout de suite on se mit au travail. 

En dépit de la pauvreté de l'installation, les travailleurs arri- 
vèrent sans retard. Ce furent d'abord, avec le professeur, ses 
élèves de la Faculté de Lille. 

Cependant tout à peu près manquait alors, le mobilier meu- 
blant aussi bien que le matériel nécessaire aux recherches. 
L'ardeur au travail seule ne faisait point défaut : il le fallait, 
en vérité, pour surmonter les difficultés des premiers jours. 

On s'imaginerait difficilement, en etfet, quels obstacles invrai- 
semblables la station maritime de Wimereux rencontra à ses 
débuts. 

L'opposition vint' de haut, du chef même de l'Université, 

. de Cumont, de joyeuse mémoire, qui infligeait un blâme 
iotivé au doyen Violette, coupable d'avoir essayé avec une 

aprudente bienveillance d'obtenir un premier crédit de 1000 

ancs destiné à couvrir les frais de location de l'immeuble où 

ait installé le nouveau laboratoire. 

Héduit à ses seules ressources, M. Giard — qui avait sollicité 
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sans résultat eu faveur de sa création les conseils généraux du 
Nord el du Pas-de-Calais — ne se découragea poinl; mais, en 
dépil de son bon vouloir, ît ne put présenter aux membres du 
Congréi de rAtsociaHon françaite pour t avancement do» »eience», 
venus de Lille visiterson insUUalioD de Wimereux, que quelques 
aquariums occupés par des poulpes, des anémones de mer, 
des molgules, etc. 

C'était bien peu : ce peu néanmoins suffit à intéresser les 
savants éclairés, qui, avec te grand cliimiste Wurtz, composaient 



leco se I d I 4mo olonfa p KpourVavancementdettciences, 
et de cette a so al on la stal on maritime de Wimereux reçut 
bientôt un pre n er subs de de 2000 francs. 

L'exemple do é de a I porter ses fruils et quand M de Lu 
mont eut ces e de p e d aux dcsslineis de I Université de 
Frai ce 1 s Irou a u stre plus éclaire qui consentit a 

accorder u e sub e l o be mmnne au laboratoire de iftime 
reux et peu après grâce i M de Lanessan qui était venu pas 
ser quelques se a nés à la s alion le conseil municipal de 
Taris lui venait a son tour en aide 

Quoi qu'il en soit cependant pour être moins mauvai'^c la 
situation malénelle du laboratoire dont enhn Ion voulait bien 
reconnaître l'importance continuait h être des plus précaires 
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si bien que, sans la générosité de son fondateur, jusqu'en des 
temps tout récents encore, son existence eût été compromise. 
Cette absence de ressources n'écarta pourtant jamais les visi- 
teurs, parmi lesquels on compte les zoologistes les plus émi- 
nents du monde entier. C'est que, si le luxe faisait défaut, si. la 
place était mesurée, l'initiative laborieuse, la parole et les con- 
seils désintéressés du maître étaient toujours présents. 

Ainsi en fut-il jusqu'en 1889, époque où H. Giard ayant été 
appelé à occuper à la Sorbonne la chaire d'évolution des êtres 
organisés créée par la Ville de Paris, le laboratoire de Wimereux 
fut rattaché à la Faculté des sciences de l'Université de Paris, et 
la Ville de Paris prit à sa charge une partie du crédit qui avait 
jusqu'alors été accordée par l'État. 

Cependant cette transformation n'avait nullement changé la 
situation de la pauvre station maritime, de plus en plus à 
l'étroit dans le modeste chalet loué quinze, années auparavant. 

La loi du 7 mai iS89, qui déclassa un certain nombre d'ou- 
vrages fortifiés disséminés sur tout le littoral, permit un instant 
d'espérer que les choses allaient enfin heureusement se trans- 

formej-. 

A la suite de longues négociations, en effet, le président Car- 
nol signait un décret aflectant à l'enseignement supérieur pour 
l'agrandissement du Laboratoire de Wimereux, dépendant de 
rCniversité de Paris, la tour d'Ambleteuse — lé fort Mahon — 
qui se dresse sur le rivage à quelques kilomètres de Wimereux. 

L'absence des crédits nécessaires pour l'aménagement de la 
vieille forteresse rendit cette attribution sans effet utile, et Ton 
dut continuer à vivre à l'étroit dans le chalet de Wimereux. 

On arriva ainsi au mois d'août 1898. A ce moment, M. Giard 
reçut la proposition suivante que lui faisait un généreux 
membre de V Association française pour V avancement desscienceSf 
M. Lonquéty : 

(( La station changeait de propriétaire, et, au lieu du 
minuscule chalet qu'elle louait depuis vingt-cinq* ans, il offrait, 
pour un loyer identique, de faire bâtir sur ses terrains, à la 
Pointe-aux-Oies, au bord même de la mer, un laboratoire com- 
plet parfaitement aménagé. 

(( L'année suivante, si cette nouvelle installation convenait au 
directeur, la Sorbonne pourrait devenir définitivement proprié- 
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taire du terrain, des bâtiments et du mobilier, parla cession du 
vieux fort d'Ambleteuse. » 

Comme l'on pense, cette offre généreuse fut acceptée, et 
c'est ainsi que s'élève à présent à Wimereux une installation 
édifiée avec une artistique simplicité par M. Louis Bonnier, 
architecte du gouvernement, installation merveilleusement 
aménagée et dont l'avenir est assuré. 

Telle est, brièvement racontée, l'histoire de cette station 
biologique de Wimewîux, celui des établissements de ce genre 
qui aura le moins coûté au budget et celui aussi de tous les 
laboratoires français où ont été poursuivis peut-être le plus de 
travaux importants pour les sciences naturelles. 

Due essentiellement à l'initiative privée, cette œuvre, connue 
des savants du monde entier, grâce à la persévérance inlassable 
de son fondateur, grâce aux intelligents et bienveillants con- 
cours de V Association française, de la Ville de Paris, de M. Mau- 
rice Lonquéty, est enfin dotée d'une installation appropriée à 
ses besoins. 

Nul doute que dans l'avenir elle ne trouve les mêmes con- 
cours pour la doter de toutes les ressources indispensables pour 
faire de la station biologique de Wimereux une grande station 
internationale, de tous points comparable à la station si mer- 
veilleuse de Naples. 
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L'intoxication hédèrique. 



Après avoir longtemps été rangé parmi les plantes médica- 
menteuses, le lierre, dont les fruits en particulier étaient uti- 
lisés comme purgatifs, a cessé aujourd'hui de faire partie de 
notre pharmacopée. 

Cependant, pour n'être plus employé dans la pratique médi- 
cale courante, le lierre, en raison des principes actifs qu'il 
renferme, et qui sont l'occasion de temps à autre d'empoison- 
nements parfois mortels, en particulier d'enfants qui ont 
imprudemment mangé de ses fruits, mérite d'attirer l'attention 
des physiologistes et des chimistes. 

L'étude chimique du lierre fut entreprise pour la première 
fois, en 1840, par Yandamme et Chevalier (d'Amiens), qui 
crurent trouver dans les graines de la plante un alcaloïde 
jouissant de propriétés fébrifuges comparables à celles de la 
quinine. 

Cette découverte ne fut point confirmée, et les travaux 
successifs de divers auteurs qui depuis s'occupèrent de la 
question, depuis Rosselt en 1860 jusqu'à M. Uoudas en ces 
derniers mois, montrent que le — ou mieux les — principes 
actifs de VHedera hélix sont des glucosides, dont le plus impor- 
tant a reçu le nom de hédérine. 

Comment ce dernier principe se comporte-t-il à l'égard de 
l'organisme? 

Pour élucider cette question, dont l'intérêt pratique n*est pas 



Il 
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douteux, en raison justement de ces accidents que nous no- 
tions tout à l'heure, M. G. Joannin a entrepris une série de 
recherche^ expérimentales iqui ont porté sur des grenouilles, 
des cobayes, des lapins et des chiens. 

Voici, d'après cet expérimentateur, comment ces divers ani- 
maux réagissent à Thédérine. 

Les grenouilles sont peu sensibles à Faction du glucoside. 
Ainsi, pour amener la mort d'un de ces animaux de poids 
moyen (35 à 40 grammes), il faut lui injecter 5 milligrammes 
d'hédérine. La mort survient alors par paralysie progressive en 
vingt-quatre à trente heures. 

Chez les animaux à sang chaud, Thédérine agit plus active- 
ment. C'est ainsi que, sur des cobayes ou des lapins, pour 
amener la mort, il suffît de doses comprises, par kilogramme 
d'animal, entre 5 et 7 centigrammes si le poison est introduit 
par voie d'injection hypodermique, entre 3 et i centigrammes si 
c'est par voie d'injection intrapéritonéale, et entre 2 et 3 centi- 
grammes si c'est par voie d'injection intraveineuse. 

Au surplus, quel que soit le mode d'administration du toxique, 
les elTets qu'il produit sont constants. D'après M. Joannin, les 
symptômes de Tintoxication hédérique se peuvent résumer 
comme suit : abattement, frissons, hypothermie souvent très 
accentuée, metéorisme, diarrhée parfois sanguinolente, coma, 
mort. 

Quant aux lésions trouvées à Tautopsie, ce sont : la conges- 
tion très vive des organes de la région sous-diaphragmatique, 
des érosions sanguines et la tuméfaction de la muqueuse intes- 
tinale, les poumons œdémateux et légèrement congestionnés. 

Chez les chiens, l'hédérine administrée par voie stomacale 
donne lieu à des phénomènes émétiques et purgatifs violents; 
introduit par injection intraveineuse, le glucoside amène un 
abaissement momentané de la pression artérielle si la dose in- 
jectée est faible, et, si elle est plus forte, une chute considérable 
de la tension sanguine, qui décroit jusqu'à la mort de l'animal. 

En somme, l'hédérine se comporte vis-à-vis de l'organisme 
comme un éméto-cathar tique, et les lésions qu'elle détermine se 
rapprochent beaucoup de celles qui surviennent sous l'influence 
des drastiques. 

L'examen de l'action toxique exercée par le lierre en nature 
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montre du reste que c'est à l'hédérine que cette plante doit 
surlout ses qualités redoutables. On sait, en effet, que l'empoi- 
sonnement par le lierre se caractérise par des effets émétiques 
et purgatifs, accompagnés d'ébriélé, d'excitation et de secousses 
convulsives. 



La composition minérale du fœtus et de Tenfant 

nouveau-nè. 



Sur la composition chimique de l'organisme considéré dans 
son ensemble, nous ne possédons que des renseignements fort 

ê' 

incomplets, plutôt qualitatifs que quantitatifs. 

On comprend cependant qu'il serait utile d'avoir à cet 
égard des informations étendues, ne fût-ce que pour éclaircir 
nombre de problèmes physiologiques. 

Dans le but de recueillir des documents précis sur ces points 
intéressants, un observateur avisé, M. L. Hugonnenq, a entre- 
pris récemment une série de recherches sur la composition 
minérale du fœtus et de l'enfant nouveau-né. 

Voici les conclusions de ses recherches : 

1" La fixation des éléments minéraux par l'embryon ne s'effectue pas 
avec la même intensité à toutes les périodes de la grossesse; elle est 
peu marquée au début, très active à la fin. 

2" Au cours des trois derniers mois, le poids glol al des sels fixés 
par le fœlus est environ deux fois plus considérable que pendant les 
six premiers mois de la gestation. 

3* Au moment de la naissance, l'enfant de poids normal a soustrait 
h l'organisme maternel un poids total de 100 grammes environ de 
sels minéraux. 

4® Dans ce chiffre, le fer n'est représenté que par 0«',421 de per- 
oxyde, Fe*0', soit 0«f',29i de fer métallique. 

5° La fixation du fer obéit aux mêmes lois que l'ensemble du squelette 
minécal ; pendant les trois derniers mois* de la gestation, lé fœtus 
tixe au moins deux fois plus de fer qu'il n'en avait fixé précédemment. 

6» Eu résumé, les pertes de sels minéraux, et de fer en particulier, 
subies par l'organisme maternel au bénéfice de l'embryon, ont lieu. 
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pour les deux tiers au moins de la spoliation totale, pendant les trois 
derniers mois de la grossesse. 

Il est probable que cette fixation, qui s'exerce surtout pendant les 
dernières semaines, n'est pas étrangère à la pathogénie des troubles 
de la nutrition qui compliquent fréquemment la An de la grossesse, 
et peut-être, pendant cette période, ne serait-il pas inutile d'exagérer 
l'alimentation minérale, non pas en administrant des composés chi- 
miques, à peu près dépourvus d'action, mais par un choix judicieux 
d^liments riches en fer, en phosphore et en chaux. 



XI 



Une hypothèse sur la nature des conditions physiques 

de l'odorat. 

Depuis les anciens physiciens grecs, tout le monde est 
d'accord pour admettre que le mécanisme de l'olfaction com- 
porte les deux opérations suivantes : une émission dans l'air 
de particules provenant du corps odorant, une mise en contact 
de ces particules avec la muqueuse olfactive. 

Les faits, au surplus, semblent justifier pleinement cette façon 
de voir, puisque l'expérience nous apprend que, pour sentir une 
odeur, nous devons introduire dans les narines l'air chargé des 
effluves odorants, à telles enseign'es que, si l'on enferme un 
parfum dans un vase hermétiquement clos, ce parfum ne se 
fait plus sentir. 

Cependant, en dépit de ces raisons d'apparence si décisive, 
deux physiologistes, MM. Vaschide et Van Melle, ont proposé 
d'abandonner, pour l'explication du problème de l'odorance, les 
interprétations anciennes, et d'adopter une nouvelle hypothèse, 
qu'ils formulent dans les termes suivants : 

« L'odorat ne provient pas d'un contact direct entre les parti- 
cules détachées des corps odoriférants et les terminaisons des 
erfs olfactifs, mais d'un rapport indirect au moyen de rayons 
e courte ondulation, analogues mais non semblables à ceux 
[Ue nous considérons comme la cause de la lumière, de la cha- 
îur et des phénomènes Rœntgen, etc. » 

Et, à l'appui de leur thèse, MM. Vaschide et Van Melle 
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invoquent les présomptions suivantes, péremptoires en leur 
faveur, estiment-ils, en tout cas fort ingénieuses : 

!• L'histoire de la science nous montre comme une évolution néces- 
saire d'être arrivée peu à peu à reconnaître que les sensations ne 
proviennent pas directement des corps, mais plutôt du milieu am- 
biant. 

2» Les nerfs olfactifs ont la même origine cérébrale que les nerfs 
optiques, et cette condition spéciale les distingue des autres nerfs 
sensoriels. Embryologiquement, cette affinité d'origine étant constatée, 
il est très vraisemblable que les fonctions se ressemblent également. 

5*" Des substances chimiques odoriférantes, qui appartiennent au 
même gi'oupe, possèdent la qualité de provoquer dans le spectre lu- 
mineux des bandes d'absorption qui se rapprochent de l'extrémité 
du spectre à mesure que leur poids spécifique augmente (Ramsay). 
En même temps, on remarque que les odeurs de ces substances se 
rangent également dans le même ordre de succession que les bandes 
d'absorption (Ramsay, Haycraft). 

40 Les odeurs possèdent la faculté d'absorber la chaleur rayonnante, 
ce qui prouve qu'il y a un rapport intime entre ces odeurs et les 
rayons de chaleur (Tyndall). 

5<* Les substances odorantes ne perdent pas de poids ni de volume, 
ou, en tout cas, la perte est insignifiante, à moins d'être une substance 
volatile. Le fait parait certain depuis que Haller l'a mis en relief. 

0" Il y a bien des corps dont les particules se détachent, en d'autres 
termes, qui se transforment en vapeurs et ne se sentent pas; de même 
qu'il y a d'autres corps qui répandent de fortes odeurs sans qu'on 
puisse prouver que des particules s'en détachent. Il est bien bizarre, 
remarquons-le en passant, de prouver la divisibilité infinitésimale par 
le fait simple de la propriété odorante. Le simple procédé de mesure 
aurait pu convaincre les anciens que la vision ne saurait être due aux 
particules détachées. 

7» Il existe des matières dont chacune indépendamment répand une 
odeur assez forte, mais qui, mises ensemble, sans former une nou- 
velle substance chimique, anéantissent mutuellement leur odeur : le 
café et l'iodoforme par exemple. Ce phénomène présente une analogie 
avec ce qui se passe quand un corps froid et un corps chaud se trou- 
vent l'un prés de l'autre : ils anéantissent dans un certain sens les 
sensations qu'ils provoquent chacun s'ils agissent séparément. 

8* On a étudié l'influence de la couleur des étoifes sur la propriété 
de fixer les soi-disant effluves odorants (Stark d'Edimbourg, Duménil) 
et l'on a trouvé que l'absorption des odeurs varie avec les couleurs des 
élofl'es. 
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9*> La faligu€ peut ne porter que sur une odeur, tandis que l'odorat 
reste intact pour d'autres odeurs, de même que l'œil peut être fatigué 
par les rayons rouges; et demeurer très sensible pour les autres 
rayons (Aronshon, Toulouse etVaschide, etc.). 

10» L'air n'est pas le seul véhicule de l'odorat, car on peut parfai- 
tement sentir ayant les narines pleines d'une solution odoriférante. 
En outre, l'ancienne expérience de Weber (1847) est loin d'être indis- 
cutable, car il n'y a aucune preuve que la sensation ait disparu 
pliysiologiquement lorsque le nez est plein d'un liquide odorant; 
elle a pu très bien disparaître psychologiquement, l'excitation physio- 
logique ne pouvant être perçue à cause d'une sensation désagréable 
et nouvelle. 



Le parasite du cancer. 

Des observations déjà anciennes de divers auteurs, en parti- 
culier de Fiezzinger, Mathieu, Léon Noël, etc., tendaient à éta- 
blir que le cancer humain est d*origine végétale. 

Des recherches nouvelles de M. Bra ont récemment abouti à 
des conclusions du plus haut intérêt confirmant cette façon de 
voir. 

Ayant ensemencé dans un bouillon de raisins secs peptonisé 
à 15 pour 1000 des fragments de chancres du chêne, du sapin, 
du pommier, du frêne, récoltés dans les conditions les plus 
scrupuleuses d'asepsie, M. Bra a obtenu des cultures renfermant 
des éléments absolument semblables à ceux que donnent les 
tumeurs cancéreuses humaines. 

Poursuivant ses recherches, M. Bra imagina d'inoculer à des 
arbres des cultures de parasite humain. 

L'expérience qui fut faite sur des arbres de la forêt de Meu- 
ion, soigneusement choisis loin de toute tache chancreuse, 
lonnèrent un résultat positif. Six mois après leur inoculation, 
m effet, on vit apparaître des chancres sur les sUjets choisis et 
\m appartenaient aux essences suivantes : frêne, merisier, éra- 
ble, sycomore, orme, et l'on put obtenir des cultures avec les 
^ensemencements de ces tumeurs. 
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Inversement, en faisant ingérer à des lapins des cultures dû 
parasite des arbres, Ton vit se développer chez ces animaux, 
au bout ile trois mois environ, des ulcères ronds de l'estomac, 
absolument comme il arrive aux lapins soumis à l'ingestion de 
cultures d'origine humaine. 

Enfui, complétant cette série d'observations, M. Bra constata 
que les toxines du parasite humain et du parasite végétal pos- 
sédaient une même action toxique, à des doses un peu diffé- 
rentes cependant, celle de la culture végétale étant un peu 
moins active, et que toutes deux déterminaient, administrées 
en injections intraveineuses, des phénomènes vaso-constric- 
teurs, une accélération des mouvements respiratoires et car- 
diaques, le rétrécissement pupillaire, de l'opisthotonos, des con- 
tractures, des secousses dans les membres postérieurs et la 
mort brusque, probablement par arrêt de la respiration dû à 
l'action prédominante du poison sur les centres nerveux. 

De telles analogies sont assurément remarquables, et, si elles 
ne permettent pas encore de conclure à l'absolue identifîcation 
des deux parasites, elles donnent du moins en leur faveur de 
fortes présomptions. 



XI 



Modifications des toxines Introduites dans l'organisme 






C'est un fait coimu que certaines toxines, fort actives quand 
on les injecte sous la peau, perdent la plus grande partie de 
leur action quand on les introduit dans l'organisme par la voie 
digeslive. 

Quelle est la raison de cette sorte d'immunité de l'appareil 
gastro-intestinal? 

Contrairement à une opinion naguère émise par le physiolo- 
giste Ransoni, opinion d'après laquelle l'absence d'action des 
toxines dans ces conditions spéciales serait due à. cette cir- 
constance qu'elles sont éliminées purement et simplement avec 
les déjections et sans avoir été absorbées, MM. Charrin et Leva- 
diti, à la suite d une série de minutieuses et délicates expé- 
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riences, sont arrivés à cette conclusion, que Ton doit attribuer 
aux bactéries du tube digestif, en particulier aux bactéries 
intestinales, l'altération des propriétés pathogènes des toxines 
ingérées. 

A cette cause modificatrice, essentielle du reste selon 
MM. Charrin et Levaditi, il convient d'en joindre d'autres, telles, 
par exemple, que l'influence des sécrétions digestives, sucs 
gastrique, pancréatique, bile, etc. 



Les radiations lumineuses et les êtres vivants. 

Le savant et spirituel astronome Camille Flammarion a eu la 
patience, rare à notre époque, d'étudier, pendant plusieurs 
années, l'action des diverses radiations du spectre solaire sur le 
développement des plantes et des animaux. 

Après avoir réussi à. transformer le galbe, la taille et la cou- 
leur de certains végétaux en les soumettant à l'action exclusive 
de tels ou tels rayons du spectre, M. Flammarion a étendu ses 
essais au règne animal, dans une série d'expériences faites, en 
collaboration avec M. Georges Mathieu, à la station cHmatolo- 
gique annexée à l'observatoire de Juvisy. 

Douze casiers recouverts d'un verre de couleur spécial et 
différent, et renfermant chacun soixante larves de vers à soie 
{Bombyx mortj, furent placés, pendant toute la durée de l'expé- 
rience, dans une salle vitrée très éclairée. Inutile d'ajouter que 
les vers étaient tous exposés à la même température, qui a 
varié de 18 à 22 degrés. 

Les papillons sortis, les cocons ont été ouverts, desséchés, et 
la soie pesée. On a compté pour chaque casier le nombre des 
F~iillons mâles et femelles, et on les a placés pour Faccouple- 
n nt dans les casiers vitrés correspondant aux couleurs de 
1' ir berceau. 

iprès la ponte, les œufs ont été pesés pour chaque casier, et, 
d iprès le nombre des femelles, on en a déduit le poids moyen 
é œufs pondus par chaque femelle. 

L'AKNEfi SCIENTtrjQUE. 12 
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Voici les résultats obtenus par les ingénieux expérimenta- 
teurs : 

La production maxima de la soie a eu lieu sous le verre inco- 
lore, traversé par le spectre solaire tout entier, puis sous le 
verre violet pourpre clair, et le minimum sous le bleu foncé. 
Les diverses radiations paraissent influencer la distribution des 
sexes, et cette variation est à peu prés dans le même sens que 
celle de la quantité de soie produite. 

A Tair libre et dans le rouge clair, la proportion des femelles 
est de 50 pour 100. Sous le verre incolore et le violet pourpre, 
elle s'élève à 54 et 56, puis descend jusqu'à 59 et 37 dans le 
bleu, qui donne environ 63 pour 100 de mâles. 

L'heureuse influence de la lumière violette sur les végétaux 
et les animaux, constatée dès 1840 par Robert Hunt, a du reste 
été démontrée par plusieurs expérimentateurs, dont les savants 
contemporains ne doivent pas ignorer les très intéressants 
travaux. 

Avant MM. Flammarion et Mathieu, en effet, le docteur Jules 
Béclard avait constaté que les vers à soie exposés aux rayons 
violets se développaient plus rapidement que les vers élevés à 
l'air libre et produisaient une quantité supérieure de soie. 

De 1860 à 1871, le général américain Pleasanton mit particu- 
lièrement en évidence l'action de la lumière violette sur les 
plantes et les animaux supérieurs. 

En avril 1861, il planta, dans une serre éclairée par des vitres 
en verre violet, des boutures de vigne d'un an, de 7 millimètres 
de diamètre, et appartenant à 30 espèces différentes. Au mois 
de septembre suivant, ces vignes mesuraient déjà 15 mètres de 
long sur 3 centimètres de diamètre à la base. Alors qu'une 
vigne provenant d'une bouture met en moyenne de trois à cinq 
ans pour produire de rares et maigres grappes, la vigne du 
général donna, sous l'influence de la lumière violette, au bout 
de dix-sept mois, 1200 livres de raisin. En 1863, elle en pro- 
duisait dix tonneaux, et, pendant neuf années consécutives, 
elle ne fut atteinte d'aucune maladie et fournit sensiblement I 
'même récolte. 

Encouragé par cette expérience, l'agronome yankee s'avisa, 
tardivement d'ailleurs, d'appliquer les rayons violets aux an: 
maux. 
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Le 3 novembre 1869, il introduisit trois jeunes truies et un 
verrat dans une étable dont le toit était formé par des lames 
de verre violet, et un lot analogue de porcs sous un abri pro- 
tégé par des verres incolores. 

Ces intéressants échantillons de la race porcine furent 
nourris, en quantité et en qualité, aux mêmes heures, par le 
même serviteur. Or, le 3 mai 1870, après une exacte peâée, 
Tagronome américain eut la joie de constater que les truies et 
le verrat maintenus en stabulation sous l'influence des rayons* 
violets avaient gagné 12 Hvres sur leurs congénères nourris 
dans le box éclairé par des verres incolores. 

Le brave général Pleasanton exultait, et, comme le troupier 
français, il se crut autorisé à rayer le mot impomble du voca- 
bulaire américain. Les Yankees sont parfois de bien désagréables 
compagnons, mais je dois reconnaître qu'ils savent « faire 
grand ». 

Pleasanton choisit un taureau, malingre à plaisir, et proba- 
blement tuberculeux. Ce désastreux ruminant fut poussé dans 
l*etable aux verres violets. Un jour ne s'était pas écoulé que Ton 
s'aperçut d'un changement de bon augure dans la santé de 
ranimai, il mangeait comme père et mère, digérait comme un 
greffier de justice de paix : bref, son état d'atonie avait com- 
plètement disparu. Deux mois après son installation, il avait 
grandi de dix-huit centimètres, et, dès Tâge de quatorze mois, 
il commença, paraît-il, à donner des signes palpables d'une... 
taurilité peu commune. 

Ces résultats obtenus par l'agronome américain furent du 
reste contestés par des savants éminents. 

A la suite d'expériences ingénieuses et très habilement con- 
duites, Cailletet et Paul Bert reconnurent que les plantes et les 
animaux dégénéraient rapidement sous l'influence des rayons 
verts, violets et jaunes, et ne s'accroissaient que dans un milieu 
éclairé par la lumière blanche. 
Faut-il conclure des expériences contradictoires de Béclard, 
easanton, Flammarion, Bert et Cailletet, que nous ne savons 
ïs grand'chose de Faction spéciale de chacun des rayons calo- 
fiques et chimiques qui constituent le spectre solaire sur la 
e des végétaux et des animaux, et qu'il est peut-être prudent 
abandonner les recherches fallacieuses et de laisser la vigne. 
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les porcs, les taureaux et les vers à soie à l'influence de la 
banale lumière du sdleil? 

Malgré la fâcheuse tendance qui pousse les savants contempo- 
rains à l'étude de problèmes futiles ou d'importance secon- 
daire, je suis persuadé, avec Condorcet, que « les théories les 
plus utiles dans la pratique sont formées de propositions que la 
curiosité a seule fait découvrir, et qui sont restées longtemps 
inutiles, sans qu'il fût possible de soupçonner comment un 
jour elles cesseraient de l'être. C'est dans ce sens que l'on peut 
dire que, dans les sciences positives, aucune théorie, aucune 
recherche, n'est vraiment inutile. » 

L'étude purement théorique des diverses radiations du 
spectre solaire a conduit le Danois Finsen à la découverte de la 
photothérapie, c'est-à-dire de la guérison de certaines maladies 
par l'action de la lumière. Le traitement de la variole par les 
rayons rouges arrête en effet l'évolution suppurative des pus- 
tules varioleuses et évite les horribles cicatrices qui transfor- 
ment trop souvent la face des malades en une véritable poêle à 
marrons. 

Elargissant et approfondissant les observations de Duclaux, 
d'Arloing et de Widmark sur les propriétés bactéricides de la 
lumière, le docteur Finsen a réussi à guérir le lupus et autres 
répugnantes dermatoses par une application prolongée des 
rayons bleus. 

Les récentes expériences de Camille Flammarion sur les vers 
à soie ne seraient-elles pas un acheminement vers la solution 
du délicat problème de la procréation des sexes? 

Puisqu'il est aujourd'hui démontré que des vers à soie expo- 
sés aux rayons violets procréent 54 femelles alors que les 
mêmes individus influencés par la lumière bleue donnent le 
jour à 65 mâles, il ne serait pas impossible d'obtenir ad libilum 
et presque à coup siïrdes garçons ou des filles.... Simple ques- 
tion de vitraux ! 

Voulons-nous procréer un héritier mâle, remplaçons le pla- 
fond de la chambre conjugale par un toit de- verre couleur 
d'azur. 

Désirons-nous une fille, mettons-nous au régime des rayons 
violets. 
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Sur la musique. 

On croit généralement que la musique adoucit les mœurs, 
mais on ne se doute guère qu'elle amplifie, en même temps, la 
respiration et accélère les mouvements du cœur. 

Quelques physiologistes cependant, férus d'idées paradoxales, 
en avaient eu vaguement l'intuition. Tel Haller, qui prétendait 
avoir remarqué que le roulement du tambour grossit le jet de 
sang giclant d'une artère ouverte. Tel Patriz, qui, ayant eu l'oc- 
casion d'étudier sur un enfant trépané l'influence de la musi- 
que sur la circulation cérébrale, concluait carrément à l'aug- 
mentation du volume du cerveau sous l'action vibratoire des 
ondes sonores. Tels Daziel, Féré, TarchanofT, Mûntz, etc., dont 
les observations à ce propos sont peut-être, il faut le dire, un 
brin incohérentes et contradictoires. 

Pour avoir, sur cette question obscure et bizarre, quelque 
chose de vraiment suggestif et de vraiment sérieux, il faut en 
arriver aux expériences méthodiques instituées récemment 
par MM. Binet et Courtier. 

Ces expériences ont été faites avec le concours d'un virtuose 
émérite, à l'abri de toute émotion perturbatrice intercurrente, 
sur un sujet de bonne volonté, sain de corps et d'esprit, et suf- 
fisamment pourvu d'une bonne culture musicale. 

Voici, à traits rapides et sommaires, quels sont les enseigne- 
ments généraux qui semblent s'en dégager. 

Considérée comme un bruit — le plus cher de tous les bruits 
— la musique ne parait exercer aucune action appréciable sur 
l'organisme, sur les fonctions physiologiques, à moins pour- 
tant qu'il ne s'y mêle des impressions auditives d'une violence 
et d'une ^brusquerie exceptionnelles, comme un coup de cloche, 
un coup de gong, une tempête de cuivres.... Dans ce cas, en 
"Tet, il faut s'attendre à des troubles respiratoires et circula- 
ires analogues à ceux que provoquerait le choc subit d'une 
lonation inattendue ; mais, s'il ne s'agit que de notes isolées, 
sons musicaux, d'accords dénués de sens, ni la régularité ni 
•nplitude de la respiration et du pouls n'en sont sérieusement 
■^ctées. C'est à peine si l'on constate alors une légère accélé- 
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ration du rythme respiratoire, accélération d* autant plus mar- 
quée que le rythme est plus vif. On remarque encore, à cet 
égard, que le mode majeur semble posséder une action plus 
excitante que le mode mineur. 

En revanche, s*il s'agit de phrases musicales, d'airs propre- 
ment dits, ayant une signification complète, plus ou moins clai- 
rement déterminée et correspondant à des émotions, à des sen- 
timents, il n'en va plus de même. 

Dans ce cas, en effet, l'accélération des mouvements respira- 
toires et des mouvements du cœur s'accentue, en même temps 
que des irrégularités apparaissent. Dès lors on voit surgir des 
phénomènes tout à fait singuliers. C'est ainsi, par exemple, que 
l'excitation enregistrée est beaucoup plus considérable avec des 
airs joyeux et sautillants qu'avec des airs tristes.... Pourtant cet 
effet général varie encore avec le caractère de la musique. Le 
Veau d'or et les Bijoux de Fausl, la Marche Lorraine de Ganne, 
le Chant de l'Épée de la Walkyrie, augmentent infiniment 
plus la vitesse de la respiration que le Chœur des Soldats 
de Faust, la Romance de l'Etoile de Tannhàuser ou la 
Marche Indienne. Ce sont également les mêmes airs qui déter- 
minent l'irrégularité la plus marquée. Les variations de l'am- 
plitude des mouvements respiratoires obéissent, au contraire, à 
des lois différentes de celles qui régissent leur vitesse ou leur 
régularité. 

Au point de vue de l'accélération des mouvements du cœur, 
c'est Wagner, avec la Walkyrie, qui tient la corde. La Che- 
vauchée et l'Épée correspondent à une vitesse double du 
Veau d'or de Fatist, Par contre, de ce chef, l'effet de la 
Marche du Tannhàuser est nul. Presque toujours l'accélé- 
ration du cœur s'accompagne d'un affaiblissement de la 
pulsation. 

De toutes ces curieuses observations est-il possible de tirer 
des conclusions fermes? Le^ expérimentateurs eux-mêmes ne 
le pensent pas, et ils ne citent tous ces faits qu'à titre de docu- 
ments, de pierres d'attente. 

Sans doute, il est indéniable que la musique, quelle qu'elle 
soit, n'est pas sans action sur les actes et les états de la vie 
végétative. Il paraît même établi que cette action est toujours 
une action excitante, jamais une action déprimante : on ne 
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constate jamais de ralentissement fonctionnel sous son influence. 
Il n'en est pas moins certain qu'entre les phénomènes que la mu- 
sique détermine, pour ainsi dire infailliblement, et le travail du 
cœur, la pression du sang, la tonicité des vaisseaux, partant la 
nutrition et la vitalité générales, il doit y avoir un rapport 
logique. 

Mais comment interpréter exactement ce rapport? Quel est 
le lien direct qui rattache le signe à la chose signifiée? C'est ce 
que nul physiologiste n'est en mesure de dire, ni même de 
concevoir, dans l'état actuel de nos connaissances. 

On a vu, d'autre part, que les eff*ets produits par la musique 
émotionnelle, celle qui a un sens, celle qui signifie quelque 
chose et évoque au fond de l'âme chatouillée des idées ou 
des sentiments, des images ou des passions, sont autrement 
intenses que les eff'ets de la musique strictement sensorielle, 
c'est-à-dire celle qui n'est qu'un bruit. Ne serait-ce pas parce 
que la musique n'aurait, en soi et par soi, que très peu d'ac- 
tion physiologique ? Ne serait-ce pas parce que, pour agir, pour ' 
émouvoir, pour agiter la chair et le sang, il faut qu'il s'y 
mêle des influences extramusicales? 

Cette différence entre la musique émotionnefle et la musique 
sensorielle atteste que les sentiments éveillés, les idées inspi- 
rées par une phrase musicale, jouent un rôle au moins aussi 
considérable, au point de vue qui nous occupe, que les sons, 
plus ou moins harmonieusement combinés, dont la phrase musi- 
cale se compose. 

Il y a là une sorte d'autosuggestion ou plutôt de mimétisme, 
qui adapte l'émotion engendrée par la musique à la nuance céré- 
brale et à l'état d'âme de l'auditeur, absolument comme cer- 
tains insectes prennent la couleur de l'ambiance habituelle, le 
vert des feuilles fraîches, le mordoré des feuilles mortes, la gri- 
saille de l'écorce ou du sol, etc. Sans parler d'une foule d'autres 
facteurs, depuis le timbre de la voix de l'artiste, par exemple 
'qui est, il est vrai, d'ordre musical), jusqu'à l'intérêt que l'ar- 
iste inspire, sympathie ou répulsion, tendresse ou haine, jus- 
u'aux circonstances de temps, de heux, de personnes, aux 
iiosyncrasies individuelles, et à nombre de ressorts intimes 
lavoués, parfois inconscients. Sauf peut-être pour les profes- 

Dnnels, l'hallucination musicale, qui ressemble tant à une 
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ivresse, est loin d*étre simple, et les phénomènes physiologiques 
qui raccompagnent ne devraient probablement pas être tous 
inscrits sans réserve à son avoir. 

Dans ses expériences sur les hystériques du service de Char- 
cot à la Salpêtriére, Féré avait cru remarquer que — toute 
sensation agréable stimulant le système nerveux, déprimé, au 
contraire, par les sensations désagréables — les airs gais exal- 
taient les forces, tandis que les airs mélancoliques les dimi- 
nuaient. D'où un effet tonique, assimilant la musique entraî- 
nante et gaie, devenue une manière de sport, en même temps 
qu'un cordial, tout à la fois au massage et à la kola. Ce n'est 
pas d'autre façon sans doute que se doit et se peut expliquer 
la puissance émoustillante et galvanisatrice des tambours et des 
clairons, dont la cadence soutient le soldat dans les longues 
marches et sur les champs de bataille. De même, les airs vifs et 
rapides produisent une impression plus marquée que les airs 
lents, et le mode majeur agit plus fortement que le mode mi- 
neur, dont le caractère est toujours un peu veule et langoureux. 

A rapprocher des observations toutes récentes faites par M. le 
colonel de Rochas dans l'atelier du peintre Mucha, où il étu- 
diait les rapports de la musique et du geste. A cet effet, il fai- 
sait entendre un air à un médium en état d'hypnose, et il 
voyait le médium traduire ses impressions par des attitudes 
appropriées. 

« On joua VHymne Russe, et le médium, une belle fille qui 
fut modèle, écarta ses bras nus et pencha tendrement la tête 
sur l'épaule gauche. On joua l'invocation de Marguerite — Anges 
purs. Anges radieux,», — et droite sur les orteils, les bras levés, 
les doigts écartés, avec des yeux d'extase, elle parut vouloir 
s'élancer vers le ciel. » 

Mais le plus curieux, ce fut quand on joua des danses java- 
naises, 'polonaises et arabes. Pendant l'exécution d'une gamme 
ascendante, le médium, en entendant la tonique, contracta les 
pieds; en entendant la tierce, le bassin; les mains, enfin, à 
l'audition de la quinte. A mesure qu'on frappe une note plus 
haute, c'est une partie plus élevée du corps qui est impression- 
née. Si l'on réfléchit maintenant que, dans les airs de danse 
arabes, la note la plus fréquente est la tierce, on reconnaîtra 
que la belle Fathma et ses émules doivent fatalement en arriver 
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à tortiller les hanches. De même, la quinte se répétant plus que 
toute autre note dans les airs javanais, il va de soi que les 
petites poupées, que nous avons vues en 1889 et que nous allons 
revoir en 1900, doivent tourner <et agiter machinalement les 
mains, et danser en quelque sorte du bout des doigts, cçmme 
d'autres chantent du bout des lèvres. 

Il faudrait donc en conclure que ce que nous avions pris pour 
des caprices d'aimées serait déterminé de toute éternité dans 
l'harmonie préétablie des choses, et que la danse du ventre relè- 
verait de lois nécessaires.... 

La conclusion serait peut-être excessive, si l'on songe que, 
dans les expériences comme celles de M. de Rochas, faites sur 
des hystériques et des névrosées, dans des conditions fatalement 
anormales et équivoques,, il faut toujours faire une large part à 
l'illusion et à la supercherie. 

Il n'en parait pas moins probable que la musique aurait tout 
de même, per se, un sortilège particulier. 

A preuve que, si elle est désagréable, son action est très 
accentuée. 

Reste à savoir ce qu'il faut entendre par musique désagréable. 
11 y a là une notion toute relative, et qui varie d'oreille à oreille, 
d'individu à individu. MM. Binet et Courlier donnent, comme 
type de musique désagréable, les dissonances, les accords dis- 
cordants. Mais combien de musiciens empruntent précisément 
aux dissonances leurs* effets de prédilection ! 

On peut se demander, d'autre part, si la perturbation déter- 
minée dans la respiration et la circulation, dans les gestes et 
les attitudes, par l'audition d'une musique désagréable, est due 
à l'effet direct de cette musique elle-même, ou si elle ne résulte 
pas du contre-coup de la réaction de l'organisme, toujours prêt 
à se défendre des émotions pénibles, et qui s'insurgerait tout 
aussi bien contre une autre souffrance quelconque d'un carac- 
tère tout différent.... 



t- 



- -• *■ 



\m L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 



La continuité des rêves durant le sommelK 

Corament lés rêves se manifestent-ils durant le sommeil? 
Apparaissent-ils seulement à certaines périodes du repos, à 
son début ou vers sa fin, ou, au contraire, se continuent-ils 
sans interruption, même aux instants où le sommeil est le 
plus profond? 

Sur cette intéressante question, les avis étaient jusqu'ici 
partagés, la plus grande majorité des auteurs inclinant à 
admettre que le rôve appartient surtout à la période prémor- 
phéique du sommeil ou à celle du réveil ; quelques autres, parmi 
lesquels Maury, Dechambre, le marquis d'Hervey, Lelut, Ser- 
guéieff, penchant au contraire vers l'hypothèse de la continuité. 

En somme, la question restait entière, aucune suite d'expé- 
riences précises n'étant venue la trancher de façon définitive. 

Un physiologiste avisé, M. Vaschide, a changé tout cela. 

M. Vaschide, en effet, avec une persévérance remarquable, 
durant plus de cinq ans, a poursuivi sur lui-même et sur 
56 sujets d'âges variant d'un an à quatre-vingts ans, une enquête 
expérimentale sur les circonstances du rêve, enquête qui lui a 
permis de poser les très intéressantes conclusions suivantes : 

- 1" On rêve pendant tout le sommeil et mêTne pendant le.somfneil 
le plus profond^ le sommeil qui rappelle la syncope. La vraie vie 
psychique du ftommeil; comme la vraie vie des rêves, ne se révèle 
que lorsque le sommeil commence à devenir profond; c'est alors 
qu'entre en action l'Inconscient. Les rêves recueillis pendant le som- 
meil profond révèlent les étapes et l'existence de ce travail cérébra 
inconscient, auquel nous devons, à notre grand étonncment, la solu- 
tion des problèmes qui nous occupent depuis longtemps, et qui res- 
sortent brusquement, comme par miracle. 

2*" On a étudié, sous le nom de rêve et de songe ^ deux expressions 
dont le contenu est loin d'être bien délimité, plutôt les hallucinations 
hypnagogiques de l'époque prémorphéique, et celle voisine du réveil 
normal. Les songes du sommeil profond ont un tout autre caractère 
que les autres rêves ; le chaos du rêve, pour employer l'expression de 
Gruthuysen, de même que les clichés-souvenirs, expression dont le 
marquis d'Hervey caractérise si bien les rêves, sont presque absents 
dans les vrais songes, qui paraissent être dirigés par une certaine 
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logique inconsciente, par Tattention et la volonté, et encore par ce 
quelque chose qui nous échappe et qui nous fait penser^ au delà des 
images du rêve, dont parlait Aristote. On pourrait comparer l'état 
mental de ces rêves avec le travail inconscient de la veille. 

3* Il y a une relation étroite entre la qualité, la nature des rêves, 
et la profondeur du sommeil. Plus le sommeil est profond, plus les 
rêves concernent une partie antérieure de notre existence, et sont 
loin de la réalité ; au contraire, plus le sommeil est superficiel, plus 
les sensations journalières apparaissent, et plus les rêves reflètent 
les préoccupations et les émotions de la veille. LeD' Pilez, un remar- 
quable observateur, est récemment arrivé à des conclusions sem- 
blables. 

4» L'existence des rêves dans le sommeil profond, comateux, n'im- 
plique pas la possibilité de certains cas de sommeil très profond 
sans rêve, il y a, comme dans tout phénomène, une question de 
relativité. L'état comateux, ou de syncope, est loin de répondre, 
comme on le prétend, au sommeil profond, quoique nous soyons loin 
de connaître l'état mental dans ces conditions pathologiques. En 
somme, comme il y a une probable inertie mentale pour la veille, il 
y en a une pareille pour le sommeil. 

5*» Les personnes qui ne rêvent pas, ou plutôt qui prétendent 
n'avoir jamais rêvé, sont victimes d'une illusion d'analyse psychique 
très curieuse. Comme habituellement on ne fait attention qu'au mo- 
ment du réveil ou pendant l'époque prémorphéique, le réveil étant 
brusque, de même que la transition entre l'assoupissement du cou- 
cher et le sommeil comateux, les étapes hypnagogiques et du réveil 
n'ont lieu que sous une forme vertigineuse, et il y a impossibilité 
d'attirer l'attention du sujet. Il se peut bien que l'illusion p'ereiste 
pendant plusieurs années (mon cas, par exemple) et qu'elle se révèle 
dans une nuit de fatigue. 

6® Les rêves d'une intensité moyenne persistent plus dans la mé- 
moire et Ils sont plus continus, tandis que les rêves énergiques, 
actionnels. disparaissent rapidement. Pilez a observé ce même fait. 
Les rêves plus intenses caractérisent le réveil et l'époque prémor- 
phéique du sommeil. 

7« Les enfants en bas âge et qui ont toujours un sommeil comateux 
commencent à rêver à haute voix ; il y a concordance des rêves faits 
à haute voix avec ceux du réveil spontané ou provoqué. 

8° Les vrais rêves sont plus lucides, et la lucidité est en rapport 
avec la profondeur du sommeil; dans le sommeil d'une profondeur 
moyenne, les rêves sont plus stables, plus précis et moins fugitifs 
que dans le sommeil superficiel. Le marquis d'Hervey a d'ailleurs 
très bien deviné ce fait. 
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9^ En recueillant les rêves de toute une nuit, on est induit à croire 
qu'il y a toute une continuité qui se suit dans les conceptions même 
les plus hallucinatoires. Ce caractère est plus net pour le vrai rêve. 
Pour une personne réveillée plusieurs fois dans une nuit, et d'une 
façon méthodique, on peut remarquer un certain ordre d'idées dans 
ses rêves ; une association étrange, mais nette, et généralement diffi- 
cile à expliquer par les opinions courantes sur l'association des idées, 
reliait tous les rêves en apparence très disparates. Cette association 
rappelle parfois ce genre d'association de la veille, dans laquelle un 
mot n'agit que pour provoquer une réaction quelconque, ou encore 
ces associations immédiates où il s'agit d'une coexistence dans le 
temps ou dans l'espace. 

En résumé, nous pensons, à la suite de nos recherches, que le 
problème de la continuité des rêves pendant le sommeil est en par- 
lie résolu, et qu'on doit reconnaître, avec Descartes, Leibnitz et Lélut, 
qu'il n'y a pas de sommeil sans rêve. Le sommeil ne serait pas, 
d'après nous, un frère de la mort, comme le désignait Homère, 
mais au contraire un frère de la vie. 



La question du. sommeil. 

Pourquoi dormons-nous? A quoi rime exactement le sommeil? 

Thot is ihe question ! 

La chose est si banale, qu'elle a fini par sembler toute simple 
aux yeux de ceux qui, en subissant l'inéluctable loi, ont con- 
tracté l'habitude — héréditairement fixée dans l'espèce — de 
ne pas s'en étonner. 

Quand on est fatigué, on dort — « parbleu ! » — et ça repose. 

(( Parbleu » est bientôt dit, mais n'explique rien. Pourquoi la 
fatigue se traduit-elle par « l'envie de dormir » ? Pourquoi le 
sommeil « image de la mort », repose-t-il? Pourquoi est-il 
réparateur, au point de permettre de dire « Qui dort dîne »? 

Nous savons — et encore ! — ce que c'est que la fatigue ; 
mais qu'est-ce que le sommeil? 

La question est singuUèrement plus embarrassante qu'elle 
n'en a l'air. Des légions^ de physiologistes s'y sont achoppes en 
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vain. Deux des mieux informés, Exner et Beaunis, ont même 
déclaré, tout à trac, le problème insoluble. 

On a souvent cherché à expliquer le sommeil — ou plutôt la 
suspension périodique de l'activité des centres nerveux supé- 
rieurs qui en est le caractère dominant — par Télat de la cir- 
culation sanguine du cerveau. Mais voyez la contradiction! 
Tandis que certains auteurs expliquent le sommeil par une 
congestion qui comprimerait les centres nerveux et interrom- 
prait ainsi leur fonctionnement normal, d'autres supposent, à 
l'inverse, le sommeil déterminé par une diminution de Tafflux 
sanguin, par une anémie cérébrale. Allez donc vous reconnaître 
dans cet imbroglio ! 

A prioriy la première hypothèse,. celle qui invoque la conges- 
tion, paraît absolument inadmissible. Elle est, en effet, contraire 
à la constatation d'un fait général qui n'a point échappé à 
l'instinct populaire, à savoir que l'afflux sanguin — « le sang 
qui naonte à la tète » — dénote plutôt une suractivité qu'une 
paralysie des centres nerveux, et plutôt de l'agitation que de la 
torpeui\ 

La seconde hypothèse, celle de l'anémie cérébrale, est plus 
spécieuse. Elle peut invoquer, en effet, à son actif, la somno- 
lence qui suit les grandes hémorragies, et l'espèce d'engour- 
dissement qu'on provoque à volqnté par la simple compression 
des artères carotides. 

Au fond cependant elle n'est guère plus satisfaisante que 
l'autre. Comment et pourquoi, en effet, l'anémie posséderait- 
elle « en soi » ce que Molière appelait la vertu dormitivel 

Gomment et pourquoi engendrerait-elle la fatigue et sa con- 
séquence logique, l'envie de dormir? Ne serait-elle pas le sym- 
ptôme plutôt que le prodrome, l'effet plutôt que la cause? Et 
comment surtout expliquer en sa faveur la périodicité rythmée 
du sommeil, les échéances quasi fixes de cette dette à payer à 
la nature, son balancement et sa cadence? ' 

La probabilité, sinon même la vérité ultime, est que le som- 
meil ne serait, comme la fatigue du reste, qu'un commencement 
d'empoisonnement. 

Ce n'est qu'une hypothèse. Soit! Une hypothèse plutôt auda- 
cieuse et bizarre, j'en conviens. Mais c'est une hypothèse dia- 
blement séduisante, pour peu qu'on prenne la peine d'y réfléchir 
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un brin. En tout cas, elle satisfait aux rigoureuses conditions 
que la méthode scientifique impose aux hypothèses. D'une part, 
elle ne contredit aucun fait démontré; d'autre part, elle fournit 
une interprétation suffisamment plausible de tous les faits 
qu'il s'agit d'élucider. Jusqu'à ce qu'il surgisse une hypothèse 
nouvelle, plus compréhensive et plus plausible encore, l'on peut 
et l'on doit même s'en tenir à celle-là. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui, au surplus, ni même d'hier, qu'on 
tâtonne sur cette piste. Il y a plus de vingt ans que MM. Ranke, 
Heynsius, Durham, etc., s'y étaient timidement aventurés. 

La vie — faut-il le répéter une fois de plus? — est une 
combustion permanente. 

C'est-à-dire que, en vertu du grand principe de la conserva- 
tion de l'énergie, lorsqu'un mouvement s'opère, lorsqu'un 
muscle se contracte j lorsqu'un nerf vibre, lorsque la volonté ou 
la sensibilité fonctionnent, lorsque la pensée éclôt, lorsque 
l'amour fermente, lorsque la glande sécrète, la substance des 
muscles, des nerfs, des moelles, du cerveau, des tissus, etc., se 
désorganise, s'use, s'effrite et se consume. Il en résulte des 
déchets, suies, rognures ou cendres, qui s'accumulent dans 
l'économie et réagissent sur les phénomènes vitaux. Envahi 
par ses propres vidanges, l'organisme tend à devenir inapte au 
travail, à la vie, jusqu'à ce que le repos l'ait purifié. De là déjà 
une cause d'alternatives plus ou moins régulières, et l'on 
entrevoit que des phases d'activité et de repos devront se suc- 
céder tour à tour. 

Supposez à présent que les produits des combustions biolo-* 
giques, les produits d'épuisement, soient des narcDtiques, des 
ponogènes (du grec tco(voç, « fatigue »), comme les appelait 
Preyer. 

Voilà le voile déchiré, voilà les ténèbres dissipées ! 

La supposition n'est pas gratuite. 

Si l'on injecte dans un muscle frais les substances « fati- 
gantes )) qui imprègnent un muscle fatigué et semblent y avoir 
été engendrées par son travail, le muscle frais perd sa contrac- 
tilité, et il ne la recouvre que quand un lavage artificiel ou le 
rétablissement de la circulation sanguine normale ont balayé 
le poison. 

Voilà qui donne la clef de la fameuse théorie du maître 



r^ 



SCIENCES BIOLOGIQUES : PHYSIOLOGIE. 191 

Bouchard, d'après laquelle Turine élaborée pendant le jour, 
pendant la veille, serait narcotique et stupéfiante, et, par consé- 
quent, inciterait au sommeil, tandis que Turine nocturne, 
Turine distillée en dormant, serait convulsivante et provoquerait 
la secousse musculaire et le réveil. 

A ce compte, la vessie des cystitards et des rétrécis serait une 
manière de ferme d'opium. 

Nous en revenons toujours, on le voit, aux ptomaïnes et leu- 
comaînes, dont M. Armand Gautier a constaté expérimentale- 
ment l'existence. Ces alcaloïdes vénéneux s'engendrent, à flux 
continu, de par le jeu même du fonctionnement des organes et 
des réactions chimiques qui s'y accomplissent dans les intimités 
de nos tissus. On aurait vite fait d'en mourir, si la résorption 
n*en était — Dieu merci ! — partielle, lente, successive, incom- 
plète ; une partie de ces ordures spontanées s'élimine au fur 
et à mesure par toutes les issues : par la peau, et c'est pour 
cela qu'une bonne suée est si fortement hygiénique ; par les 
poumons, et c'est ce qui explique les miasmes qui flottent 
autour des tas de chair humaine; par les voies urinaires, et 
aussi, sauf votre respect par celle (de voie) qui en sert (de voix) 
au pétomane. Une autre partie est brûlée, à même et à fond, 
par l'oxygène de la respiration. Le reste s'accumule dans le 
torrent circulatoire comme les immondices dans la rue. 

Or ces toxines sont des substances éminemment « fati- 
gantes », ponogènes et somnifères. Elles ne tardent guère 
à stupéfier les centres nerveux supérieurs — comme ferait la 
morphine — au point de les réduirp à l'inaction : c'est le 
sommeil. 

Par exemple, le sommeil est une revanche et une restaura- 
tion. L'activité de l'organisme étant ainsi suspendue, la pro- 
duction des « toxines », extraordinairement réduite, marche 
désormais moins vite que leur oxydation. Bientôt l'équilibre 
est rétabli, le trop-plein du poison interstitiel est balayé par le 
flux sanguin; la cellule nerveuse, détergée, peut tranquille- 
ment se refaire par une nutrition intime; elle redevient peu à 
peu perméable aux impressions du dehors : c'est le réveil ! 

Le sommeil n'est donc, en réalité, qu'une auto-intoxication. 
Les Chinois, qui ont, comme tous les sensuels, la cruauté sub- 
tile et raffinée, ont inventé un supplice dont l'atrocité dépasse, 
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à ce qu'on raconte, tout ce que pourrait imaginer Octave Mir- 
beau lui-même, et qui consiste à priver systématiquement le 
patient de sommeil. On ne se douterait guère qu'entre ce 
martyre asiatique et la ciguë de Socrate il n'y a qu'une diffé- 
rence du plus au moins. 

Mais si le sommeil est dû à un excès de substances ponogènesy 
rien n'empêche de supposer qu'il existe par contre et par com- 
pensation des (( anti-toxines )), des contrepoisons appropriés, 
capables de contre-balancer la vis dormitiva. Une solution de 
morphine, c'est de l'anesthésie et du sommeil en bouteille. Un 
accumulatour électrique, un siphon d'acide carbonique ou d'air 
liquide, c'est de la force motrice en bouteille. Pourquoi n'au- 
rions-nous pas également, un jour ou l'autre, de la^ veille en 
flacons? 

Le café qui stimule le cerveau, la kola et la coca, qui atté- 
nuent la faim, l'essoufflement et la fatigue, ne marquent peut- 
être pas à cet égard les colonnes d'Hercule de nos espérances. 



SCIEN'CES BIOLOGIQUES : MÉDECINE. 105 



MÉDECINE 



Le traitement médical de la tuberculose par le thiocol. 

En ce qui concerne le traitement efficace de la tuberculose, 
tous les spécialistes sont aujourd'hui d*accord à cet égard, que 
rien ne vaut le séjour du malade dans un sanatorium. 

Là seulement, en effet, il trouve convenablement réunies 
toutes les précautions répondant à la triple indication de la 
cure hygiénique de la maladie : le repos, la suralimentation, la 
vie au grand air. 

Par malheur, ce n'est jamais que fort exceptionnellement que 
les phtisiques pauvres peuvent bénéficier de cette cure par 
excellence. 

A cet état de choses si regrettable il y a deux raisons im- . 
périeuses. D'une part, en dépit de tous les efforts charitables, 
les sanatoriums ont toujours été jusqu'ici, et seront longtemps 
encore, en nombre insuffisant, et, d'autre part, en admettant 
même qu'ils y puissent trouver place, beaucoup de malades sont 
dans l'impossibilité matérielle d'effectuer dans un établissement 
de santé un séjour prolongé. 

C'est le cas, en particulier, de la plupart des tuberculeux 
indigents, que des nécessités d'existence obligent non seulement 
à ne pas abandonner leur famille, mais même à ne pas inter- 
rompre, tant qu'il leur reste une ombre de force, leur travail 
journalier, afin de ne pas priver leurs proches d'un salaire 
indispensable à l'entretien de la vie commune. 

Dans ces conditions, il est évident que pour ces malades, étant 
donné qu'ils ne peuvent réellement profiter du régime hygié- 
nique le meilleur, de la cure d'air, complétée par le repos et 
la suralimentation, la véritable ressource réside encore dans 
l'institution d'un traitement médicamenteux convenablement 
r ;lé. 

lussi bien, pour être aujourd'hui placé au second plan par le* 
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plus grand nombre des praticiens, le traitement médicamenteux 
est-il parfois susceptible, à la condition évidemment d'être pour- 
suivi avec méthode et avec de grandes précautions, d'apporter 
de bons résultats, sinon même de rendre la santé aux malades. 
Tel est du moins l'avis d'un spécialiste éminent, M. le doc- 
teur T. Schnirer (de Vienne). 

Le malheur est, dans l'espèce, que, pour donner toute son 
action favorable, le . plus efficace des remèdes usités jusqu'à 
présent, la créosote, exige une patience extrême et une grande 
persévérance, en raison justement de ce fait que la créosote 
est « un médicament des plus difficiles à manier, qui, mal 
appliqué, peut être beaucoup plus nuisible qu'utile ». 

La créosote, en effet, présente trois défauts graves : elle est 
caustique ; elle possède une odeur pénétrante et un goût désa- 
gréable ; elle est toxique. 

Pour ces raisons, reconnues depuis longtemps, les médecins 
ont recherché parmi les dérivés de la créosote un produit ne 
possédant pas ses inconvénients et présentant ses diverses 
qualités." De nombreux composés furent successivement essayés, 
mais tous, ou méritaient l'un ou l'autre des reproches formulés 
contre la créosote, ou possédaient une action curative notable- 
ment inférieure. 

Cependant le problème ne devait point rester sans solulion. 
Au mois de septembre 1897, en effet, M. Schnirer eut son atten- 
tion appelée sur une nouvelle préparation du gaïacol, le thio- 
coly préparation se présentant comme un véritable succédané 
de la créosote. 

Le thiocol, en effet — ce composé est, chimiquement, un 
ortho-sulfo-gaïacolate de potassium — qui renferme au moins 
52 p. 100 de gaïacol, est une poudre blanche, d'une saveur 
légèrement salée, mais nullement désagréable, absolument 
inodore, soluble dans 4 parties d'eau froide ou 1 partie d'eau 
chaude, et qui, même en solution concentrée, n'exerce aucune 
action caustique sur les muqueuses. Les expériences faites sur 
les animaux par MM. Rosbach à Berne et Jacquet à Bâle ont 
montré que le thiocol n'est pas toxique. 

C'est ainsi que des chiens ont pu recevoir durant des pé- 
riodes prolongées des doses considérables de thiocol, — jusqu'à 
trente grammes par jour, — sans en souffrir le moins du monde, 



• • 



».: ' 



SCIENCES BIOLOGIQUES : MÉDECINE. 195 

certains d*entre eux, en particulier, devant même à Tusage dé 
ce produit une amélioration notable de leur nutrition défec- 
tueuse, amélioration traduite par une augmen^,^tipn de poids 
du corps, mesurant au bout de six semaines de \ septième à 
4 cinquième de leur poids primitif. 

De tels résultats autorisaient Tessai du t^iocol sur des 
malades. 

M. Schnirer commença donc ses expériences, et, en sep- 
tembre 1897, il appliquait à trente-deux sujets atteints de tuber- 
culose pulmonaire la médication par le thiocol. 

Sur ces trente-deux malades, dont trente appartenaient à la 
classe ouvrière, cinq se trouvaient dans la période initiale de 
la tuberculose, treize étaient d'anciens tuberculeux peu grave- 
ment atteints, onze étaient dans la seconde période de la mala- 
die et dans un état moyen de gravité, et trois él aient à un stade 
avancé du mal. 

Dans ces divers cas, l'usage prolongé du thiocol a exercé une 
action manifestement heureuse. 

Chez les malades peu atteints, les effets du remède ont été 
particulièrement excellents. 

C'est ainsi que, pour trois des cinq sujets composant le pre- 
mier groupe de tuberculeux traités, « le résultat obtenu est tel, 
qu'on pourrait le désigner comme une gtiérison clinique , si le 
temps écoulé depuis la cessation du traitement n'était pas trop 
court ». 

Du reste, dans presque tous les cas où l'on donne le thiocol, 
l'on constate bientôt une amélioration des divers symptômes 
morbides. 

C'est ainsi que l'on voit diminuer la toux et l'expectoration, 
que les crachats perdent leur caractère purulent, que les bacilles 
qu'ils renferment diminuent de nombre, que les sueurs noc- 
turnes* s'atténuent et souvent disparaissent totalement, que 
l'appétit se réveille, et que s'améliore ip^o/acto la nutrition, que 
le poids du corps augmente, que la fièvre tend à baisser, etc., 
et cela au bout d'un temps assez court, parfois après deux 
ou trois semaines de traitement. Ce sont là, il faut le recon- 
naître, des résultats du plus haut intérêt, d'autant plus dignes 
d'être notés qu'ils ont été relevés chez des sujets peu fortunés 
et placés dans des conditions peu favorables, tant au point 
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de vue de Thygiène de rhabitation qu'au point de vue de la 
nourriture. 

Au demeurant, rien ne montre mieux la valeur du traitement 
par le thiocolique ce fait, que deux années après le début du 
traitement, sur les trente-deux malades de M. Schnirer, vingt 
sont tellement améliorés, « qu'ils peuvent vaquer à leurs occupa- 
tions et accomplir leur tâche assez difficile sans aucune gêne ». 

Ce n'est pas seulement dans les cas de tuberculose pul- 
monaire que le thiocol donné en solution aqueuse ou en 
cachets de 50 centigrammes, généralement à la dose, toujours 
parfaitement supportée, de 3 à 6 grammes par jour, apporte 
de telles améliorations, mais aussi dans ceux de scrofulose et 
de tuberculose osseuse. 

Dans ces conditions, point n'est besoin d'insister à cet égard, 
l'on ne saurait donc trop appeler l'attention des praticiens sur 
le nouveau remède. 

Il ne faudrait pas y voir assurément une panacée sans rivale, 
un remède spécifique infaillible. Mais, si l'on ne demande au 
thiocol que ce qu'il peut donner, si l'on se borne à le considérer 
comme une arme nouvelle capable de rendre de bons services 
dans la lutte contre la terrible affection, spécialement pour le 
traitement de toute une classe particulièrement intéressante de 
malades, peut-être pourra-t-on en tirer utilement parti. 
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Ua nouveau traitement de la furonculose. 

Entre les mille et une affections courantes dont sont justi- 
ciables nos infortunés individus, l'une des plus fréquentes, l'une 
des plus désagréables aussi, est sans contredit l'éruption de 
furoncles isolés ou multiples et, parfois s'exacerbant en anthrax 
d'inquiétant aspect et de fâcheux symptôme. 

Fort douloureuses, ces poussées morbides sont encore fré- 
quemment rebelles aux traitements usuels — Dieu sait cepen- 
dant si ceux-ci sont nombreux! — si bien que les malheureux 
ainsi atteints de telles éruptions de clous, en dépit des dépuratifs 
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qu'ils avalent et des pansements antiseptiques dont ils recouvrent 
leurs plaies, se voient alors condamnés pour de longs jours à 
de vives souffrances, souvent même obligés d'interrompre du- 
rant des semaines toutes leurs occupations. 

Le bobo vulgaire est devenu une véritable maladie, maladie 
d'autant plus pénible que Ton doit toujours craindre ses retours 
offensifs. 

Cependant, de ce fait que la thérapeutique courante se trouve 
à peu prés désarmée contre certaines éruptions furonculeuses, 
ne découle point fatalement la conséquence qu'il ne saurait y 
avoir de remède spécifique de la furonculose. 

Ce remède spécifique, en réalité, existe bel et bien, à peu 
près complètement ignoré des médecins, il est vrai, au moins 
jusqu'en ces derniers temps, mais enregistré depuis de longues 
années dans les traditionnelles et quelque peu fantasques 
pharmacopées que constitue la réunion des remèdes de bonne 
femme. 

Ce médicament efficace, et qui n'est autre que de la levure 
de bière, a du reste déjà, à diverses reprises, été signalé par des 
praticiens, une première fois en 1852 par le médecin anglais 
Mosse, et quarante-deux ans plus tard, en 1894, par M. le D'De- 
bouzy, de Wignehies (Nord). Étant, en effet, personnellement 
sujet à la furonculose, M. Debouzy eut l'idée d'essayer sur lui, à 
l'exemple des commères du pays, la levure de bière. Les effets 
obtenus furent si satisfaisants, qu'il songea sans retard à 
employer le même traitement dans sa clientèle. Les résultats 
furent encore les mêmes, aussi bien comme rapidité que 
comme constance. 

Cependant, bien que ce distingué médecin eût alors publié 
ses observations, les accompagnant des indications les plus pré- 
cises, la méthode nouvelle si simple — et qui consistait uni- 
quement à prendre immédiatement avant chaque repas, délayée 
dans un peu d'eau ou de bière, une quantité de levure de bière 
fraîche variant de une à trois cuillerées à café — ne se vulga- 
risa point, et quelques rares praticiens, M. Gobert (de Lille), 
M. de Backer (de Paris), recoururent seuls à son emploi, au 
grand bénéfice de leurs clients. 

C'est à une circonstance accidentelle que l'on doit d'avoir 
vu cette médication reparaître récemment à l'ordre du jour. 
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Depuis longtemps, M. L. Brocq, médecin à rhôpital Broca, était 
périodiquement atteint de furoncles et d*anthrax qui le faisaient 
cruellement souffrir et dont il n'arrivait point à se débarrasser. 
Ayant appris de l'un de ses malades, qui avait voyagé dans le 
Nord, que dans cette région quelques médecins soignaient 
heureusement la furonculose par Tingestion de levure de bière, 
il résolut, de guerre las, et quoique peu confiant, d'essayer le 
remède. A sa grande surprise, il s'en trouva à merveille, tant 
et si bien qu'après diverses observations répétées sur lui-même 
et sur divers malades, il signalait l'excellence de la médication 
dans un important article de la Presse médicale. 

Chez la plupart des sujets, a constaté M. Brocq, sous l'action de 
la levure de bière, les accidents disparaissent ou s'amendent 
fortement. En un mot, il semble que le remède ait pour effet, 
si on l'administre alors que le furoncle ou l'anthrax est en voie 
d'évolution, d'en arrêter le développement, la suppuration et les 
complications, d'abréger le plus souvent la durée du mal, voire 
même de le supprimer totalement, et aussi d'empêcher et de 
prévenir, dans une mesure très notable, Ja production de 
furoncles nouveaux, et, par là même, de guérir certaines furon- 
culoses rebelles. 

Comme il était facile de le prévoir, en raison de son extrême 
simplicité, la méthode nouvelle ne tarda pas à être mise à 
'essai par de nombreux médecins, qui tous, sans exception, 
en constatèrent pareillement les bons effets. 

Cependant, si, d'une façon générale, l'ingestion de levure de 
bière donnait les plus encourageants résultats, en revanche son 
action paraissait peu efficace, et même parfois entraînait pour 
le malade quelques inconvénients, provoquant, entre autres 
symptômes, « des pesanteurs d'estomac, des aigreurs, des ren- 
vois acides se succédant avec une rapidité et une abondance 
des plus désagréables », et pouvant même aller jusqu'à amener, 
mais cela fort rarement, de la diarrhée. 

Quelle pouvait bien être la raison de ces effets variés produits 
sur les divers sujets, et pourquoi, comme M. Brocq l'avait du 
reste constaté dès les premiers instants, toutes les levures ne 
se comportaient-elles pas toujours de la même . manière, 
pourquoi n'étaient-elles point toutes semblablement efficaces? 

L'explication ne tarda pas à être fournie. 
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Il en est ainsi parce que la levure de bière n'est pas ua 
produit toujours identique à lui-même. Comme le note fort 
justement M. Ch. Couturieux dans un tout, récent article de la 
Presse médicale, en ce qui concerné le Sacckaromyces cerevisiœ 
ou levure de bière, on observe nombre de types différents qui se 
rencontrent dans les levures de brasseries, mélangés en quantités 
variables avec ou sans impuretés, et donnant les diverses 
variétés dé bière. Ces types sont eux-mêmes très mobiles, variant 
suivant la température, l'aération, la végétation lente ou rapide 
de la levure. 

On conçoit donc qu'Une levure prise dans telle brasserie ne 
sera pas la même que celle prise dans telle autre; que, dans 
une même brasserie, la levure d'une cuve ne sera pas la même 
que celle d'une autre cuve; et même que, dans une même 
cuve, la levure variera suivant le stade de la fermentation 
auquel on l'aura recueillie. Et l'on conçoit, par là même, les 
différences constatées dans les résultats thérapeutiques donnés 
par ces diverses levures. 

Mais, en raison justement de ce fait que les levures de bras-, 
série sont ainsi constituées d'un assemblage de types différents 
de Sacckaromyces, apparaît naturellement cette conclusion, 
que toutes les levures ne se comportent pas thérapeutique- 
ment de la même façon, que tous les types de Sacckaromyces 
cerevisiœ^ ne sont point également actifs à l'égard de la furon- 
culose. 

Dans ces conditions, il importait donc de déterminer, entre 
les diverses sortes de Sacckaromyces cerevisiœ, la variété possé- 
dant le maximum de qualités utiles, puis, celle-ci une fois re- 
connue, de recourir aux procédés en usage aujourd'hui dans 
l'industrie pour la préparation des levures sélectionnées, de 
façon à disposer d'une levure de composition toujours constante. 

C'est à l'expérimentation clinique que M. Ch. Couturieux — 
qui entreprit cette recherche à l'instigation de M. le D' Aragon — 
imagina fort judicieusement de recourir. 

Des malades furent traités avec des levures fraîches de diverses 

1. On sait que, sous ce nom de Sacckaromyces cerevisiœ, on désigne 
un certain nombre de formes de l'organisme déterminant la fermen- 
tation alcoolique, organisme rangé par les cryptogamistes dans le 
groupe des Champignons ascomycètes. 
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provenances, et l'on constata qu'entre les diverses levures^ 
essayées, l'une, une levure basse, facile à cultiver, était parti- 
culièrement efiîcace. 

Cependant avoir déterminé le meilleur type de levure ne 
parut point satisfaisant aux deux expérimentateurs. 

C'est que l'usage des levures fraîches, même convenablement 
choisies, ne laisse pas de présenter certains inconvénients, en 
raison de l'impossibilité de les conserver au delà d'un temps 
fort court, d'un à deux jdurs dans la règle habituelle. 

Pour obvier à cette difficulté, M. Couturieux s'occupa donc 
de rechercher si, par le seul emploi de moyens mécaniques 
n'altérant en rien sa composition, il ne pourrait transformer la 
levure fraîche en un produit stable et de garde facile. La ten- 
tative fut couronnée d'un succès complet, si bien que les 
thérapeutes disposent aujourd'hui pour le traitemement de la 
furonculose d'un produit sec et inaltérable, lalevurine brute*, 
cinq fois environ plus active à poids égal que la levure fraîche. 

D'après M. Aragon, qui en expérimenta les effets d'abord sur 
lui-même, puis sur divers de ses malades, la levurine brute 
préparée suivant les indications de M. Couturieux présente, sur 
les levures de bière auxquelles on avait précédemment recours, 
une supériorité marquée. 

Ainsi, administrée à la dose de une à deux cuillerées à café 
par jour, soit dans de la bière, soit dans de l'eau légèrement 
gazeuse, et de préférence avant les repas, non seulement elle 
produit tous les bons effets observés avec la levure de bière, 
mais encore, en raison de sa composition constante, elle agit 
toujours avec une égale sécurité, amenant la guérison dans des 
cas où l'emploi des levures courantes avait échoué, étant sans 
exception facilement tolérée par l'estomac et paraissant par 
surcroît douée d'une action favorable sur la digestion intestinale*. 

1. En dehors de ce produit, M. Couturieux en a encore retiré uii 
autre de la levure fraîche, la levurine extractivcj environ trente fois 
plus active à poids égal que la levure de bière fraîche en pâte. Ce 
dernier produit, d'une préparation laborieuse, n'est pas encore entré 
dans la pratique thérapeutique. 

2. Voir à ce propos, dans la collection des Nouveautés scientifiqueft 
chez l'éditeur Chamuel, une brochure fort intéressante : La levure 
de bière et la levurine en thérapeutique^ publiée par noire confrère 
M. Georges Yiloux. 
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Comment, à présent, s'exercent ces qualités précieuses, sur 
lesquelles on ne saurait trop attirer Tattention, et qui consis- 
tent en une remarquable action restrictive sur la suppuration? 

D'après M. de Backer, à qui l'on doit une interprétation déjà 
ancienne du phénomène, interprétation que les recherches 
récentes semblent du reste vérifier, c'est à l'activité phago, 
cytaire, c'est-à-dire à la capacité destructive des cellules de la 
levure de bière pour les agents microbiens des éruptions furon- 
culeuses et pour leurs toxines, que les heureux résultats con- 
statés seraient dus. 

Ce qui est certain, et tela vient à l'appui de la façon de voir 
de M. de Backer, c'est que le premier effet du traitement de la 
furonculose par la levure de bière, et surtout par la levurine — 
dont les effets sont particulièrenient rapides — est d'amener 
la disparition des produits de la suppuration. 
, Mais, en attendant que des expériences décisives viennent 
nous fixer à cet égard, il n'en subsiste pas moins ce fait, d'im- 
portance pratique considérable, que nous disposons aujourd'hui 
d'une médication efficace et inoffensive contre une affection 
désagréable entre toutes. 

Tout le monde appréciera ce résultat. 



L'anosmie. 

Des menues infirmités dont nous sommes fréquemment les 
victimes, Vanosmie — en bon français la perte de l'odorat — 
n'est pas la moins fâcheuse. 

C'est que cette disparition du sens de l'olfaction s'accompagne, 
en général, pour une bonne part du moins, de l'atrophie du 
goût. Les gens qui sentent mal sont incapables d'apprécier vrai- 
ment le bouquet d'un vin ou le fumet d'un plat, et, s'ils doivent 
à leur infirmité une certaine immunité à l'égard des rhumes, 
qu'ils paraissent contracter moins facilement que les personnes 
à l'odorat délié, ils ont, en revanche, la fâcheuse infériorité 
de n'être point en état de distinguer autrement que par les 
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yeux le Romanée pelure d'oignon d'un verre de piquette à seize 
ou une aile de poularde soigneusement truffée d'une portion 
de mou de veau en civet. 

Seules les saveurs élémentaires, douces, sucrées ou salées, 
astringentes ou acides, éipeuvent leur palais ; pour les arômes, 
ils leur échappent d'autant plus que leur anosmie est plus com- 
plète. 

Cette affection, contrairement à ce que l'on serait tenté de 
croire, est d'ailleurs assez fréquente, et rien n'est plus naturel, 
de tous les organes des sens, en dépit des apparences, l'organe 
de l'olfaction étant celui dont l'appareil nerveux est, et de beau- 
coup, le moins bien protégé contre les influences extérieures 
nocives. 

Un examen sommaire du mécanisme de l'olfaction va nous 
en rendre compte. 

Pour éprouver une sensation odorante, de toute nécessité il 
faut que le parfum, quel qu'il soit, bon ou mauvais, suave ou 
détestable, vienne impressionner directement, à la faveur de sa 
dissolution dans le mucus nasal qui humecte la muqueuse olfac- 
tive, les éléments nerveux chargés de transmettre au cerveau 
son action. 

Il s'ensuit que chaque fois que la muqueuse olfactive — qui 
occupe un espace très restreintde la membrane pituitaire, dans 
les régions profondes du nez — se trouvera, par exemple, insuf- 
fisamment lubrifiée, chaque fois que le parfum, pour une cause 
quelconque, passagère ou permanente, sera empêché d'arriver 
à son contact, chaque fois que cette muqueuse sera altérée ou 
détruite, comme il arrive fréquemment à la suite de certahies 
maladies (ozène, diphtérie, coryza infectieux, etc.), l'anosmie 
se produira avec une intensité plus ou moins grande corres- 
pondant à l'énergie de sa cause. 

Point même n'est besoin, pour voir disparaître la sensibilité 
de l'odorat, que l'organe soit altéré ou mis dans l'impossibilité 
de fonctionner : il suffit seulement qu'il soit sollicité trop lon- 
guement par un parfum violent. En ce cas, le sens s'anes- 
thésie, et, pour un temps, s'aboHt. C'est à celte particularité 
que les vidangeurs doivent de pouvoir, sans être incommodés 
outre mesure, demeurer de longues heures dans des milieux 
fâcheusement parfumés. 
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De même, les personnes soumises à l'action de vapeurs odo- 
rantes ou de gaz irritants sont fréquemment atteintes d*anos- 
mie; c'est le cas, par exemple, des courtiers en vins et en 
cognacs, chez qui l'on voit souvent le sens de l'odorat s'émous- 
ser, pour ne reparaître — et encore pas toujours — que s'ils 
viennent à délaisser leur profession. 

De tels faits sont des plus instructifs, car ils nous donnent 
une précieuse indication pour la sauvegarde de notre flair, 
à savoir qu'il nou& faut soigneusement éviter toutes causes 
susceptibles d'irriter inutilement notre muqueuse olfactive et 
de fatiguer exagérément les nerfs qui s'y rendent par le contact 
de vapeurs irritantes, telles que la fumée de tabac, ou encore 
par des irrigations nasales trop fréquentes eff'ectuées, surtout 
avec des solutions astringentes et concentrées. 

En somme, nous venons de le voir, les circonstances suscep- 
tibles de produire la perte de l'odorat sont des plus variées, 
si bien que, d'après M. Collet (de Lyon), l'on peut répartir 
les anosmies en trois groupes : !• celles de cause mécanique, 
par obstacle à l'apport des particules odorantes; 2" celles par 
lésions de la muqueuse olfactive; 5" celles d'origine nerveuse. 

De ces trois classes d'anosmie, les plus graves, les moins sus- 
ceptibles de guérison, sont évidemment celles qui ont leur 
origine dans une altération plus ou moins profonde de la 
muqueuse olfactive, puis celles d'origine nerveuse. 

Ici, en effet, en dehors de circonstances très spéciales, l'on 
ne peut guère tenter que deux choses : !• essayer de modifier 
la muqueuse, ce qui est le plus souvent impossible, celle-ci 
étant irrémédiablement altérée ; 2" essayer de réveiller l'exci- 
tabilité des éléments nerveux par l'électricité ou par la strych- 
nine. 

Cette seconde façon de faire s'adresse plus spécialement aux 
anosmies d'origine nerveuse, qu'elle réussit souvent du reste 
à améliorer sensiblement, sinon même à guérir complète- 
ment. ^ 

Restent enfin les anosmies relevant d'une cause mécanique. 

)ur ces dernières, la guérison peut d'ordinaire être obtenue 

dépend essentiellement de la conduite du traitement. 

Voilà pour consoler un certain nombre d'infortunés dont le 

)z a fait faillite à ses fonctions. Quant aux autres, en philo- 
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sophes^ ils devront se consoler en disant qu'il est par sa forme 
et son dessin le plus bel ornement d'un aimable visage. . 



La bicyclette et la hernie. 

D'une façon générale, et abstraction faite de l'influence indé- 
niable des prédispositions héréditaires, on attribue communé- 
ment la hernie à un e/fort, coïncidant avec un affaiblissement 
des muscles abdominaux, exagérément distendus ou envahis 
par la graisse. Aussi était-il de tradition jusqu'ici de conseiller 
aux hernieux le repos, voire le repos au lit, combiné avec le 
port d'un bandage en permanence. 

Dans ces conditions, il semble qu'il devrait y avoir incompa- 
tibilité absolue entre le vélo-sport et a hernie. La bicyclette ! 
Un exercice qui suppose un effort prolongé, avec tous les 
risques de heurts, de secousses, d'à-coups, de « pelles ».... Mais 
c'est le meilleur moyen de donner des hernies à ceux qui n'en 
ont pas ! Ceux qui en ont doivent donc s'en abstenir et s'en 
garder comme de la peste, s'ils ne veulent pas « attraper la 
mort )) ! 

On ne voit pas très bien un médecin poussant assez loin 
l'amour du paradoxe pour proposer, sans souci des récrimina- 
tions, des anathèmes et des pommes cuites, de traiter les 
hernies précisément par la bicyclette. 

Il s'est pourtant rencontré quelqu'un qui a eu cette audal^e. 
Même que ce quelqu'un n'est pas le premier venu, puisque c'est 
le docteur Adrien Loir, le propre neveu de l'immortel Pasteur, 
s. V. p. — un neveu qui chasse de race. 

H y a quelques mois, en effet, après avoir raconté, dans le 
Bulletin de rhôpiial français de TuniSf comme quoi il avait 
observé un cas de hernie inguinale acquise radicalement guérie 
par quatre mois de bicyclette, M. Adrien Loir n'hésitait pas à 
conclure que la « bécane » était peut-être encore ce qu'on 
pouvait recommander de mieux pour le traitement de cette 
ennuyeuse infirmité. 

Et il faut croire qu'il n'était pas, en fin de compte, si mal 
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inspire, et qu'il n'avait pas outre-passé les bornes de la logique 
et du bon sens, puisque le maître Lucas-Chainpionnière, qui 
est, tout à la fois, un virtuose du scalpel et un virtuose de la 
pédale, a repris sa thèse devant l'Académie de Médecine et 
couvert ses conclusions de sa haute autorité. 
Voilà qui va surprendre, peut-être même effaroucher bien 

des gens ! 

Rien cependant n'est plus simple, rien n'est plus facile à 
comprendre, pour qui voudra se donner la peine de réfléchir 
un brin. 

Il est notoire que la hernie provient le plus souvent d'un 
relâchement des muscles du ventre, dû à l'infiltration ou à la 
dégénérescence graisseuse. Il s'ensuit que, pour remédier à 
cette insuffisance musculaire, la gymnastique est tout indiquée. 

En même temps, en effet, que la gymnastique favorise la 
résorption de la graisse, elle tonifie la fibre musculaire, aug- 
mente sa résistance et lui rend la plénitude de son élasticité 
normale. 

C'est à tort qu'on prétend interdire le mouvement aux her- 
nieux et qu'on les condamne, sous un prétexte de fallacieuse 
prudence, à un repos forcé, qui nécessairement, à la faveur 
de l'adipose et de la flaccidité des parois abdominales, va tendre 
à ouvrir la porte à toutes les incommodités, à toutes les com- 
plications de la pathologie herniaire. 

Aux hernieux, au contraire, plus encore peut-être qu'aux^ 
autres, il faut de l'activité physique. 

Or aucune gymnastique, aucun sport, ne vaut, à ce point 
de vue spécial, le massage régulier et continu que produit 
l'exercice de la bicyclette. Non seulement, en faisant travailler 
le cœur et les poumons, la bicyclette stimule la nutrition et la 
circulation, pour le plus grand profit de la santé générale, non 
seulement elle fortifie les muscles en les débarrassant de l'excès 
de tissus encombrants et en leur donnant du ressort et du 
ton, mais elle exerce une autre action sui generis, une action 
locale particulièrement précieuse. Grâce, en effet, à la station 
assise et à la pression consécutive de bas en haut sur la masse 
abdominale, on remarque chez les bicyclistes une tendance, 
diamétralement opposée à la poussée herniaire, au relèvement 
les organes. 
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Ainsi s'explique comment, après quelques semaines de bicy- 
clette, telle hernie réfractaire rentre toute seule, et bloquée 
désormais par des fibres qui ont repris toute leur vigueur, ne 
risque plus de ressortir. 

Il ne faut rien exagérer, bien sûr, et certaines précautions 
sont de rigueur. C'est ainsi qu'un hernieux aurait mauvaise 
grâce à briguer les lauriers du championnat du monde, qu'il 
s'agisse d'une course de vitesse ou d'urie course de fond. C'est 
ainsi que le « sujet » observé par le docteur Loir avait eu soin 
de monter une machine basse, dont la selle était le plus pos- 
sible en arrière du pédalier : il faut, en effet, limiter l'effort 
au minimum, et surtout prévenir les chutes et les soubresauts. 

Le principe n'en est pas moins acquis, et la foi du professeur 
Lucas-Championnière dans son excellence est telle, que, pous- 
sant les choses beaucoup plus loin, il ne craint pas, le cas 
échéant, de conseiller le vélo-sport à ceux mêmes, de ses malades 
qui ont subi l'opération. 

D'autres médecins déjà, longtemps avant M. Loir, avaient 
reconnu et proclamé l'innocuité de la bicyclette en matière de 
hernies. C'est le cas, par exemple, du docteur Jennings, du 
docteur Tissié et du maître Lucas-Championnière lui-même. 
Mais il était réservé au savant directeur de l'Institut Pasteur 
de Tunis de poser carrément la question sur le terrain scienti- 
fique, et de faire définitivement entrer ce curieux traitement 
mécanique de la hernie dans la pratique médicale, en dépit 
d'un préjugé aussi solidem»^nt enraciné dans l'esprit des initiés 
que dans l'esprit des profanes. 



M 



La rééducation des mouvements chez les ataxiques. 

Chez les malades atteints d'ataxie locomotrice, maladie qui 
se caractérise surtout par la perte de la coordination des 
mouvements, la connaissance précise des différentes parties du 
corps et des objets extérieurs fait toujours plus ou moins com- 
plètement défaut. 
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La conséquence fatale d*un pareil déséquilibrement est que 
les malades ne tardent pas à devenir inhabiles à marcher, et 
risquent sans cesse des chutes dangereuses. 

Comment soigner utilement de tels sujets? Comment surtout 
les remettre en état de faire un usage régulier de leurs 
membres ? 

Dans ce but, une méthode des plus originales a été proposée 
et perfectionnée en ces derniers temps par divers médecins 
spécialistes. 

Ce nouveau mode de traitement consiste, le système nerveux 
étant d'autre part soigné par les procédés les plus propres à le 
tonifier, à faire à nouveau, ni plus ni moins que s*il s'agissait 
d'un enfant en bas âge, l'éducation du malade au point de 
vue de l'exercice des mouvements musculaires. 

La technique de la méthode consiste essentiellement dans 
l'exécution de mouvements simples d'abord, de plus en plus 
compliqués ensuite. 

Les exercices, qui doivent être poursuivis durant une période 
de temps prolongée et très régulièrement, sont naturellement 
progressifs, se faisant d'abord le malade demeurant au lit, dans 
la position couchée, puis dans la position verticale, où son corps 
répond aux conditions d'équilibre. 

En premier lieu, ils portent sur la rééducation des mouve- 
ments des janibes, et ce n'est que plus tard qu'ils s'adressent à 
celle des mouvements des membres supérieurs. 

Pour les membres inférieurs, les exercices accomplis, le sujet 
étendu sur le dos, consistent d'abord en des mouvements 
simples de flexion, d'ext sion, d'adduction, etc., tantôt exécu- 
tés par un membre, tantôt par l'autre, et tantôt encore simul- 
tanément par les deux, puis en des mouvements plus com- 
plexes, que le patient doit opérer successivement les yeux ou- 
verts et les yeux fermés. 

Quand les progrès obtenus sont suffisants, c'est-à-dire quand 
le patient parvient à exécuter sans broncher, sur l'ordre reçu, 
et sans regarder le membre agissant, des mouvements tels que 
toucher le genou, l'articulation du cou-de-pied, l'extrémité des 
orteils avec le talon de l'autre jambe, qu'il sait lever la jambe, 
plier le genou, reposer le talon sur le lit, allonger le membre, 
et qu'il arrive sans erreur à toucher au commandement les 
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points diflërents du lit, soit dans un ordre régulier, soit dans 
un ordr? variable, l'on passe aux exercices dams la position 
debout. 

Cette nouvelle phase de l'éducation, entreprise seulement 
quand le malade a recouvré pour une bonne part la faculté 
de coordonner ses mouvements, est également longue et minu- 
tieuse. 

Le sujet, étant vêtu de façon à pouvoir voir ses pieds et des 
précautions étant prises pour remédier, s'il y a lieu, à sa fai- 
blesse musculaire, doit d'abord, étant assis, apprendre à placer 
ses jambes exactement dans diverses positions; puis on lui 
montre à se lever, à s'asseoir; on l'accoutume, au moyen 
d'exercices progressifs, à se tenir debout sans chanceler, et 
cela les yeux fermés, et c'est seulement quand il est tout à 
fait redevenu maître de ces divers mouvements, que Ton passe 
aux essais de marche. 

Ceux-ci doivent se faire dans un local bien éclairé, pour que 
le sol soit aisément visible. 

Comme tous les autres exercices, les exercices de marche, 
naturellement, sont encore progressifs et ont pour objet d'ame- 
ner le malade à accomplir à sa guise des mouvements variés et 
compliqués. C'est ainsi qu'on lui apprend à marcher droit, à 
réduire ou à augmenter la dimension de ses pas, à se déplacer 
latéralement aux diverses distances, à monter et à descendre 
des marches, à s'avancer tantôt les mains fixées à la ceinture, 
tantôt les bras croisés sur la poitrine ou sur le dos, à exécuter 
des mouvements déterminés du pied, à plier les genoux, à 
marcher à reculons, en zig-zag, à tourner sur lui-même, à 
s'arrêter brusquement, à suivre une ligne étroite de 10 centi- 
mètres de largeur en plaçant les pieds l'un devant l'autre et 
plus ou moins, rapprochés jusqu'à se toucher, à se détourner 
devant les obstacles semés sur la route, à lire un journal étant 
debout, à porter des fardeaux plus ou moins pesants capables 
de déplacer son centre de gravité, à enjamber une chaise ren- 
versée, etc. 

Quand cette éducation spéciale des membres inférieurs est 
complète, l'on s'occupe de celle des membres supérieurs. 

Celle-ci, au surplus, est plus délicate, en raison de la plus 
grande précision des mouvements que doivent accomplir les bras. 
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i II va de soi que, comme tout à Theure, cette nouvelle réé- 

I ducation se fait lentement et par une suite d'exercices d*abord 
I très simples, comme de placer des fiches dans une planche 
I percée de trous, ou de suivre avec un crayon Tarète d*un prisme 

I de bois, puis de plus en plus complexes, jusqu'aux opérations 

I nécessitant une coordination complète des mouvements, comme 

récriture et le dessin. 

En dépit de son ingéniosité et de son excellence, la méthode 
hélas ! ne réussit pas également avec tous les sujets. 

Très efficace chez les malades intelligents, attentifs, patients, 
chez ceux dont les troubles de la sensibilité superficielle et de 
la sensibilité profonde sont peu accentués, chez ceux qui ont 
conservé une certaine vigueur musculaire, elle réussit infini- 
ment moins bie%chez les ataxiques dont Tappareil sensitif est 
fortement altéré, chez ceux qui cumulent la neurasthénie et la 
paralysie générale, chez ceux qui sont atteints des troubles tro- 
phiques des os et des articulations. Elle ne réussit même pas 
du tout chez les sujets dont Tappareil circulatoire est profon- 
dément altéré ou en état de cachexie. 

Pour le traitement de Tataxie locomotrice, la méthode de la 
rééducation des mouvements ne constitue donc point une pa- 
nacée souveraine, mais seulement un moyen précieux dans de 
nombreux cas pour ramener à la santé, du moins dans une 
grande mesure, les sujets frappés du terrible mal. 



Le traitement des lithiases par les courants 

à haute fréquence. 

Personne n'ignore aujourd'hui, grâce à de remarquables 
expériences déjà anciennes de M. le professeur d'Arsonval et de 
M. le docteur Charrin, que les courants à haute fréquence con- 
stituent l'un des plus puissants moyens dont nous puissions dis- 
poser pour augmenter les combustions organiques et par suite 
pour accélérer la nutrition. 

Étant ainsi capables d'exercer une action physiologique, il 

l'aMNEK SttlENTIFlQVE. 14 
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était tçut naturel que les courants à haute fréquence trou- 
vassent leur emploi dans la pratique thérapeutique. 

Parmi les diverses utilisations auxquelles ils ont donné lieu, 
la plus récente, et assurément l'une des plus remarquables, en 
raison des bénéfices qu'elle permet de retirer, est celle indiquée 
en ces derniers temps par M. le docteur A. Moutier pour le trai- 
tement des hthiases, que celles-ci* soient rénales ou biliaires. 

Jusqu'ici, d'une façon générale, pour le traitement de ces 
maladies, l'on ne connaissait qu'une seule médication vraiment 
efficace : la cure thermale. 

Se basant sur ce fait, démontré naguère par M. le professeur 
Bouchard, que les hthiases sont des affections dues à un ralen- 
tissement de la nutrition, M. le docteur Moutier songea à deman- 
der à l'emploi des courants à haute fréquence J'agent excitateur 
capable de suppléer aux insuffisances des combustions orga- 
niques. 

Les expériences portèrent sur des malades que des circon- 
stances particulières empêchaient de se rendre à Vichy pour 
entreprendre une cure thermale. 

Le traitement qui fut inauguré consista à faire séjourner les 
patients au milieu d'un solénoïde à haute fréquence durant 
vingt à trente minutes, suivant les cas. 

Les séances, suivies généralement d'un bain statique avec 
souffle et étincelles, avaient lieu plusieurs fois par semaine. 
Leurs effets bienfaisants se firent en tous les cas presque immé- 
diatement sentir : l'état général des malades, en effet, s'amé- 
liora sans retard, et tout de suite l'on observa une expulsion 
abondante de calculs et de graviers, en même temps que les 
douleurs disparaissaient pour ne plus revenir. 

On le voit, pour le traitement des lithiases diverses, à côté 
des médications thermales jusqu'ici seules en usage, l'on pos- 
sède désormais, dans l'utifisation judicieuse des courants à 
haute fréquence, un moyen de cure des plus actifs, et qui 
pourra rendre de grands services chaque fois que le séjour 
dans une station d'eaux convenable ne sera pas possible. 



1 
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Du traitement de l'hypertension artérielle par les courants 

de haute firèquence. 

M. le docteur H. Huchard nous a appris, par dMmportants et 
nombreux travaux, combien il était indispensable de recher- 
cher et de reconnaître aussitôt que possible l'existence de 
l'hypertension artérielle. Il a établi que l'hypertension artérielle 
précède toujours les lésions scléreuses des vaisseaux ; il pré- 
tend même que l'hypertension artérielle peut provoquer ces 
lésions. 

Le fait est, eu tout cas, que l'hypertension artérielle con- 
stitue souvent le seul signe appréciable de l'artério-sclérose 
prochaine, et qu'elle peut être considérée, en quelque sorte, 
comme la période prémonitoire de lésions aussi graves que 
variées. Ce signe existant avant même l'apparition de la lésion, 
il serait donc à ce moment possible, au moyen de traitements 
appropriés, de prévenir l'éclosion d'affections redoutables, qui 
compromettent souvent l'existence des malades, qui l'abrè- 
gent plus souvent encore, et qui toujours déterminent 
des accidents pénibles. Il y a donc lieu de rechercher avec 
soin ce signe, et d'instituer au plus tôt le traitement nécessaire. 

Or il faut bien reconnaître la pauvreté de la thérapeutique à 
cet égard, jusqu'à présent tout au moins. 

M. Huchard conseille bien de combattre l'hypertension arté- 
rielle dans ses causes et dans ses conséquences. 

Au point de vue des causes, il conseille des règles d'hygiène : 
des bains fréquents, des massages, des frictions sèches, de 
l'exercice sans fatigue ; il recommande d'éviter la vie agitée, 
les exercices violents, les efforts, les émotions, etc. 

Il prescrit un régime alimentaire, en faisant remarquer que 
la qualité des aliments importe beaucoup plus que leur 
quantité. 

Il conseille beaucoup de laitage, la diminution de certaines 

boissons, surtout de celles qui sont excitantes : le thé, le 

café, les spiritueux, le vin pur; il défend les aliments renfer- 

nant plus ou moins de ptomaïnes, comme les poissons, les 
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viandes faisandées et peu cuites, les potages gras, les conserves 
alimentaires, les fromages faits, la charcuterie, le gibier, etc. 

Au point de vue des conséquences, M. Huchard conseille les 
diurétiques et les purgatifs salins. Il recommande surtout le 
massage, principalement le massage abdominal, et la gymnas- 
tique musculaire : c*est là, effectivement, un moyen qui ren- 
drait de grands services en réduisant la stase circulatoire et en 
activant la diurèse. 

Enfin, comme médicaments proprement dits, il cite les 
iodures et les médicaments vaso-dilatateurs, le nitrite d'amyle, 
la trinitrine, le tétranitrol. 

Or, il faut bien le reconnaître, si, dans bien des cas désignés 
dès le début, ces moyens suffisent à faire disparaître Thyper- 
tension, il n'en est pas toujours ainsi, et souvent, même avant 
qu'il n'existe de lésions, soit du cœur, soit des vaisseaux, on 
n'obtient aucun résultat appréciable. 

Il faut donc alors recourir à un autre traitement. C'est ce 
qui a amené M. le docteur Moutier à rechercher si, à côté du 
massage abdominal, il n'existait pas un autre agent physique 
capable d'agir utilement. 

Avant l'emploi des courants alternatifs de haute fréquence, 
on n'avait rien obtenu en appliquant l'électricité dans le traite- 
ment de l'hypertension artérielle, sauf dans certains cas parti- 
culiers. Et il ne pouvait en être autrement, car il faut avoir 
recours à une méthode d'électrisation générale, et la seule qui 
pourrait être appliquée est la franklinisation. Or ce mode 
d'électrisation provoque plutôt une élévation de la tension arté- 
rielle: il était donc contre-indiqué dans l'espèce. 

C'est ainsi que le docteur Moutier s'est avisé d'essayer 
Tautoconduction, c'ést-à-dire de faire séjourner le malade à 
l'intérieur du grand solénoïde*. Au début, les résultats furent 
insuffisants, faute d'avoir mis parallèlement les malades au 

i. Étant donnés les résultats que l'on obtient suivant le dispositif 
instrumental employé, il est nécessaire de bien spécifier. Le D*" Moutier 
emploie une bobine d'induction donnant 25 centimètres d'étincelle, 
munie d'un trembleur rotatif d'Arsonval-Gaiffe, en communication avec 
une source d'^électricité de 16 volts, fournie par 8 accumulateurs, la 
liobine étant reliée à un condenseur plan de d'Arsonval, lui-même 
en communication avec le grand solénoïde. 
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régime. Il est bon d'obseryer que ces mêmes malades, soumis 
seulement au régime alimentaire et au traitement hygiénique 
indiqués par M. Huchard, n'étaient pas améliorés davantage. 
C*est seulement à la faveur de la combinaison des deux moyens 
que les hautes fréquences ont fini par donner des résultats 
excellents. 

D*oû cette conclusion que, sur des malades légèrement 
atteints, les hautes fréquences peuvent, à elles seules, réussir, 
mais que, si Ton a affaire à de Thypertension artérielle invé- 
térée, on n'en aura raison qu'à la condition d'associer l'auto- 
conduction au régime et à l'hygiène. 

Le résultat n'est pas immédiat ; on n'obtient pas en une 
séance une chute de la pression artérielle, comme on obtient 
une élévation de cette pression dans le traitement de l'hypo- 
tension des neurasthéniques. L'abaissement de la tension arté- 
rielle ne se réalise que peu à peu, et c'est là une preuve de 
l'innocuité du traitement, car chez les hypertendus on doit 
craindre les fortes excitations et les changements brusques. 

Si l'on peut élever tout de suite sans danger à la normale la 
tension artérielle chez un hypotendu, l'on ne saurait abaisser 
dans les mêmes conditions la tension artérielle chez un hyper- 
tendu, sans craindre de provoquer des désordres graves. 

On doit même observer avec soin la tension artérielle pen- 
dant la durée du traitement, car chez certains hypertendus 
on constate des crises d'hypotension qui nécessitent une modi- 
fication dans le traitement. 



Un nouveau traitement de Tépilepsie. 

On sait depuis longtemps que l'ingestion des bromures alca- 
lins a pour effet de diminuer et parfois même d'arrêter com- 
plètement les accès d'épilepsie. 

L'inconvénient de ce traitement est qu'il expose Iç malade à 
une intoxication bromique^ (^ue aux doses énormes de bromure. 
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de 8 à 15 grammes par jour, qu'il faut donner pour combattre 
ces accès. 

Afin de diminuer dans de grandes proportions cette dose néces- 
saire de bromure, MM. Ch. Richet et Ed. Toulouse ont imaginé 
de soumettre leurs malades à un régime alimentaire spécial, 
particulièrement pauvre en chlorure. 

Cette façon de faire a été couronoéede soccès, si bien qu'avec 
des doses seulement de 2 grammes {Kir jottr, en moins d'une 
semaine, chez trente épileptiques femmes, ils ont amené la dis- 
parition des accès, quelle qu'ait été leur fréquence avant le 
traitement. 

Aussi, de leurs essais, ces savants pensent-ils pouvoir con- 
clure que dans la presque totalité des cas, des doses de ^ gram- 
mes de bromure de sodium par jour font cesser les accès épi- 
leptiques, sous la condition que le régime alimentaire ne ren- 
ferme pas de chlorures ajoutés, comme c'est le cas dans 
l'alimentation ordinaire. 



Pour guérir ralcoolisme. 

Si l'on en croit les conclusions d'un mémoire déposé à l'Aca- 
démie de Médecine par MM. Sappelier, Thébault et Broca, l'al- 
coolisme, qui passait jusqu'ici pour le plus incoercible des vices 
et la plus rebelle des maladies, serait à la veille d'être définiti- 
vement vaincu, et Bacchus, roi du monde et maître des hommes, 
trouverait dorénavant à qui parler. 

Ces messieurs ne prétendent pas — bien sûr ! — guérir assez 
radicalement l'alcoolisme pour effacer jusqu'aux dernières traces 
des lésions, atrophies, scléroses, et autres indélébiles tares con- 
sécutives à l'abus de ce poison sui generis. A un ivrogne impé- 
nitent et relaps, on ne refait pas plus un foie sain, un cœur 
normal, un estomac indemne ou des méninges corrects, qu'à 
un phtisique du troisième degré on ne rafistole ses pauvres 
poumons, qui ne tiennent plus que par la plèvre. 

Seulement, l'ivrogne n'aboutit pas ainsi, tout à trac et du 
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premier coup; à ce dénouement irrémédiable, Avant de devenir 
chronique (et tragique) , l'alcoolisme passe nécessairement 
par une phase, plus ou moins longue, d'incubation sournoise, 
où il se caractérise plutôt par des troubles dynamiques — met- 
tons psychiques, si vous préférez — | que par des altérations 
matérielles. 

A cette période, qui est la période latente, l'alcool manifeste 
son action, comme tous les poisons du système nerveux, comme 
la morphine en particulier, par deux traits distinctifs, deux 
signes sur lesquels il est inutile apparemment d'insister : 
i^ TacCoutumance; 2" le besoin. 

C'est à ce moment que MM. Sappelier, Ihébault et Broca se 
sont avisés d'intervenir. 

« Si l'on pouvait, se sont-ils dit, trouver le moyen de désha- 
bituer rivro-ne de l'îilcool, en abolissant ce besoin factice, mais 
irrésistible, auquel à la longue il s'est asservi, avant que son 
organisme fût définitivement intoxiqué, flambé et détraqué 
sans merci, la nature — Naiura Medicalrix — se chargerait du 
reste : elle aurait tôt fait de rétablir, toute seule, l'équilibre 
détruit et de restaurer les fonctions perturbées. » 

Il n'y avait plus qu'à trouver le moyen désiré de libérer le 
patient de sa tyrannique passion. MM. Broca, Thébault et Sap- 
pelier l'ont cherché pendant quelque chose comme deux ans. 

Personne n'a plus le droit d'ignorer aujourd'iiui que les poi- 
sons microbiens jouissent en général de la précieuse vertu de 
pouvoir se servir d'antidotes à eux-mêmes. C'est-à-dire que, s'ils 
sont inoculés, à la dose voulue, sous les espèces et apparences 
de virus atténués ou de vaccins, dans un organisme vivant, ils 
communiquent à cet organisme une sorte d'immunité, et le 
rendent, dans une certaine mesure, réfractaire à l'infection 
spécifique dont ils sont destinés à être les agents efficients et 
responsables. Telle la fabuleuse lance d'Achille qui guérissait, 
à dire de légende, les blessures qu'elle avait faites.... 

C'est de cette observation, devenue classique, que se sont 
inspirés ces admirables travaux de l'Institut Pasteur, qui ont 
permis à Roux, à Mentschnikofl*, à Marmorek, à Behring, à Kita- 
sato, à Calmette, à Gamaléia, à Ferran, à Haffkine, à Salimbeni, 
à Borel, à Yersin, etc., de prévenir et de guérir la diphtérie et 
le choléra, la peste et le tétanos, l'érésypèle et la .fièvre puerpé- 






216 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

raie, et de rendre inoffensif le venin des serpents les plus 
redoutables, en attendant qu'on en arrive, par les mêmes voies 
et de la. même façon, à vaincre la vieillesse elle-même et la 
mort. 

Or cette étrange propriété n'appartient pas exclusivement 
aux seuls poisons microbiens. De subtils observateurs, tels que 
Roux et Borel (déjà nommés), Besredska, Jubini, GiofTredi, 
Arnozan, ont constaté que certains poisons chimiques, d'origine 
végétale ou minérale, étaient également susceptibles de déve- 
lopper dans le sang des substances vaccinantes assez efficaces 
pour mettre l'organisme en état de résister victorieusement à 
l'intoxication. 

C'est là-dessus qu'on tablé MM. Thébault, Sappelier et Broca. 

Ils vous ont pris un cheval, et, sans lui demander son avis, 
vous l'ont soûlé largâ manu. L'animal a pris goût — tout 
comme un homme — à ce régime. L'accoutumance lui est 
venue, avec le besoin. Quand il a été dûment alcoolisé, on lui 
a tiré une pinte de sang, dont on a, suivant le manuel opéra- 
toire ordinaire, agrémenté peut-être de quelques tours de main 
particuliers, extrait le sérum. Et c'est ce sérum qui sert ensuite 
à traiter les pochards. 

Les effets obtenus, et consacrés d'ores et déjà par un nombre 
respectable d'expériences in anima vili, tiennent quasiment du 
prodige. Au bout de quelques jours, l'ivrogne le plus invétéré, 
à qui on a injecté, ne fût-ce qu'à faibles doses, ce sérum 
miraculeux, baptisé anti-éthyline^ non seulement n'éprouve plus 
le besoin de boire, mais témoigne d'un invincible dégoût pour 
l'absinthe, le cognac, le rhum, le marc et autres « casse-poi- 
trine )). L'odeur seule de ces breuvages, qui le mettait naguère 
en extase, lui devient insupportable. Cependant il n'a pas perdu 
le goût du vin, mais sa passion désordonnée pour les autres 
spiritueux est comme paralysée, en vertu de je ne sais quel 
mystérieux phénomène d'inhibition élective. Il est guéri, au 
prix des moindres frais et des moindres risques — car le trai- 
tement est absolument exempt de danger. 

Sublatâ causa, tollitur effectua : il va de soi que la santé ne 
tarde guère à reprendre possession, avec les forces et l'appétit, 
de cet organisme expurgé.. 

Nul doute que la contre-épreuve ordonnée par l'Académie de 
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Médecine ne confirme bientôt définitivement les expériences de 
MM. Broca, Sappelier et Thébault, qai sont gens trop conscien- 
cieux, trop pondérés et trop prudents pour avoir rien affirmé 
qui ne fût démontrable et démontré, voire même pour avoir 
rien laissé au hasard. 



■ 
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Pour guérir le hoquet. 

On ne sait, en réalité, ni quelle est la genèse, ni quel est le 
mécanisme du hoquet. Tout ce qu*on a le droit de supposer, à 
ce propos, sans craindre de commettre une erreur trop gros- 
sière, c'est qu'il doit s'agir d'une action réflexe, susceptible 
d'être provoquée par les causes les plus variées, par un phéno- 
mène mécanique par exemple, comme l'encombrement de l'es- 
tomac ou sa déplétion trop rapide, par l'irritation de la luette, 
de la moelle, d'un plexus nerveux ou du cerveau, par un com- 
mencement d'empoisonnement, etc. 

On ne sait pas davantage comment en venir à bout. Et ce- 
pendant, en raison des conséquences possibles de ces effroyables 
crises de hoquet qui n'en finissent plus, la nécessité d'une inter- 
vention efficace s'impose impérieusement. 

11 n'est peut-être pas de cas pathologique contre lequel il ait 
été proposé autant de remèdes divers que le hoquet. C'est ce 
qui prouve l'impuissance de la thérapeutique, qui en est tou- 
jours aux tâtonnements et aux expériences. 

D'abord les drogues : l'extrait de valériane, le sous-nitrate de 
bismuth, l'asa fœtida, l'éther, l'essence de térébenthine, le ci- 
trate de caféine, le quinquina, l'ammoniaque, le camphre, le 
chloroforme, la pilocarpine, le musc, la belladone, l'ambre 
gris, etc., etc. 

De toutes les substances à ingurgiter, ce qui paraît encore le 
plus sûr — relativement, bien entendu — c'est l'eau froide, 
avalée d'un trait, ou bue, au contraire (car il y a deux écoles), 
à petites gorgées. On dit aussi du bien de l'eau de Seltz et de la 
^lace pilée. 
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Puis il y a les remèdes externes : les pointes de feu à l'épi- 
gastre, Tacupuncture, les frictions de pommade stibiée au creux 
de Testomac, les vésicatoires, le massage abdominal, la com- 
pression du nerf phrénique, Télongation de Tos hyoïde, etc. 

Mais, à part la compression du nerf phrénique, on peut dire 
de toutes ces pratiques ce que nous disions des médicaments 
précités ; le meilleur ne vaut rien — ou du moins ne sert 
à rien. 

Viennent enfin les remèdes de bonne femme, qui ne sont pas 
peut-être plus mauvais que les autres. Faire peur au malade. 
Lui serrer violemment le petit doigt. L'obliger à répéter vingt 
fois de suite, sans reprendre haleine, telle ou telle formule caba- 
listique, etc. 

Quand il y a tant de façons de guérir une maladie, quand tant 
de gens se mêlent de la guérir, c'est l'indice le plus certain 
qu'elle est à peu près incurable. 

Il parait cependant que l'électricité serait un procédé excel- 
lent.... Le malheur est qu'il suppose des connaissances et des 
appareils qui ne sont pas jà la portée de tout un chacun. Les 
médecins eux-mêmes, surtout à la campagne, ne sont pas 
toujours outillés pour cela. 

Dans ces conditions, on conçoit de quel intérêt il est de faire 
connaître une médication nouvelle qui a ce double mérite 
d'être à la fois simple et souveraine. n 

Ce traitement, partout et toujours à la disposition du pre- 
mier venu, c'est tout bonnement cette traction rythmée de 
la langue, que le docteur Laborde a eu le grand honneur de 
mettre décidément à la mode depuis quelques années, et qui 
donne effectivement de très bons résultats dans les cas d'as- 
phyxie par submersion, intoxication, suffocation, éclampsie, ful- 
guration, etc. 

L'expérience a démontré que les tractions rythmées de la 
langue ne produisaient pas de moins bons résultats dans les 
crises de hoquet les plus violentes et les plus tenaces. Le fait 
est que cela se comprend, cette opération ayant pour but et 
pour effet de réveiller le réflexe respiratoire quand il s'est ar- 
rêté et de le régulariser quand il bat la breloque. C'est, en 
d'autres termes, une façon originale de procéder à ce qu'il est 
convenu d'appeler la respiration artificielle. 




SCIENCES BIOLOGIQUES : MÉDECINE. 219 

Le manuel opératoire, des plus simples, consiste dans Tobser- 
vation de la prescription suivante : 

« Saisir solidement le corps de la langue (tiers inférieur) 
entre le pouce et l'index, avec un linge quelconque, avec un 
mouchoir par exemple, ou avec les doigts nus, et exercer, de 
quinze à vingt fois par minute, de fortes tractions réitérées, 
successives, rythmées, suivies de relâchement, en imitant les 
mouvements rythmés de la respiration elle-même. » 

On le voit, le remède est facile à suivre, même en voyage, à 
la condition d'avoir sous la main un camarade complaisant. 

Même, au moins dans les cas peu graves, on peut opérer tout 
seul : il suffît de tenir la langue tirée, le plus longtemps pos- 
sible, hors de la bouche pendant un temps assez prolongé. M. le 
professeur Lépine (de Lyon) en a fait l'observation par hasard, 
sur une femme atteinte d'un hoquet qui ne voulait rien savoir. 



La guèrison de la couperose. 

On connaît l'abominable infirmité généralement baptisée tantôt 
couperose, tantôt acné rosacea, mais que les dermatologistes 
affublent du nom, aussi barbare que l'affection elle-même, de 
iélangieclasie. Cela commence par des rougeurs diffuses, de 
vagues taches roses, cramoisies, violâtres, ponctuant les joues, 
le front, le menton, le nez surtout, parfois envahissant tout le 
\isage. Passagères d'abord, ces plaques deviennent bientôt per- 
manentes, avec un caractère inflammatoire. La peau se gonfle 
et se tend, parfois même elle se couvre de squames farineuses 
ou de pustules, tandis qu'on voit serpenter, dans l'épaisseur 
des tissus sous-jacents, d'étranges arborisations de veines et de 
veinules turgescentes, ayant tout à fait des airs de varices, avec 
les mêmes inconvénients. Heureux encore doit s'estimer le 
patient, si son pauvre nez hypertrophié ne se met pas à bour- 
geonner monstrueusement, jusqu'à prendre la forme et l'aspect 
d'un bouquet de cerises, d'une fraise saugrenue, d'une auber- 
gine ou d'une tomate I 
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Une horreur, vous dis-je, faite pour déparer les traits les plus 
fins et pour changer le profil le plus pur, le plus ravissant 
minois en un objet de répulsion ou de pitié. 

Les causes? Elles sont multiples — en fait, assez mal déter- 
minées. On a tour à tour accusé Thérédité, l'arthritisme, 
la névrose, les troubles hépatiques et utérins, les révoltes de 
l'estomac, la constipation habituelle, le froid, le chaud, Thumi- 
dité, le manque d'exercice, etc. La foule — que son instinct ne 
trompe pas toujours — y voit d'ordinaire l'indice et le châtiment 
de l'alcoolisme.... C'est peut-être tout cela, à moins que ce ne 
soit autre chose. 

Les remèdes ?Neuf praticiens sur dix vous diront qu'il n'y en a 
pas, et vous condamneront, faute de mieux, au plus rigoureux 
des régimes. Quant au dixième, il vous conseillera le procédé, 
qu'on peut sans exagération qualifier d'héroïque, de la scarifi- 
cation chirurgicale. Cela consiste — oh ! bien simplement — à 
hacher- menu, à l'aide d'un instrument ad hoc, congrûmenf 
affilé, les varices de votre face jusqu'à ce qu'elles aient consenti 
à disparaître. 

Le fait est que ce « truc » un peu cruel est excellent. 11 a 
même l'avantage, quand il est pratiqué par une main habile, de 
ne point laisser de traces par trop visibles. Malheureusement, il 
a le tort de durer des semaines et des mois, et d'obliger l'opéré 
à promener, pendant ce temps-là, son visage tailladé à faire fré- 
mir, semblable à un bifteck saignant, à la merci des myriades 
de microbes pathogènes, bacilles de la tuberculose et du téta- 
nos, staphylocoques de l'érysipèle, zooglées de la gangrène, 
qui flottent en permanence dans les milieux encombrés, mêlés 
à toutes les poussières corrosives ou septiques, et dont l'ubi- 
quité a fait dire à quelqu'un que « la moindre écorchure est une 
porte ouverte à la mort ». 

Ajoutons que, même au prix de tant de risques, cette 
sorte de ciselure sur viande vive ne réussit pas toujours — au 
moins d'une façon durable. Ne détruisant pas la structure ana- 
tomique des tissus, elle ne saurait empêcher leur prolifération 
ultérieure : tant et si bien que, tôt ou tard, les tronçons des 
vaisseaux variqueux se retrouvent et se recollent, comme les 
tronçons d'un serpent, et que tout est à recommencer. 

Aussi certains médecins se sont-il avisés de substituer l'élec- 
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tropuncture à la scaritication sanglante. Théoriquement, l'élec- 
tropuncture, qui désorganise effectivement les tissus, semble- 
rait devoir être le procédé de choix. Seulement — il y a un 
mais, il y en a même plusieurs — elle est dans la pratique 
d'une application si délicate, que le plus sage est d'y renoncer. 
A moins d'y mettre, en effet, une patience, une précision, une 
sûreté d'œil et une légèreté de main invraisemblables, vous 
risquez ou de n'obtenir aucun résultat, ou de remplacer la cou- 
perose par un sejnis de cicatrices indélébiles et presque aussi 
fâcheuses. 

Fallait-il donc désespérer de triompher jamais de cette flé- 
trissure ridicule? C'eût été d'autant plus lamentable que le mau- 
vais génie qui distribue les télangiectasies à tort et à travers a 
la rosserie de sévir de préférence sur le beau sexe. Dieu merci, 
il n'en est rien, et si nous en croyons une communication tout 
récemment reproduite par les Annales de Chirurgie et d'ùi'tho- 
pédicy un jeune médecin, le docteur Vasticar, tiendrait la solu- 
tion, et l'infâme couperose aurait vécu. 

Le docteur Vasticar incise les tissus comme les autres chirur- 
giens, mais sans effusion de sang. C'est encore l'électricité qui 
fait les frais de sa méthode, baptisée « scarification électroly- 
tique », avec cette variante que l'acupuncture n'a plus rien à y 
voir. 

Ce n'est point ici le lieu de décrire par le menu, à grand ren- 
fort de formules techniques incompréhensibles aux profanes, le 
nouveau manuel opératoire. Sachez seulement que tout le secret 
consiste à soumettre toutes les varices à détruire à l'action du 
courant électrique, au fur et à mesure qu'on les sectionne en 
sens divers, de façon à provoquer immédiatement au sein de 
chacune d'elles l'oblitération (endartérite) destinée à tarir dans 
sa source même une circulation anormale. 11 suffit pour cela 
d'avoir un scalpel sui genens, relié, avec des précautions méti- 
culeusement prédéterminées, à une source d'électricité fournis- 
sant un courant continu, et de posséder sur le bout du doigt 
la manière de s'en servir. 

Il n'est point, à ce qu'il paraît, de couperose assez invétérée 
ou assez rebelle qui puisse résister à quelques quadrillages de 
ce genre, pratiqués d'une main sûre avec un scarificateur qui 
tranche et électrolyse tout à la fois. En cinq ou six séances. 
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quelquefois moins, le tuméfaction s'est résorbée, le malade est 
débarrassé de cette odieuse sensation de chaleur à la peau qui 
caractérise l'acné, les traits ont recouvré leur harmonie, et 
l'épiderme a si bien repris sa coloration normale et son aspect 
primitif, qu'il est impossible d'y reconnaître, même à la loupe, 
'la moindre trace de l'altération disparue. 

Ceci n'est point une hypothèse en l'air. C'est un fait expéri- 
mentalement établi, et que peuvent attester plus de cent cin- 
quante guérisons médicales, et probablement définitives. 



Le vanadium en thérapeutique. 

Jusqu'ici le vanadium et ses composés n'avaient guère été 
utilisés que par les pehitres sur porcelaine et les imprimeurs 
sur étoffes. 

Voici, à présent, que, grâce aux travaux originaux et sugges- 
tifs d'un tout jeune médecin, le docteur Laran, le vanadium 
réclame droit de cité dans le domaine de la thérapeutique, où 
il pourrait bien apporter quelque chose comme une révolution. 

Entre autres bizarreries, les composés du vanadium jouissent 
d'une propriété singulière : celle de transporter l'oxygène d'un 
corps oxydant, très riche en oxygène, à un corps oxydable 
avide d'oxygène. 

Supposons, par exemple, un sel de vanadium en présence à 
la fois d'un corps oxydant, comme le chlorate de soude, et 
d'une matière organique, telle que le sang. Le sel de vanadium 
va prendre de l'oxygène au chlorate de soude, mais, au lieu de 
garder cet oxygène pour lui, il va le repasser illico au sang. 
Seulement, comme il est lui-même très avide d'oxygène, il va 
encore reprendre au chlorate une nouvelle quantité d'oxygène, 
qu'il ne conservera pas davantage. Et ainsi de suite, par une 
série de désoxydations et de réoxydations successives, jusqu'à 
ce que presque tout l'oxygène du corps oxydant soit passé. au 
corps oxydable. En d'autres termes, entre le corps oxydant 
(chlorate de soude) et le corps oxydable (matière organique). 
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le vanadium joue le rôle de navette transportant Toxygène. 
Imaginez une manière d'anarchiste humanitaire qui \olerait, 
sans devenir plus riche, uniquement pour faire Taumône ! 

Quand on songe que l'oxygène est la flamme de la vie, et que 
Torganisme vivant a toujours besoin de ce précieux gaz qui 
purifie et chauffe le sang, on comprend tout de suite l'intérêt 
énorme que présente ce phénomène au point de vue physiolo- 
gique. 

Il est bon de noter que d'autres métaux — le fer par exem- 
ple, qui entre normalement dans la composition des globules 
du sang — possèdent la même propriété paradoxale. Ce n'est 
pas pour d'autres raisons qu'il est de tradition d'administrer du 
fer aux anémiques. Seulement, les autres métaux ne possèdent 
cette vertu qu'à un degré infiniment moindre. On s'en fera une 
idée quand on saura qu'à ce point de vue — au point de vue 
« navette » — l'action du vanadium est vingt mille fois plus 
forte que celle du fer ! 

Jl devait donc y avoir quelque chose à faire en médecine avec 
le vanadium. 

Pourquoi ne donnerait-on pas du vanadium, dans les cas de 
misère physiologique, en guise et au lieu de fer? C'est ce que 
s'est demandé le docteur Laran. Dès le mois d'octobre 1896, il 
se mettait à l'étude. Quelques semaines plus tard, le 12 février 
1897, dans un pli cacheté déposé à la Société d'Encouragement, 
il affirmait le principe; mais il s'en fallait encore que le pro- 
blème fût définitivement résolu. 

La tâche, en effet, était singuHèrement délicate. Il fallait 
choisir, parmi les différents sels de vanadium, celui qui présen- 
tait, pour cet usage spécial, le plus d'avantages et le moins 
d'inconvénients. Il fallait s'arranger de façon à n'opérer jamais 
qu'avec des produits d'une pureté chimique irréprochable, les 
impuretés adjointes — dont la teneur atteint parfois 43 pour 
100 — pouvant tout compromettre. Il fallait enfin déterminer 
exactement la dose à administrer, car le vanadium pris en trop 
grande quantité, peut être un poison plus ou moins violent. 

Grâce à la collaboration de MM. Hélouis, Bernard, Pécourt et 
Hellion, M. le docteur Laran a fini par déchiffrer l'énigme et par 
triompher de toutes les difficultés. Écartant les vanadates et les 
autres sels de vanadium — qui ont le double tort d'être excès- 



224 L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 

sivement instables et de ne pouvoir s'obtenir chimiquement 
purs — le docteur Laran s'est arrêté à f acide vanadique. Après 
en avoir essayé la toxicité sur lui-même et sur ses amis, il en 
a décidément fixé la dose à un demi-milligramme au maximum 
par jour, à prendre par la voie stomacale. 

Sous toute autre forme, ou dans d'autres conditions, le vana- 
dium serait inefficace, sinon même danger^^x : l'enseignement 
est à retenir. 

Le docteur Laran a pu obtenir ainsi des résultats singulière- 
ment intéressants et vraiment du meilleur augure.. 

Dans la chlorose, dans l'anémie, dans la neurasthénie, et en 
général dans toutes les affections dérivant d'un ralentissement 
de la nutrition ou d'une dépression de l'énergie vitale, le vana- 
dium — qui, outre la propriété signalée plus haut, possède 
une action élective sur la pression artérielle — a eu des effets 
merveilleux. Tous les malades ainsi traités — et il y en a eu 
des centaines — se sont, au bout de quelques semaines de 
traitement, sentis remontés, ragaillardis, galvanisés, avec aug- 
mentation d'appétit, de poids et de vigueur, mis à même, par 
conséquent, de lutter avantageusement contre la force mor- 
bide^ 

Le vanadium, en un mot, c'est le fer, mais le fer à la mil- 
lième puissance, avec cette supériorité qu'il n'est pas, comme le 
fer — son parent pauvre — à peu près totalement inassi- 
milable. 

Peut-être même y a-t-il lieu d'espérer qu'on va trouver dans 
le vanadium judicieusement appliqué, je ne dirai pas un remède 
spécifique, une souveraine panacée contre la tuberculose, mais 
au moins un moyen facile de donner au tuberculeux aplati 
assez de ressort et de toii pour braver les sournois assauts du 
bacille des cavernes. Ce serait un atout de plus — combien 
souhaitable ! — dans la tragique partie qui se joue depuis des 
siècles, avec des millions de victimes pour enjeu, entre la 
Science et la Phtisie. 



1 
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HYGIÈNE 



Les fumées industrielles. 

Nous avons eu occasion ici même de signaler les campagnes 
menées par les hygiénistes contre la diffusion des fumées in- 
dustrielles dans l'atmosphère des villes*. Ces campagnes ont 
déterminé en diverses villes, à Paris en particuher, i'édictfon de 
prescriptions coercitives contre les industriels coupables de 
posséder des cheminées non pourviies de fumivores efficaces. 

Après avoir été ainsi considérées comme néfastes, voici main- 
tenant que Ton commence à insinuer que les fumées indus- 
trielles, dont l'accroissement continu met un peu partout en 
émoi les gardiens des destinées municipales, ne sont peut-être 
pas aussi nuisibles qu'on pourrait le croire. De là à conclure 
que ces volatils déchets d'une civilisation de plus en plus inten- 
sive ont leur valeur hygiénique, et qu'ils collaborent, parl'obnu- 
bilation de ratm(îsphère et le « saurage » de nos voies res- 
piratoires, à l'amélioration de la santé publique, il ne reste 
qu'un pas, trop facile à franchir pour n'être pas bientôt 
franchi. 

Le raisonnement est tout ce qu'on peut rêver de plus simple 
Il se base sur les chiffres statistiques recueillis à Leeds, l'une 
des villes du monde où les fumées urbaines sont à la fois les 
plus abondantes et les plus épaisses. On a calculé que la quan- 
tité de fumée quotidiennement éructée dans l'air par les 
innombrables cheminées d'usine de Leeds n'était pas moindre 
de vingt tonnes (20000 kilogr.). Et autant n'en emporte pas le 
vent, puisque la moitié environ retombe en averses de suie 
sur les maisons et leurs habitants. Il n'est pas rare que, dans 
certains quartiers et à certaines heures, même quand il fait 
soleil, la fumée n'intercepte littéralement la lumière du jour. 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-deuxième 
année (1898), p. 213. 

l'annék scientifique. 15 
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Or on a remarqué que la mortalité n'est pas plus grande à 
Leeds que dans les autres cités industrielles du Royaume-Uni. 
U ne semble même pas que la santé publique y laisse plus à 
désirer qu'ailleurs. Possible que les façades y soient sales et 
que le linge du corps y soit mis à vue d'œil hors d'usage, mais 
la population n'a pas l'air de souflfrir de ce régime, si bien 
qu'on en arrive à se demander si les poumons d'homme n'ont 
pas ceci de commun avec les gigots de porc qu'ils gagnent à 
être fumés. 

Certains docteurs Tant-Mieux même n'hésitent pas à répondre 
catégoriquement par l'affirmative. 

Tout d'abord, disent-ils, les fumées industrielles, d'où il n'est 
pas impossible d'extraire une foule d'huiles empyreumatiques, 
d'essences, de goudrons, de phénols et autres antiseptiques ou 
désinfectants variés, pourraient bien posséder certaines vertus 
microbicides et médicamenteuses de la plus grande utilité pour 
la prévention ou la cure des maladies épidémiques. Est-ce qu'on 
n'emploie pas déjà les fuligineuses vapeurs de crésyl et de 
créoline contre la diphtérie? 

D'autre part, les fumées constituent au-dessus des villes une 
manière de toit ou d'écran qui, en atténuant les pertes par 
rayonnement, nous conserve une partie fort appréciable du 
calorique épandu. 

Le fait a été signalé jadis à la Société littéraire et philosophique 
de Manchester, où l'on a constaté que (( le samedi et le dimanche, 
c'est-à-dire les jours où la production des fumées industrielles 
est moindre, la température est en général sensiblement plus 
basse que le reste de la semaine ». 

Ajoutez enfin que les fumées possèdent l'inestimable avan- 
tage de condenser la vapeur d'eau qui sature notre atmo- 
sphère. 

Si les fumées venaient à faire défaut, cette vapeur d'eau, qui 
n'aurait plus occasion de se condenser sous des formes 
auxquelles nous sommes habitués, n'en existerait pas moins 
au-dessus et autour de nous, de sorte que tous les objets ter- 
restres se transformeraient en condensateurs. Nos vêtements 
s'imprégneraient d'humidité; les murs de nos habitations 
seraient le siège d'un suintement continu; l'eau perlerait au 
bout de chaque brin d'herbe, de chaque fétu, de chaque fil. 



/ 



SCIENCES BIOLOGIQUES ; HYGIÈNE. 227 

Nous vivrions dans un bain permanent et malsain de poussière 
liquide. 

Conclusion : Il est inutile de chercher à résoudre l'ardu pro- 
blème de la fumivorité, et le lord-maire de Londres comme le 
préfet de police de Paris en auront été pour leurs frais 
d'ordonnances comminatoires. 



Contre ralcoolisme. 

Parler aujourd'hui des dangers de Falcoolisme, pourrait-on 
croire au premier abord, c'est enfoncer une porte ouverte. 

Hélas! il n'en est rien! Et bien que les médecins et les hygié- 
nistes ne cessent de mener une campagne active contre l'em- 
poisonnement des foules par les alcools divers, le mal va sans 
cesse s'accroissant. 

Comment s'opposer à sa funeste diffusion? Comment arriver 
à répandre dans la foule cette notion essentielle de la nocivité 
extrême de l'alcool? Comment détruire le préjugé courant qui 
fait voir dans les spiritueux un régénérateur puissant des forces 
disparues? 

Une telle entreprise, pour être extrêmement délicate — et 
d'autant plus que les médecins eux-mêmes ont un moment 
contribué, par une tendance excessive à recourir aux médica- 
tions alcoolisées, à faire croire à son utiUté — n'est point 
cependant irréaUsable, et il y a lieu d'espérer que, si chacun veut 
bien y appliquer ses efforts, des résultats heureux pourront être 
obtenus. 

Mais, pour cela, c'est la campagne de tous les instants qu'il 
faut mener, et, comme le déclare avec juste raison M. L. Jac- 
quet dans un remarquable rapport sur l'alcoolisme dans les 
hôpitaux parisiens, rapport reproduit par la Presse médicale, 
c'est à l'hôpital même, à l'hôpital où viennent en définitive 
échouer des milliers de victimes directes ou indirectes de 
l'alcoolisme, qu'il convient de mener le bon combat. 

Telle est, en effet, la triste réahté des choses. Nos hôpitaux 
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sont encombrés de plus en plus de malades dont le mal a sa 
source dans l'empoisonnement alcoolique. 

Les statistiques sont, à cet égard, particulièrement instruc- 
tives. Ainsi, sur 4744 malades, répartis en 5416 consultants et 
1328 hospitalisés, M. Jacquet a trouvé chez les premiers 23,27 
pour 100 et chez les seconds l'énorme proportion de 45,93 pour 
100 de sujets plus ou moins alcooliques. 

Tous ces malheureux, au surplus, ne sont point des ivrognes 
invétérés. La majeure partie d'entre eux ne se grisent même 
jamais. Mais tou» prennent réguhèrement de l'alcool, et, d'apé^ 
ritifs en apéritifs, de vermouths en quinquinas, et d'amers en 
absinthes, se sont lentement, mais sûrement, intoxiqués de façon 
grave, tant et si bien que leur organisme, jadis robuste, est 
devenu incapable de résister aux plus faibles atteintes, et que 
le moindre accident les trouve sans défense. 

Et ceci nous explique comment la tuberculose, en dépit des 
progrès de l'hygiène, continue à faire de si terribles ravages; 
comment les maladies relevant plus particuhèrement de l'alcool, 
comme la cirrhose du foie et la néphrite, en moins de vingt 
années, ont doublé de fréquence dans la population parisienne; 
comment le nombre des aliénés s'accroît sans cesse!... Dans 
ces conditions, la proposition de M. Jacquet d'entreprendre 
à l'hôpital m^me la bonne croisade apparaît donc comme étant 
particulièrement judicieuse. 

Et celle-ci serait en somme assez facile à poursuivre, pour peu 
que l'administration générale de l'Assistance publique acceptât 
de venir en aide au médecin, en faisant délivrer, entre autres 
mesures, à tout malade sortant^ homme ou femme, quelques 
exemplaires du suivant (( mémento » des dangers de l'alcool : 

Avis importante pour les hommes. — La plupart des maladies soi- 
gnées dans les hôpitaux sont causées et aggravées par l'usage des 
boissons alcooliques. 

Toutes ces boissons sont dangereuses. Les plus nuisibles sont celles 
qui contiennent des essences, le vulnéraire, les prétendus apéritifs, 
les « amers », et surtout I'absinthe, qui n'est jamais bienfaisante, et 
qui est le pire de ces poisons. 

Les boissons alcooliques sont encore plus dangereuses quand on les 
prend le matin à jeun, ou entre les repas. 

On devient /a^a/emen^ alcoolique, c'est-à-dire empoisonné lentement 
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par l'alcool; même êaru avoir jamais été en état d'ivresse y quand on 
boit tous les jours de l'alcool, des apéritifs, des liqueurs ou trop de 
vin (plus d'un litre par jour). Il est absolument faux d'ailleurs que 
l'alcool donne des forces. 

L'alcool est un poison dont l'usage habituel détruit plus ou moins 
vite, mais inévitablement, les organes les plus nécessaires à la vie : 
l'estomac, le foie, les reins, le cœur et le cerveau. L'alcool cause aussi 
les pituites, le tremblement, les cauchemars ; il conduit souvent à la 
foUe. 

L'alcool excite, mais ne fortifie pas. 

Il ne remplace pas la nourriture, mais il en fait perdi*e le goût. 

Quand on boit souvent de l'alcool ou quand on boit trop de vin (plus 
d'un litre par jour) on est plus exposé aux maladies ; les maladies et 
les blessures sont toujours plus graves, elles se compliquent souvent 
de délire mortel. 

L'alcool cause très souvent la phtisie^ en affaiblissant les poumons : 
chaque année, nous voyons des malades qui entrent d'abord à l'hôpital 
pour alcoolisme, et qui reviennent quelques mois plus tard atteints 
de phtisie. 

Les parents alcooliques ont souvent des enfants qui naissent mal 
conformés ou idiots, ou qui meurent de convulsions. 

Avis important pour les femmes. — L'alcoolisme, c'est-à-dire lem- 
poisonnement lent par l'usage habituel des boissons alcoolisées, 
n'existe pas seulement chez les hommes. Les médecins l'observent 
trop souvent aussi chez les femmes et même chez les enfants. On 
s'alcoolise non seulement par l'abus du vin, par l'eau-de-vie (la goutte, 
le cognac, le rhum), mais par les liqueurs de toute espèce, par le vul- 
néraire, l'eau de mélisse, qui est en réalité de l'alcoolat, les fruits à 
l'eau-de-vie, par l'usage trop fréquent de vins médicamenteux (vins 
de quinquina, de kola, de coca, vins phosphatés) ou d'élixirs prétendus 
digestifs. On croit se tonifier, se fortifier en les prenant; en réalité, 
on détruit peu à peu son estomac, ses intestins, son foie, son cer- 
veau. 

Les boissons alcooliques sont d'autant plus duigcreuses pour la 
femme qu'elle est sédentaire et Vit confinée dans le mauvais air d'un 
atelier ou d'un restaurant, d'une brasserie. 

Les professions qui exposent à la grande chaleur ou aux vapeurs du 
charbon (blanchisseuses, cuisinières) favorisent l'alcoolisme en provo- 
quant la soif. 

Si un homme faisant un métier rude peut boire sans trop d'incon- 
vénients un litre de vin par jour, il y a danger pour une femme à en 
boire plus d'un demi-litre, d'autant plus que, de notre temps, le vin 
est trop souvent falsifié ou surchargé d'alcools 
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Les femmes devraient faire tous leurs efforts pour empêclicr les 
hommes de boire avec excès. Elles sont les premières victimes de 
l'alcoolisme, car l'alcool et surtout l'absinthe transforment un brave 
homme en fou dangereux, qui brutalise et môme peut tuer sa femme 
et ses enfants. 

Un alcoolique est un père détestable ; il engendre des enfants ma- 
ladifs, qui naissent mal conformés, meurent de convulsions, ou de- 
viennent, en grandissant, vicieux, ayant le besoin presque in^ésistible 
de boire de l'alcool, et finissent criminels. Ces enfants expient cruel- 
lement ainsi les vices de leur père ou de leur mère, dont ils sont les 
innocentes victimes. 

Quand les femmes enceintes, les nourrices boivent de l'alcool, des 
liqueurs ou trop de vin, elles nuisent à leurs enfants, qui peuvent 
naître avortons, difformes, ou à leurs nourrissons, qui peuvent avoir 
des convulsions. 

On ne doit pas laisser boire de vin aux enfants, et à aucun âge 
ils ne doivent boire du vin pur. 

Laisser boire aux enfants des liqueurs ou de l'alcool est un véri- 
table crime. 

. Lisant ces conseils si sages au moment même où ils cessent 
de souffrir pour ne les avoir pas jadis suivis, il y a lieu d'es- 
pérer — sans trop y compter, cependant — que les victimes 
améliorées ou guéries de l'alcoolisme comprendront le danger 
de leur passion et feront tous leurs efforts pour éviter d'y suc- 
comber à nouveau. 



Les moustiques et la malaria. 

Pour tout bon hygiéniste, la crainte du microbe est le com- 
mencement de la sagesse. 

Ceci était la vérité hier. Aujourd'hui la formule doit être un 
peu étendue, et dans la môme réprobation il convient de com- 
prendre, à côté des funestes bacilles, les divers insectes plus ou 
moins parasites qui se chargent parfois de les transporter sur 
leur terrain d*opération, leur facilitant ainsi l'accomplissement 
de leur lamentable besogne. 
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Telle est, en effet, l'exacte vérité. Puces, punaises, mous- 
tiques et autres bestioles malfaisantes ne sont pas seulement 
des hôtes incommodes, ce sont encore des hôtes dangereux, 
parce qu'ils peuvent être à l'occasion des inoculateurs de virus 
redoutables. 

En passant d'un sujet contaminé à un sujet sain, tantôt ils 
transportent sur ce dernier les germes morbides dont leur corps 
est souillé, tantôt encore, complétant leur rôle détestable, ils lui 
inoculent à l'intérieur des tissus les microbes pathogènes dont 
ils sont eux-mêmes infestés. 

N'est-ce pas ainsi, par exemple, qu'en ces derniers mois 
les médecins soignant les pestiférés dans les pays où sévit 
l'épidémie ont reconnu que les puces concouraient pour une 
part considérable à répandre la maladie, que l'on se demande 
si les punaises ne peuvent à l'occasion exercer une action 
néfaste dans la propagation de la tuberculose, que l'on a con- 
staté enfin que la malaria était presque toujours véhiculée par 
les moustiques. 

En ce qui concerne l'œuvre fâcheuse de ces derniers insectes, 
nos connaissances, grâce aux travaux récents de divers savants 
italiens, sont devenues très précises, ayant pour base l'expé- 
rience. 

Reprenant une idée déjà ancienne de M. le D* Laveran, qui 
soupçonnait une certaine relation de cause à effet entre les 
moustiques et la fièvre paludéenne, deux médecins italiens, 
Bignami et Dionisi, s'efforcèrent de donner la démonstration de 
cette hypothèse. Leurs recherches demeurèrent sans résultats 
précis. 

Afin d'élucider complètement le problème, un éminent zoolo- 
giste, M. le professeur Grassi, celui-là même à qui l'on doit la 
découverte du mystère de la reproduction de l'anguille, entre- 
prit de nouvelles investigations. 

Ayant visité les pays à malaria, il s'occupa d'y étudier tout 
spécialement le mode de vie des moustiques. Son enquête fut 
féconde en résultats. Il constata tout d'abord que partout où 
l'on rencontrait des sujets atteints de malaria. Ton trouvait des 
moustiques, mais que la réciproque n'était pas vraie : de ce 
qu'il y a des moustiques quelque part, il ne s'ensuit pas forcé- 
ment qu'il doive y avoir de la malaria. Ayant alors examiné plus 
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attentivement les insectes recueillis dans les diverses stations 
considérées, le professeur Grassi observa que partout où la 
fièvre paludéenne se rencontrait, on trouvait aussi certaines 
sortes de moustiques, lesquelles faisaient au contraire absolu- 
ment défaut dans les localités indemnes. 

Dès lors tout s'expliquait, et l'on possédait les éléments 
nécessaires à une démonstration expérimentale. 

Le professeur Grassi n'hésita pas et, afin de vérifier ses prévi- 
sions, il se fit piquer par des moustiques d'espèces convenable- 
ment choisies. Le résultat ne se fit pas attendre et se traduisit 
par un accès de fièvre. 

Répétée à l'hôpital par le D' Bignami sur Un malade qui 
n'avait jamais eu à souffrir de la malaria, l'expérience réussit 
encore de la façon la plus complète. Trois jours en effet après 
avoir été piqué par les moustiques choisis par M. Grassi, le 
sujet fut pris d'un accès de fièvre paludéenne parfaitement 
caractérisé. 

La démonstration était faite — et sans réplique. Pour la con- 
firmer cependant, d'autres expériences furent poursuivies. 
C'est ainsi qu'un médecin de Rome, l'été dernier, s'avisa d'aller 
avec toute sa famille passer huit jours dans une maison de la 
campagne romaine en plein foyer de malaria grave. La seule 
précaution prise par ce docteur fut de faire poser à toutes les 
ouvertures de son habitation un léger grillage en fil de fer. 
Grâce à cette fragile barrière qui laissait tout accès à l'air, « ni 
lui, ni aucun des siens n'eut à souffrir de la fièvre pendant que 
celle-ci faisait rage à ses côtés ». 

On le voit, pour se préserver de la malaria, deux précautions 
sont à prendre : 1* se garantir de la piqûre des moustiques, 
encore que celle-ci ne soit pas toujours funeste, soit qu'elle 
provienne d'insectes non atteints du parasite, soit que l'on pos- 
sède une résistance personnelle à la maladie; 2* détruire les 
moustiques malfaisants. 

Cette dernière entreprise, si difficile qu'elle puisse paraître 
de prime abord, n'est cependant pas irréalisable. Il suffit en 
effet, pour débarrasser des moustiques une région quelconque, 
de supprimer les marais et toutes les eaux stagnantes où se 
développent les larves de moustiques — ou même, plus sim- 
plement, d'étaler une couche d'huile à la surface. 
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L'hygiène et les coiffeurs. 

MM. les coiffeurs — qu'on n'est pourtant pas tenté de ranger 
à priori parmi les corporations insalubres — donnent énormé- 
ment de tintoin au Conseil d'Hygiène. 

A chaque instant, c'est un nouvel avertissement à leur adresser, 
une nouvelle mesure préventive à prendre à leur encontre. En 
vérité, nous n'avons pas l'air de nous douter des dangers mul- 
tiples et variés auxquels, entre les mains de ces artistes, sont 
exposées nos pauvres têtes. 

L'autre année, i\ avait faUu leur donner une leçon d'anti- 
sepsie pratique et les mettre en garde contre les risques de 
contamination résultant de la promiscuité d'instruments — 
peignes, rasoirs, tondeuses, blaireaux, etc. — destinés à servir 
indistinctement à des douzaines de clients qui n'ont pas tous la 
peau nette ni le poil pur. 

Depuis, c'est une autre antienne, et M. le préfet de police a 
dû, sur l'invitation formelle du Ministre de- l'Intérieur, avertir 
les coiffeurs des responsabilités qu'ils encouraient en s'obsti- 
nant à faire usage, pour le nettoyage des cheveux, de ces mau- 
dites lotions à réther de pétrole, qui eurent jusqu'à ces temps 
derniers tant de vogue. 

En dépit de ce qu'en pourront penser les fanatiques de la 
liberté commerciale, et aussi les coquettes qui, pour avoir 
une toison soyeuse et lustrée, affronteraient les flammes de 
Tenfer, il est certain que tous les hommes de bonne foi, comme 
toutes les femmes de bon sens, applaudiront h cet ukase. . 

Sans doute l'éther de pétrole a de précieux avantages. Il dis- 
sout instantanément et à merveille, comme qui dirait par l'opé- 
ration du Saint-Esprit, toutes les matières grasses et rési- 
neuses, assurant ainsi au poil le maximum de souplesse et 
d'éclat. Par-dessus le marché, il est d'une volatilité incompa- 
rable, de teHe sorte que le cuir chevelu sèche au fur et à 
mesure, safns que la patiente ait à déranger le traintrain de sa 
vie ni à redouter ni la névralgie, ni la migraine, ni le coryza. 

Par contre, l'éther de pétrole a les vices de ses qualités, et son 
extrême volatilité en fait précisément le plus redoutable des 
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brandons d*incendie. Ses vapeurs elles-mêmes sont inflam- 
mables et forment avec Tair un mélange tonnant, de telle sorte 
qu'elles peuvent déflagrer à distance, au moment où, toutes les 
précautions ayant été prises, Ton s'y attend le moins. Il suffit 
pour cela d'une lampe ou d'une bougie, d'un foyer de che- 
minée, d'un cigare, d'une allumette — fûi-ce même dans la 
pièce voisine. 

On ne compte plus les accidents de ce genre, sans compter 
ceux moins graves survenant à l'occasion du fait de Faction 
toxique de l'éther de pétrole sur certains organismes. La circu- 
laire de M. le préfet de police est donc parfaitement justifiée. 

Dans un pays où l'on a réglementé — sans que personne 
protestât — le commerce et le transport de la poudre, de la 
dynamite et de Tacétylène, l'éther de pétrole ne pouvait avoir 
éternellement le droit de courir librement les rues et les « lava- 
tories ». 
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La défense de nos champs. 

C'est un fait, hélas ! bien connu que les agriculteurs ont pour 
pires ennemis cerCaines sortes d'insectes. 

Bien plus, en effet, que par l'inclémence des saisons leurs 
récoltes sont menacées et souvent rçduites à rien par l'inva- 
sion d'innombrables et minuscules déprédateurs. 

Aux sauterelles, cette septième des plaies d'Egypte que Jého- 
vah courroucé déchaînait sur le pays des Pharaons, combien 
d'autres sortes de ravageurs ne devons-nous pas ajouter? 

C'est le phylloxéra, qui, faisant la conquête de l'Europe, 
détruit peu à peu tous nos vignobles; ce sont les hannetons, 
dont les larves en certaines années anéantissent les plants 
donnant les plus belles espérances ; c'est le sylphe de la bet- 
terave, qui dévaste des champs entiers de la précieuse plante 
sucrière; c'est le bombyx du pin, qui porte ses ravages dans 
des forêts étendues, etc. 

On ne saurait, en vérité, dénombrer les désastres de toutes 
sortes dont chaque année et en tous pays les insectes sont les 
auteurs, en dépit des efforts les plus actifs tentés pour les 
détruire. 

C'est là, en effet, l'une des particularités de notre temps. 
Jadis, en présence d'un fléau de pareille nature, les hommes 
impuissants courbaient la tête, implorant la clémence divine. 

Aujourd'hui, moins fatalistes, ils demandent à la science les 
moyens de se défendre, et ce n'est point toujours sans succès 
qu'ils entreprennent la bataille. 

Et voici comment, depuis un certain nombre d'années déjà, 
dans la m.ijorité des pays, l'État a créé des services nationaux 
d'entomologie chargés de faire converger vers un but pratique 
les découvertes théoriques des pionniers de la science et de 
les rendre utilisables pour la masse des cultivateurs. 
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C'est ainsi, par exemple, qu'aux États-Unis existe une admi- 
rable institution richement dotée, le « Bureau central entomo- 
logique de Washington », auquel sont rattachées de nom- 
breuses stations entomologiques réparties dans les divers États 
de l'Union; qu'en Autriche-Hongrie, en Allemagne, en Hol- 
lande, en Norvège, ont de même été créés dMmportants établis- 
sements tmalogues et de nombreux laboratoires spécialement 
consacrés aux recherches d'entomologie appliquée; qu'en An- 
gleterre pareillement l'on a institué dans chacune des colo- 
nies des postes d'entomologistes, etc. 

En France seulement, l'aveu est pénible à formuler, tout ou 
à peu près reste à créer dans cet ordre d'idées. 

Car, en bonne justice, l'on ne saurait considérer comme des 
institutions sérieuses, capables de rendre de réels services, le 
« Comité technique pour l'étude des insectes nuisibles », qui 
fonctionne — une ou deux fois l'an, au grand maximum — au 
Ministère de l'Agriculture, non plus que le Bulletin du Minis- 
tère de VAgricullure^ excellente publication renfermant tous 
les mémoires des entomologistes d'Etat. 

Pour le premier, dont font du reste partie des savants émi- 
nents, il n'est en effet d'ordinaire appelé à se prononcer que 
quand le mal est devenu irréparable ; et, quant au second, que 
l'on adresse consciencieusement aux députés et sénateurs — 
lesquels n'en ont que faire, et pour cause — mais fort peu* 
régulièrement aux membres du Comité technique, il n'est point 
d'exemple qu'un véritable cultivateur en ait jamais aperçu la 
couverture. 

En somme, la seule création vraiment utile et pratique réa- 
lisée jusqu'ici dans notre pays pour aider nos agriculteurs à 
combattre les insectes nuisibles est le « Service entomologique 
de la Ville de Paris », que dirige présentement avec beaucoup 
d'autorité M. Paul Marchai. Malheureusement, cet établissement 
ne dispose point de ressources suffisantes, et se trouve, par 
suite, dans l'impossibilité de répondre aux besoins multiples 
de nos cultivateurs de France, et, à plus forte raison, de ceux 
établis dans nos colonies. 

Et Dieu sait pourtant si ces besoins sont nombreux ! 

A tout instant, en effet,- ce sont pour nos champs de nou- 
veaux ennemis que l'on signale. 
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Ainsi, depuis quelques mois, on se préoccupe énormément 
dans tous les pays de l'Europe de prévenir l'introduction, avec 
les fruits que nous expédie l'Amérique, d'un insecte ravageur 
des plus redoutables, une Coccidie, V A spidiotiiê perniciosus, plus 
connue sous le nom de comstock ou cochenille de San-José, 
(( aussi dangereuse pour tous les arbres fruitiers, et particu- 
lièrement pour le pommier, que le phylloxéra le fut pour nos 
vignobles », déclarait récemment M. le professeur A. Giard. 

Or, pour examiner les fruits suspects et reconnaître le 
funeste insecte, d^une détermination quelque peu délicate, il 
est incontestable que les douaniers et les vétérinaires exerçant 
dans nos ports manquent notoirement d'expérience ; seuls des 
spécialistes sont aptes à une telle besogne. 

Cela est si vrai, qu'en Allemagne le gouvernement a cru 
devoir prendre des mesures sévères, créant notamment à Ham- 
bourg, le grand port d'importation des fruits d'Amérique, un 
service d'inspection confié à des entomologistes exercés. 
'En France, le Ministre de l'Agriculture a dicté une belle cir- 
culaire sur les précautions à prendre pour éviter l'introduction 
du redoutable parasite ; mais personne n'est en état de la faire 
correctement et à juste escient exécuter. 

Avis à qui de droit ! 



La question du fumier de^ ferme. 

La question du fumier de ferme est plus que jamais à l'ordre 
du jour. Le cultivateur intelligent qui veut autant que possible 
éviter les pertes d'azote et avoir un fumier d'irréprochable qua- 
lité, désirerait savoir exactement à quoi s'en tenir sur la pré- 
paration de ce vieil et toujours (quoi qu'on en ait dit) si précieux 
élément de prospérité culturale. 

Un fait incontestable, c'est qu'en général le fumier est de 
mieux en mieux tenu à la ferme ; ainsi s'atténuent graduelle- 
ment ces pertes colossales par incurie ou par ignorance dont 
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nous parlait naguère M. L. Passy dans un intéressant mémoire 
présenté à. la Société d'Agriculture de France. 

Elles s'atténueraient davantage sans doute ces pertes, si les 
Sociétés agricoles organisaient dans chaque arrondissement, 
dans chaque canton, des concours spéciaux de fumier. On nous 
fait connaître qu'on a eu en Allemagne l'heureuse idée de ces 
concours. 

Pourquoi ne 1* adopterions-nous pas, puisque sa mise en pra- 
tique peut avoir une influence sérieuse sur la confection du 
fumier ? Ces concours, terminés par des distributions de récom- 
penses, de primes, ne pourraient manquer de stimuler le zèle 
des fermiers. Us seraient pour eux, au surplus, une excellente 
leçon de choses dont ils ne tarderaient pas à profiter. 

Il faut bien reconnaître que la plupart de nos Expositions ne 
concernent d'habitude que la production et les diverses méthodes 
culturales. Les engrais chimiques, les phosphates, les matières 
fertilisantes quelconques ont été, malgré le rôle immense qu'ils 
jouent dans l'exploitation du sol, laissés de côté jusqu'ici par 
les organisateurs des manifestations agricoles ! Ne retombons 
pas toujours dans la même faute ! 

Comment tirer du fumier de ferme, par la diminution des 
pertes d'azote, le plus grand parti possible ? 

Nous savons que, pour atténuer la déperdition d'ammoniaque 
qui se produit à l'étable, à l'écurie, alors que les excréments 
sont sous les pieds des animaux, il faut établir un système 
d'écoulement rapide vers les fosses à purin, ou enlever tous les 
jours le fumier des érables pour le transporter sur le tas de la 
cour. Tout le monde est d'accord sur ce point; mais où le 
désaccord commence, c'est lorsqu'il s'agit de déterminer le trai- 
tement du fumier. 

En général, on place le fumier dans un endroit quelconque, 
et l'on creuse à côté une fosse à purin dont on pompe le liquide 
pour arroser le tas. C'est le procédé le plus répandu, et que 
M. Michel Perret trouvé barbare. 

Ce grand agronome, qui possède en Dauphiné d'admirables 
exploitations rurales, place son fumier sur une aire imper- 
méable, au-dessus de laquelle il a fait construire une légère 
toiture. Il additionne son fumier de matières ligneuses, afin de 
former un humus plus abondant. 
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• 

On remarquera qu'il supprime toute fosse à purin, car, ayant 
soin d'enlever chaque jour le produit des étables et écuries, il 
estime que cette fosse ne saurait servir à rien. Il la remplace 
par des rigoles autour du tas, dans lesquelles le purin s'écoule. 
Il prend le purin à la pelle pour arroser le fumier. Les expé- 
riences comparatives sont favorables au procédé de M. Michel 
Perret. Donc ce n'est point là que le litige scientifique réside, 
car, en définitive, il n'y a guère de différence entre le fumier 
de M. Perret et celui du premier paysan venu, à la condition 
que celui-ci nettoie souvent son étable et son écurie et arrose 
copieusement le tas de fumier avec le purin recueilli dans une 
fosse spéciale. Mais le litige — ou le désaccord — porte sur le 
traitement à appliquer pour détruire les ferments dénitrifi- 
eateurs. 

Dans les déjections solides des animaux il y a des éléments 
qui détruisent les nitrates. Comment annihiler ces éléments? 

La plupart des agronomes allemands préconisent l'arrosage 
du tas de fumier avec de l'acide sulfurique. Or les agronomes 
français, la plupart du moins, et parmi eux MM. Dchérain, 
Muntz, Schlœsing, Chatin, combattent cette opération. Elle est 
dangereuse et dispendieuse, disent-ils. Qui donc a raison ? Car 
chacun apporte à sa théorie des arguments acceptables. Ce 
n'est que l'expérience qui nous fixera. Mais ce que l'on doit 
recommander aux fermiers, avec une certitude absolue, c'est 
d'arroser avec le purin leur fumier, c'est de le tenir toujours 
dans la plus grande humidité possible. De la sorte, les pertes 
d'ammoniaque sont évitées, les fermentations sont plus éner- 
giques, et les principes fertilisante sont mieux assurés au fumier 
de la ferme. 



Le travail du sol. 

C'est un fait aujourd'hui démontré que pour assurer une 
bonne récolte rien ne vaut comme de faire subir au sol des 
façons soignées, dont l'effet est d'ameublir la terre. 
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Comment, indépendamment de tous engrais, le travail du sol 
peut-il influencer sérieusement la végétation ultérieure? 

Pour cette raison fort simple, excellemment mise en lumière 
par M. P.-P. Dehérain, qu'il favorise au plus haut point l'appro- 
visionnement en eau des régions profondes de la couche végé- 
tale. 

Sur une terre tassée, en effet, l'eau ne s'infiltre que lente- 
ment si la surface est horizontale, et glisse sur elle sans la péné- 
trer si elle est inclinée. Il s'ensuit que, pour un sol dur et com- 
pact, les couches inférieures sont toujours beaucoup plus riches 
que les couches superficielles; dans une terre bien ameublie, 
au contraire, l'eau gagne facilement le sous-sol, elle s'y emma- 
gasine, au lieu de s'évaporer rapidement comme elle le fait dans 
le cas contraire, où elle est ramenée bien vite à la surface par 
capillarité. 

Il s'ensuit que si le sol a pu, grâce au travail dont il a été 
l'objet, emmagasiner ainsi une forte réserve d'eau lors des 
périodes de sécheresse, les plantes qui y sont semées peuvent 
trouver la quantité d'humidité nécessaire à leur consommation. 
C'est là une condition particulièrement favorable pour amener 
une végétation luxuriante, puisque l'humidité constitue juste- 
ment la condition même du travail des ferments qui fixent 
l'azote dans le sol et l'y rendent assimilable. 



Les cultures dérobées d'automne. 

« 

Dans un précédent volume*, V Année scientifique a signalé, 
d'après M. P. P. Dehérain, les avantages considérables de la 
pratique des cultures dérobées d'automne, en raison du rôle 
favorable qu'elles jouent en évitant l'épuisement du sol en prin- 
cipes fertilisants azotés. 

Ce rôle n'est point le seul que remplissent à l'occasion ces 

1. Voir V Année icientifique et industrielle^ trente-neuvième année 
^ p. 245. 
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cultures. Enfouies comme engrais vert, en effet, conformé- 
mentaux principes posés jadis par Georges Ville, elles exercent 
aussi une action marquée, et des plus heureuses, sur la 
récolte suivante. 

Ayant, sur de nombreuses parcelles, réalisé des cultures 
dérobées avec un succès variable, M. Dehérain fit enfouir dans" 
le sol la récolte totale, et fit déposer par surcroît une fumure 
correspondant uniformément à la valeur de trente tonnes de 
fumier de ferme par hectare. 

Sur les champs ainsi traités et dont la fumure, par consé- 
quent, ne présentait d'autre variable que le poids de vesce 
enfoui au mois d'octobre, M. Dehérain, le printemps suivant, 
fit planter des pommes de terre. 

L'expérience fut décisive. 

Partout, en effet, où la culture dérobée avait été heureuse, 
c'est-à-dire partout où avait été enfouie une quantité impor- 
tante d'engrais vert, la récolte se trouva accrue en de nota- 
bles proportions. 

D'après les calculs du savant professeur de l'Institut agrono- 
mique, on trouve qu'un surcroît d'une tonne de vesce enfouie 
détermine une augmentation de tubercules d'une tonne en 
moyenne à l'hectare. 

Si Ton remarque à présent qu'une tonne de pommes de terre 
renferme 3 kilogrammes d'azote, tandis qu'une tonne de vesce 
— la légumineuse qui dans les essais de M. Dehérain fut 
choisie pour les cultures dérobées — prise au moment de son 
enfouissage en contient 10 kilogrammes, l'on voit que l'action 
fertilisante de l'engrais vert n'est pas épuisée par cette première 
récolte, et que le sol en réalité se trouve notablement enrichi 
en azote atmosphérique. 

Ce sont là des faits d'un haut intérêt pratique et sur lesquels 
on ne saurait trop insister. 

Ils démontrent, en effet, sans réplique que les cultures 
dérobées d'automne constituent pour l'agriculteur avisé un« 
ressource précieuse, à la condition de procéder à leur enfouis- 
sement à l'automne, et non plus tard. 

Si l'on retarde l'enfouissage jusqu'au printemps, remarque 
ort justement M. Dehérain, les nitrates provenant de la trans- 
Drmation de leur matière organique azotée apparaissent trop 

L'AlfNiE SOENTinQUE. 16 



242 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

tard pour que la récoite qui suit l'engrais vert puisse en 
profiter. 



La désinfection antiphylloxérique des plants de vigne. 

G*est un fait bien connu aujourd'hui que la dissémination du 
phylloxéra est presque toujours due à l'importation de plants 
infectés. 

11 résulte naturellement de cette constatation que, si l'on 
possédait un procédé efficace et certain pour désinfecter les 
plants racines ou non racines, l'on disposerait du même coup 
d'un moyen infaillible pour empêcher la formation de nouveaux 
foyers phylloxériques. 

Des tentatives récentes de MM. Georges Gouanon, Joseph 
Michon et E. Salomon permettent d'espérer que ce vœu, for- 
mulé depuis déjà nombre d'années par les viticulteurs, va 
être enfin réalisé. 

Déjà l'on savait par des recherches anciennes de M. G. Goua- 
non, recherches qui avaient eu pour point de départ des 
expériences de M. Balbiani sur la résistance des œufs du phyl- 
loxéra à la chaleur, que, par une immersion dans l'eau chaude 
de 45 degrés à 50 degrés centigrades pendant une durée de 
dix minutes, l'on pouvait sûrement désinfecter les boutures 
non racinées. 

Étendant ce procédé aux plants racines, MM. Gouanon, 
Michon et Salomon ont constaté qu'il donnait toutes les 
garanties possibles. 

Le mode de procéder que recommandent ces auteurs consiste 
à plonger durant cinq minutes dans de l'eau chaude à 55 degrés 
les divers plants, racines ou non. Gette seule immersion, sans 
influence nuisible sur la bouture, est suffisante pour assurer 
la destruction des insectes vivants aussi bien que de leurs œufs. 

Le procédé est simple et économique. Les viticulteurs n'au- 
ront garde de l'oublier. ^ 
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Les arrosages tardifs de la vigne. 

C'est un fait bien connu de tous les viticulteurs, qu'à la suite 
des étés secs, les grains de raisin n'atteignent point en général 
leurs dimensions habituelles, et que par suite il faut s'attendre 
à de faibles rendements. 

Du reste, comme compensation à cette diminution de la ré- 
colte, l'on obtient habituellement en ces années des vins plus 
riches en alcool et de qualité supérieure. 

Quoi qu'il en soit cependant, le résultat final est peu encoura- 
geant, l'augmentation du prix des vins étant dans ces cas infé- 
rieure à la perte causée par la diminution des quantités re- 
cueillies. 

Il n'est point impossible pourtant de remédier au mal. La 
recette à suivre, pour cela, est tout bonnement, quand les pluies 
se font trop attendre au temps où mûrit le raisin, de les rem- 
placer par des arrosages du sol. Dans ce cas, la vigne trouvant 
Teau nécessaire, les grains de raisin peuvent se former norma- 
lement et acquérir tout leur développement régulier. 

Cette mesure, si simple en apparence, ne laisse pas, dans la 
pratique, de présenter de réelles difficultés. 

C'est que, dans la plupart des cas, pour amener de l'eau dans 
les vignobles, il faut consentir à une dépense plus ou moins 
élevée. Dans ces conditions, il conyient de se préoccuper de 
rechercher si l'augmentation de la récolte doit compenser les 
frais d'arrosage et la différence de valeur du vin obtenu. 

Dans le but de trancher cette question, M. A. Mùntz, au cours 
de la campagne de 1898, qui fut caractérisée par un été parti- 
culièrement sec, entreprit, en Roussillon, sur un vignoble situé 
en coteaux et en dehors de la région irrigable, une série de 
recherches sur les arrosages tardifs. 

Les expériences furent comparatives, portant à la fois sur 
diverses pièces du vignoble, dont les unes furent arrosées et 
dont les autres ne le furent point. 

Quoique l'arrosage eût été pratiqué tardivement, à un moment 
trop rapproché de la maturité, entre le 25 juillet et le 26 août, 
la vendange devant se faire dès le début de septembre, et quoi- 
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qu'il eût été relativement peu abondant — par comparaison 
avec ceux que l'on pratique dans les vignobles facilement irri- 
gables — ses effets furent excellents. Peu de jours, en effet, 
après qu'il eut été pratiqué, on put constater une notable aug- 
mentation du volume des grains de raisin, augmentation qui se 
maintint jusqu'à l'époque de la vendange et qui fut comprise 
entre 25 et 50 pour iOO, s'élevant même en certains cas jusqu'à 
plus de 45 pour 100. 

Mais ce n'est pas tout. L'accroissement des grains ne corres- 
pond pas seulement à la fixation d'une certaine quantité d'eau; 
il s'accompagne encore de l'élaboration d'une proportion impor- 
tante de matériaux carbonés, qui se traduit par l'accumulation 
dans le grain de raisin d'une quantité notable de sucre et 
d'acides organiques. 

Voici, au surplus, pour l'expérience de M. Mûntz, la traduc- 
tion en chiffres de ces divers résultats : 

RécoUe à Theclare Richesse 
— alcoolique 

• hectolitres du vin 

Aramon arrosé 87,3 10«,i 

Aramon non arrosé. . . . 72,1 10",8 

Carignan arrosé 56,1 12«,2 

Carignan non arrosé. . . . 40,0 12«*,6 

Or, si Ton considère que les vins de cette catégorie se vendent 
habituellement suivant le degré alcoolique, il devient facile de 
calculer l'excédent de recette obtenu par le fait de l'arrosage. 

Dans le cas de M. Mûntz, le degré étant compté à raison de 
2 francs, l'excédent par hectare s'est trouvé : 

Pour l'Aramon de 206 fr. 

Pour le Carignan de 251 

Naturellement, pour avoir le bénéfice réel réalisé, il convient 
de retrancher de ces totaux la dépense occasionnée par l'arro- 
sage, dépense qui fut dans l'espèce de 46 fr. 30 par hectare, 
pour élever à une hauteur moyenne de 40 mètres et transporter 
à une distance de 1500 mètres l'eau d'arrosage nécessaire. 

Si l'on ajoute à cette somme celle nécessitée par l'obligation 
où l'on se trouve d'augmenter la fumure du vignoble arrosé, et 
qui, dans l'expérience que nous venons de rapporter, s'élève à 
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environ 43 francs d'engrais supplémentaire par hectare, on 
voit qu'il reste un écart considérable en faveur de la pratique 
de Farrosage tardif de la vigne. 



Les bouillies mercurielles et le traitement de la vigne. 

On sait que les bouillies à base de sublimé ont été chaudement 
préconisées, depuis quelques années, en vue de combattre les 
maladies cryptogamiques de la vigne en général et le black-rot 
en particulier. Les vertus antiseptiques du mercure sont évi- 
dentes : toute la question était donc de savoir si l'on ne risquait 
pas de les acheter trop cher, le mercure et ses dérivés étant 
notoirement des poisons violents. N'était-il pas à craindre, en 
d'autres termes, que la présence du mercure, à doses appré- 
ciables, dans le vin provenant des vignes ainsi traitées, n'en- 
gendrât des inconvénients tels, que force serait de renoncer à 
son emploi? 

C'est pour résoudre ce grave problème que MM. Léo Vignon 
et J, Perraud ont institué, pendant la campagne de 1898, sur 
des champs d'expériences du Beaujolais, une série d'essais 
méthodiques dont ils publient aujourd'hui les résultats. 

Ces résultats — hâtons-nous de le dire — n'ont pas été favo- 
rables. Non pas qu'on ait constaté dans les produits de la fer- 
mentation des raisins « hydrargyrisés » la présence de doses de 
mercure assez fortes pour mettre en danger la santé des con- 
sommateurs : le vin et les lies n'en renferment guère que les 
traces infinitésimales, des fractions de milligramme. Mais il pa- 
raît que l'action de ces sels est tout ce qu'on peut concevoir de 
plus néfaste pour la végétation. MM. Léo Vignon et J. Perraud 
en ont donc conclu, fort justement, que mieux vaut s'abstenir. 

Tel a été également l'avis du maître Berthelot, qui, renchéris- 
sant encore sur les déclarations de ses élèves, n'a pas hésité à 
formuler le verdict suivant, dont la netteté sévère ne saurait 
échapper à personne : 

(( La conclusion finale de la note de MM. Léo Vignon et 
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J. Perraud, relativement à l'influence néfaste des sels mercuriels 
dans la culture de la vigne, est très sage. Mais on doit faire 
toutes réserves, à mon avis, en ce qui concerne leur influence 
hygiénique sur le vin et sur les raisins, en raison de la présence, 
constatée à l'analyse, de doses sensibles de mercure dans le vin 
de presse et de proportions plus notables dans les raisins. Les 
efl'ets de ces petites quantités de mercure dans des produits 
alimentaires, susceptibles d'une consommation journalière et 
prolongée, doivent être tenus pour suspects et périlleux, aussi 
bien que ceux de toutes matières toxiques, administrées à faible 
dose d'une façon continue, » 

Il n'y a pas à dire, mon bel ami ! Ce n'est pas le mercure 
qui pourra jamais remplacer, dans l'hygiène viticole, le cuivre, 
devenu inabordable. 

Il y a mieux — ou pis. Les paroles significatives — inten- 
tionnellement soulignées — de M. Berthelot, s'appliquent aussi 
bien au cuivre qu'au mercure. 

D'où celte conséquence que c'est au lysol qu'il convient de 
s'adresser, non pas, comme on aurait pu l'imaginer, en déses- 
poir de cause, mais parce que, conjointement aux mêmes avan- 
tages, sinon à des avantages sup.érieurs, il a le précieux mérite 
de n'off'rir aucun des risques et des inconvénients des autres 
procédés. 
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Les locomotives à bec du réseau de TËtat. 

Parmi les derniers types de locomotives à grande vitesse 
actuellement en service sur nos réseaux français, l'un des plus 
récents et des plus remarquables est à coup sûr celui que les 
ateliers du Creusot ont construit pour les chemins de fer de 
TÉtat. 

Ces locomotives sont à quatre roues couplées et à bogies. 
Pour réduire les effets de la résistance de l'air, qui croît, 
comme l'on sait, avec la vitesse, la boite à fumée, dit M. Ca- 
mille de Boisgérard dans la Science française, a été munie d'une 
sorte de bec, en forme de taille-vent, et la cabine du mécani- 
cien a été disposée de façon à présenter un angle dont la pointe 
se trouve orientée dans le sens de la marche normale. En 
outre, toutes les surfaces planes sont réduites à leur mi- 
nimum. 

On n'a pas oublié que c'est à la Compagnie P.-L.-M. que 
revient la priorité des essais dans cette voie. Dès 1895, on pou- 
vait voir circuler sur ses lignes un certain nombre de locomo- 
tives à bec, système compound, qui eurent alors un gros succès 
de curiosité. Elles desservent à présent les trains rapides de 
Paris-Marseille, et couvrent ce long parcours (863 kilomètres) 
en moins de treize heures. 

M. Desdouyts, le très distingué ingénieur en chef du maté- 
riel et de la traction des chemins de fer de l'État, doit être 
félicité d'avoir amené ces nouvelles locomotives, dans tous 
leurs détails, aux dernières limites de la perfection. 

Ainsi la chaudière, qui mesure 6", 865 de longueur totale 
et 1",580 de diamètre moyen, a été construite en acier extra- 
doux, de même que la boite à feu, du moins dans ses parties 
extérieures. Les 111 tubes à ailettes, du type Serve, sont éga- 
lement en acier. 
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Le foyer Belpaire a été placé entre les deux paires de roues 
motrices, ce qui a permis de lui donner plus de hauteur. 

En ce qui concerne Talimentation de la chaudière, elle est 
assurée au moyen de deux injecteurs Friedmann de 9,5 milli- 
mètres. L'admission de la vapeur aux cylindres est réglée par 
le système Walschaert, adopté par la Compagnie de TOuest. 

Les cylindres extérieurs ont un diamètre de O'",!^, la course 
des pistons étant de 0'^,Qb. 

Il convient d'attirer l'attention sur la grande surface de 
chauffe totale de la machine, qui atteint 158 mètres carrés : d'où 
résulte une puissance remarquable. Ainsi l'effort de traction 
dépasse 6000 kilos, ce qui permet aux locomotives à bec, dont 
nous parlons, de remorquer sans fatigue les lourds express de 
Bordeaux et de La Rochelle. 

Dans ce but, la chaudière a été timbrée à 14 kilos et munie 
de trois soupapes automatiques de sûreté : deux sur le dôme et 
une au-dessus de la boîte à feu. 

Quant aux dimensions générales de la machine, en voici très 
exaclement les éléments principaux : 

iiOngueur du châssis 9 m. 68 

Longueur totale entre tampons 10 m. 30 

Hauteur de la cheminée au-dessus du rail.. 4 m. 40 

Diamètre des roues motrices 2 m. 03 

Diamètre des roues porteuses m. 96 

Diamètre des essieux moteurs m. 18 

Empattement 7 m. 25 

Poids de la locomotive vide. . 45 600 kil. 

Poids de la locomotive en senice 50 200 kil. 

En vue de la remorque des rapides de fort tonnage sur les 
Sables-d'Olonne, les nouvelles machines de l'État comportent, 
outre le frein à vapeur ordinaire, un frein Wenger à air com- 
primé,, modérable et automatique, dont l'action sur toutes les 
roues d'un même convoi est rigoureusement instantanée. 

Comme sur les locomotives anglaises et américaines, le 
mécanicien et le chauffeur disposent d'une cabine close, vitrée 
et spacieuse, sous laquelle ils peuvent se tenir bien abrités du 
vent, de la pluie, de la fumée et des escarbilles qui s'échap- 
pent parfois de la cheminée. Il y a là un progrès véritable, très - 
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apprécié' de tous : des agents d'abord , vaillants et dévoués 
certes, mais non dédaigneux du confortable, — et des voya- 
geurs ensuite, puisque par contre-coup leur sécurité s'en trouve 
accrue. 

Grâce à leurs vastes tenders — 20 tonnes de capacité — les 
locomotives à bec sont capables d'effectuer de très longs par- 
cours sans arrêt. Lors des essais, l'une d'elles a pu même faire 
le trajet entier de Paris à Thouars (326 kilomètres) sans prise 
d'eau, record absolument exceptionnel et inconnu jusqu'à ce 
jour en France. 

En service régulier, le parcours de Chartres à Thouars et 
inversement (239 kilomètres) sera effectué tout d'une traite, à 
la reprise de la prochaine saison d'été. Tous les trains rapides, 
notamment sur Royan et les Sables-d'Olonne, sont tracés à 
l'allure moyenne de 82 kilomètres à l'heure et la charge remor- 
quée a été fixée à 150 tonnes. 

Ce sont là de beaux résultats, qu'il n'était pas inutile de 
signaler au public, toujours impatient de nouvelles conquêtes 
dans le domaine des chemins de fer, et principalement de la 
vitesse 



La vitesse des trains rapides en France. 

A en croire une légende assez communément accréditée, ce 
n'est qu'en Amérique, aux États-Unis, pays traditionnel des 
casse-cous, que les voyageurs en chemin de fer connaissent 
vraiment les très grandes vitesses. 

En Europe on serait plus sage, et, l'Angleterre exceptée, où 
par tempérament l'on est également audacieux, les express 
ne circuleraient en général qu'à de modestes allures. 

Telle n'est pas la vérité vraie. Loin qu'il en soit ainsi, en 
effet, c'est en Europe, voire même en France, qu'on peut aujour- 
d'hui rencontrer sur des voies ferrées les convois les plus ra- 
pides. On en peut juger, au surplus, d'après les renseigne- 
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ments officiels suivants donnés dans le Bulletin technologique 
par M. Pierre Guédon. 

Au 1" juillet dernier, les Compagnies de chemins de fer du 
Nord, d'Orléans et de l'Ouest ont augmenté d'une façon 
notable la vitesse de leurs trains de voyageurs, et notamment 
celle d'une partie de leurs rapides. 

Au mois de mars, la Compagnie du Nord avait fait un essai 
dans le but de s'assurer si les dernières locomotives compound 
à grande vitesse (série 2161 à 2180) pourraient faire en toute 
sécurité le trajet de Paris à Arras (192 kilomètres) sans prendre 
d'eau à Longueau. 

Le train d'expérience était composé de deux fourgons à 
bagages tarant chacun 10 tonnes, et de cinq voitures à bogies, 
tarant 35 tonnes, soit au total 195 tonnes. Le poids de la loco- 
motive était lui-même de 54 tonnes, dont 55 de poids adhérertt, 
et celui du tender, avec 20 mètres cubes d'eau et 5 tonnes de 
combustible, de 45 tonnes, soit 90 tonnes pour l'ensemble de 
la machine. 

Le trajet de Lille à Paris, 251 kilomètres, fut effectué en 
2 h. 58, y compris deux arrêts d'une durée totale de 7 minutes 
à Arras et à Douai; la vitesse commerciale s'éleva ainsi à 
84 kil. 6 et la vitesse moyenne de pleine marche — en dédui- 
sant en plus 2 minutes pour chaque arrêt — à 91 kil. 1 à 
l'heure. 

C'est un résultat tout à fait remarquable avec une charge 
aussi élevée. 

La distance d'Arras à Paris fut franchie sans arrêt intermé- 
diaire en 2 h. 5, soit avec une vitesse moyenne de pleine 
marche de 93 kil. 6. 

A la vitesse de 91 kil. i à l'heure sur l'ensemble du parcours, 
et en comptant : 

1° Sur un poids moyen de la machine de 86 tonnes, et sur 
une résistance de 15 kilogr. 5 par tonne (chiffre trouvé par la 
Compagnie du Nord pour cette vitesse) ; 

2" Sur une résistance de 5 kilogr. 8 pour les voitures à bogies 
et de 7 kilogr. 5 pour les deux fourgons ; 

En supposant, d'autre part, que les gares de Lille et de 
Paris soient à la même altitude, et en ne tenant pas compte 
de la force vive absorbée par les freins lors des arrêts, on 
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trouve que le travail développé sur les pistons s*est élevé en 
moyenne, dans ce parcours, à 13,7 x 86 + 5,8 x 175 + 7,5 x 

91 kil 1 
x20 '; % ou 25'",3 = 59,233 kilogrammes ou 790 che- 
vaux en nombre rond. 

Dans ce chiffre, le travail absorbé par la machine entre à peu 
près pour la moitié; quant au travail effectif développé à la 

jante des roues motrices, il peut être estimé aux j^ du travail 

indiqué, soit à 66^1 chevaux. 

Les trains d*exploitation entre Paris et Lille n'étant pas habi- 
tuellement chargés à plus de 165 tonnes et leur vitese étant 
également inférieure à celle du train d*essai dont nous venons 
d'indiquer les résultats, on pourrait donc, en toute sécurité, 
supprimer pour une partie de ces trains Tarrét de Longueau, 
qui est généralement inutile au point de vue du trafic, et qui 
n*avait sa raison d*étre que comme prise d*eau. 

Depuis le 1" juillet, le train 317 de Paris à Lille franchit alors 
sans arrêt la distance de Paris à Amiens ; partant de Paris à 
8 h. 40 du soir, il arrive à Lille à 11 h. 47, avec deux arrêts de 
10 minutes au total, à Arras et à Douai. Sa vitesse commer- 
ciale est ainsi de 80 kil. 5 à l'heure, et sa vitesse moyenne de 
pleine marche de 85 kilomètres. 

La vitesse commerciale du train 304 de Lille à Paris est, 
d'autre part, de 82 kil. 3, et sa vitesse de marche de 90 kil. 4. 

La Compagnie du Nord a aussi rendu journalier, à partir du 
1" juillet, le Nord-Express, qui n'était précédemment que 
bi -hebdomadaire ; ce train part de Paris à 1 h. 50 du soir, et 
arrive à Saint-Quentin à 3 h. 30, effectuant ce trajet de 
154 kilomètres en 1 h. 40 (au lieu de 1 h. 42, précédemment), 
ce qui donne une vitesse moyenne de pleine marche de 
92 kil. 4. Entre Paris et Jeumont (238 kilomètres), la vitesse 
commerciale est de 86 kil. 5 et la vitesse moyenne de pleine 
marche de 91 kilomètres. Cette vitesse n'est évidemment pas 
constante; elle peut s'abaisser à 80 kilomètres dans les rampes, 
et elle doit s'élever, en retour, à 100 kilomètres en palier et 
jusqu'à 110 kilomètres dans les pentes (en cas de retard, elle 
est souvent voisine de 120 kilomètres). 

Citons encore, parmi les trains du chemin de fer du Nord 
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dont la vitesse a été augmentée au i" juillet, le train 102 de 
Paris à Bruxelles, par Mons, et qui effectue le trajet de Paris à 
Feignies (231 kilomètres), sans aucun arrêt intermédiaire, en 
2 h. 40 : soit avec une vitesse moyenne de marche de 85 kil. 5. 

Cette distance est la plus longue qui soit franchie d'une 
seule traite sur le réseau du Nord. On sait que sur le réseau 
de rÉtat les trains 98 et 99 effectuent le trajet de Chartres ^ 
Thouars (258 kilomètres) sans arrêt; deux autres trains, mis en 
marche cette année pour la saison des bains de mer, font aussi 
le parcours de Chartres à Saumur (198 kilomètres) sans arr.êt 
intermédiaire. 

Disons encore que les ingénieurs du chemin de fer du Nord 
ont décidé d'employer, sur différentes lignes du réseau, des 
auges Ramsbottom pour Talimentation des tenders en marche. 

La distance de Paris à Calais, par exemple, pourra alors être 
franchie d'une seule traite, de même que celle de Paris à la 
frontière belge, etc. , 

Le train rapide de long parcours ayant actuellement la plus 
grande vitesse de marche en France est le Sud-Express, qui 
franchit les 585 kilomètres qui séparent Paris de Bordeaux- 
Saint-Jean en C h. 25. Sa vitesse commerciale est ainsi de 
87 kil. 3 et sa vitesse moyenne de pleine marche de 93 kil. C à 
l'heure, et en réalité même de 95 kilomètres. 

Sur le réseau du Midi, ce train conserve aussi une belle 
vitesse : cette dernière est en effet de 86 kil. 2, entre Bordeaux 
et Dax. La distance entre ces deux points est de 148 kilomètres : 
c'est la plus longue qui soit franchie d'une seule traite à ce 
train. 

Le chemin de fer d'Orléans a aussi beaucoup augmenté 
l'allure de ses rapides 7 et 34, qui ont presque de tout 
temps détenu le record de la vitesse en France. Dès 1876, le 
train 7 effectuait en effet, et avec une très grande régularité 
de marche, le trajet de Paris à Bordeaux-Bastide (578 kilomè- 
tres) en 9 h. 10; sa vitesse commerciale était ainsi de 63 kilo- 
mètres et sa vitesse moyenne entre les stations de 72 kilo- 
mètres (supérieure de 6 kilomètres à celle des trains les plus 
rapides des réseaux du Nord et de l'Est, qui arrivaient en 2* et 
3* ligne à l'époque). 

En 1897, la durée du trajet fut réduite. à 7 h. 54; la vitesse 
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commerciale atteignit ainsi 78 kilomètres -à l'heure et celle de 
marche 80 kil. 4. 

Depuis le 1" juillet dernier, le trajet entre Paris et Bordeaux- 
Saint-Jean est effectué en 7 h. 5, et la vitesse commerciale du 
train 7 est ainsi de 82 kil. 3 et sa vitesse moyenne de marche 
de 88 kil. 4 à Theure. 

Ce dernier train est composé, au départ de Paris, de six 
grandes voitures à couloir, à essieux convergents type P.-O., 
d'un wagon-restaurant, d'un wagon-poste et de 3 fourgons, 
formant au total un tonnage minimum de 230 tonnes. Une 
voiture et un fourgon sont retirés du train à Saint-Pierre-des- 
Corps et prennent la direction du Croisic ; jusqu'à Nantes, ce 
second train n" 7 conserve une vitesse moyenne de marche de 
87 kilomètres ; il est d'ailleurs tracé, comme les trains 7 et 34 
de Bordeaux, à la vitesse de 90 kilomètres à l'heure. 

Au retour du Croisic, la voiture et le fourgon ci-dessus sont 
attelés, en gare de Saint-Pierre-des-Corps, au train 34 veîiant 
de Bordeaux, lequel arrive ainsi à Paris avec la composition du 
train 7 au départ. 

Le Sud-Express est remorqué par des machines à deux 
essieux porteurs, de construction déjà relativement ancienne, 
et d'un poids ne dépassant pas sensiblement 45 tonnes en 
charge. La consommation de ces machines est de 12 kilo- 
grammes de charbon et de 100 litres d'eau environ par 
kilomètre. 

Les trains 7 et 34 sont remorqués par des compounds à peu 
près semblables aux dernières machines à quatre roues cou- 
plées des chemins de fer du Nord et du Midi ; leur plus grand 
travail est vraisemblablement effectué à la montée de la rampe 
d'Étampes, qui a une inclinaison de 8 millimètres par mètre, et 
qui est franchie à la vitesse moyenne de 63 kilomètres à l'heure, 
soit de 18 mètres en chiffre rond par seconde. 

A cette vitesse, la résistance de la machine en palier et en 
alignement droit est de 9 kil. 35 par tonne, d'après les der- 
nières expériences du chemin de fer du Nord, celle des four- 
gons et du wagon-poste de 5 kilogrammes, et celle des voitures 
à voyageurs et du wagon-restaurant de 4 kilogrammes. 

Sur rampe de 8 millimètres, et en comptant pour la machine 
un poids de 85 tonnes^ à moitié parcours, la résistance de l'en- 
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semble du train est ainsi de 4925 kilogrammes, et le travail 
sur les pistons de : 

4925 X 18 = 88 650 kilogrammes, soit ^î^ =1182 che- 
vaux indiqués. 
Le travail effectif à la jante et les j^rr environ de ce chiffre, 

soit 993 chevaux. 

La Compagnie de TOuest, de son côté, a augmenté la vitesse 
d'un grand nombre des trains d&son service d*été, et elle doit 
maintenir presque entièrement cette augmentation pour son 
service d'hiver. 

Parmi les trains qui ont une vitesse de marche plus élevée 
que précédemment, nous citerons le rapide du Havre, qui effec- 
tue le trajet complet (228 kilomètres) en 5 heures exactement, 
gagnant un quart d'heure sur l'horaire précédent. La distance 
de Paris à Rouen (142 kilomètres) est franchie à ce train en 
1 h. 42, soit avec une vitesse moyenne de pleine marche de 
84 kilomètres à l'heure. — Le train-poste du soir effectue lui- 
même son parcours en 25 minutes de moins que précédem- 
ment. 

Le rapide n* 1 met 2 h. 54 — y compris un long stationne- 
ment à Rouen — pour aller à Dieppe (201 kilomètres) ; sa 
vitesse commerciale est ainsi de 69 kil. 5 à l'heure. Enfin, le 
temps de parcours d'un grand nombre de trains sur Trouville, 
Gran ville, Saint-Malo et Brest a été aussi sensiblement diminué. 



Une locomotive monstre. 

Les Compagnies américaines de chemins de fer possédaient 
déjà quelques locomotives d'honnêtes dimensions : pour ne pas 
mentir à leur réputation de vouloir, partout et toujours, tout 
exagérer, leurs ingénieurs viennent de lancer deux locomo- 
tives qui, pour quelque temps du moins, détiennent le record 
de la monstruosité. L'emploi de ces engins, permettant la trac- 
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lion rapide d'un nombre considérable de wagons, permet, sur 
les lignes à grand trafic, de réduire le nombre des trains : 
d*où une simplicité plus grande dans l'exploitation, et aussi la 
réalisation de notables économies. Ces deux locomotives, actuel- 
lement en service entre Munhall et North-Bes semer, sur le ré- 
seau de V Union Railroad Company, ont été construites par la 
Pittsburg Loconiolive and Car Works Company, Leur force est 
d'environ 27 tonnes et leur poids à vide de 115 tonnes. 

La charge qu'elles peuvent remorquer, en palier, est de 
6650 tonnes, ce qui représente environ 166 wagons à mar- 
chandises chargés de blé. La longueur d'un tel train serait d'à 
peu près 1900 mètres. D'autre part, la quantité de blé ainsi 
transportée serait la récolte de plus de 36 hectares, et cette 
charge colossale serait entraînée à la vitesse encore raisonnable 
de 16 kilomètres à l'heure. 

La surface totale de chauffe des chaudières de ces nouvelles 
locomotives dépasse 350 mètres carrés, se répartissant en 
20 mètres carrés de foyer et 330 mètres carrés de tubes. 

La chaudière pèse d'ailleurs à elle seule 29 tonnes ; son dia- 
mètre est de 2 mètres ; les tôles qui la constituent ont une 
épaisseur de 2 centimètres ; les tubes de la chaudière sont au 
nombre de 355, .d'un diamètre extérieur de 5 centimètres 1/2. 
La vapeur est, dans les chaudières, à la pression de 14 kilo- 
grammes par centimètre carré. 

Les cyHndres ont un diamètre de 56 centimètres sur une 
longueur de 80 centimètres. 

Au poids de la locomotive, il est bon d'adjoindre celui du 
tender, qui, en charge, pèSe 52 tonnes : soit en tout 167 ton- 
nes. La longueur totale de la locomotive et de son tender est 
de 21 mètres. 



Le chemin de fer électrique de Laon-Gare à Laon- Ville. 

Ceux qui connaissent Laon savent combien était pénible l'as- 
cension de cet interminable escaher qui conduit de l'avenue de 



256 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

la Gare à la rue Lenain ; ils savent aussi combien était longue la 
route sinueuse qui les conduisait en ville par la porte de Vaux. 

C'est ce qui explique Tenthousiasme avec lequel la population 
a accueilli la mise en exploitation de la petite ligne de chemin 
de fer électrique construite par les soins de la Compagnie 
Thomson-Houston, et officiellement inaugurée, le 9 juillet der- 
nier, en présence de M. Mougeot, sous-secrétaire d'État aux 
Postes et Télégraphes. 

Cette ligne, longue seulement de 1479 mètres, et dont le 
service est très amplement assuré par trois voitures seulement, 
se signale à l'attention par des particularités fort intéressantes, 
sur un parcours qui est des plus accidentés qui soient. 

Prenant son origine dans la gare même, parallèlement à la 
voie du chemin de fer du Nord, elle aborde, par une courbe à 
très grand rayon qui l'amène au faubourg de Vaux, la rude 
montée qui longe la rue Lenain pour aboutir, sur le plateau, 
à la place de l'Hôtel-de-Ville. 

Comme bien l'on pense, cette ligne présente des rampes 
longues et importantes. Le point le plus bas de la ligne est, en 
effet, situé à la cote 83'",85, et son point le plus haut a une 
altitude de 181",57. 

La différence de niveau entre les deux cotes extrêmes est 
donc de près de 100 mètres, ou plus exactement de 97", 7 2, 
pour une longueur de 1 200 mètres : ce qui représente une 
rampe moyenne de 81 millimètres par mètre. Mais si l'on con- 
sidère que sur COO mètres environ les rampes sont presque 
insignifiantes, il reste exactement une longueur de 860 mètres 
où la rampe moyenne atteint 100 millimètres par mètre, c'est- 
à-dire 10 pour 100; la rampe la plus forte est de 150 milli- 
mètres par mètre sur une longueur de 202 mètres. 

L'établissement d'une telle Hgne n'a pas été, naturellement, 
sans exiger la construction de plusieurs ouvrages d'art; on a 
dû édifier notamment un viaduc en maçonnerie de 80 mètres 
de longueur, sous l'une des arches duquel passe la route na- 
tionale de Paris à Maubeuge. En dehors de ce viaduc, dont la 
rampe a une importance de 122 millimètres par mètre, on a 
encore construit un tunnel d'une longueur de près de 50 mètres. 

Une expérience déjà ancienne faite au Havre, pour le funi- 
culaire de la côte Sainte-Marie, permet de croire, non seule- 
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ment que la plus grande partie de cette longue rampe pourrait 
être franchie par simple adhérence, mais encore que l'adhé- 
rence seule sufitruit pour franchir assez facilement la rampe 
de 122 millimètres, longue de 152 mètres, et celle de 129 milli- 
mètres, longue de plus de 200 mètres. Malgré cela, el pour plus 
de sécurité, une crémaillère fut établie sur la plus grande 
partie du parcours. 

Les essais de réception, qui curent lieu quehjues jours avant 



l'inauguration, en présence d'une Commission spécialement 
nommée à cet clfel, mon ti'èrent combien les ingénieui's avaient 
raison dans leurs prévisions. Apre-* un premier essai, dans lequel 
l'une des voitures parcourut eu douze minutes la distance de 
fa tiare à l'Hétel de Ville, avec un arrêt de quaire minutes à 
l'origine de la crémaillère, on recommença un second essai, la 
chaîne Gall enlevée. L'ascension de la Gare à la Ville fut faite 
en six minutes et demie, sans le secours de la erémailléi-e, 
par simple adhérence, et on constata, en même temps, une 
économie très notable dans la consommation de courant. Quant 
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aux essais de freinage encours de descente, ils furent également 
des plus satisfaisants. C'est, pensons-nous, le premier exemple 
d'une rampe aussi forte franchie par les voitures par simple 
adhérence sur le rail. 

L'énergie électrique nécessaire à la propulsion des voitures 
est produite dans l'usine électrique construite par la Compagnie 
du Chemin de fer du ■ Nord pour l'éclairage de la gare. Cette 
usine comporte deux machines verticales, du type Corhss à 
condensation, accouplées directement à deux machines dynamos 
génératrices. La puissance des moteurs à vapeur est de 300 che- 
vaux à la vitesse de 160 tours par minute; les dynamos sont 
capables de débiter chacune 1200 ampères sous une tension 
de 120 volts. Deux groupes de survolteurs ont été installés pour 
amener à 500 volts la tension du courant nécessaire au tramway. 
En temps ordinaire, le service de l'usine est assuré par un seul 
groupe électrogèné et un seul survolteur; l'autre groupe sert 
de réserve. 

La ligne de trolley est constituée, comme à l'ordinaire, par 
du fil de 8'"",25 de diamètre, supporté par des poteaux tubu- 
laires à console ou par des poteaux à treillis, et n'offre aucune 
particularité à signaler. 

La voie est établie à la largeur de 1 mètre. Les voitures peu- 
vent contenir 26 personnes assises, dont 9 en {Première classe et 
17 en seconde classe; dans chaque voiture est aménagée une 
place spéciale pour les bagages et les messageries; les deux 
plates-formes d'avant et d'arrière peuvent contenir un grand 
nombre de voyageurs. 

Chaque voiture est équipée à deux moteurs G. E. 53. 

Ce moteur, qui diffère peu comme construction des autres 
types construits par la Compagnie Thomson-Houston, est de 
capacité relativement grande et a été étudié surtout en vue d'un 
travail pénible. 

Il peut être construit avec armature à 2, 3, 4 ou 6 tours de 
fil, suivant les exigences du service qu'il a à effectuer : les 
induits à 2 tours sont généralement employés sur les circuits 
à 250 volts; les induits à 3 tours sont employés dans les exploi- 
tations ordinaires de tramways, où Fon exige une vitesse suffi- 
sante et un service assez pénible; les induits à 4 ou 6 tours 
sont faits pour de faibles vitesses, par exemple pour des loco- 
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motives de chantier ou pour les transports de lourdes charges. 

C'est le moteur avec induit à 4 tours de fil par bobine qui 
est employé sur les voitures de Laon : sa puissance est de 
42 chevaux effectifs. 

Le moteur G E 55 est construit pour des voies d'un gabarit 
minimum de 0">90 ; mais si l'équipement est muni de freins 
électromagnétiques, on ne peut employer ce moteur que sur 
des voies d'une largeur minima de 1 mètre. 

Les difficultés du tracé ont mis en pleine valeur les sérieuses 
qualités du moteur G E 53, et le succès avec lequel il a subi 
toutes les épreuves de ce parcours difficultueux a pleinement 
démontré que c'était un moteur aussi bien étudié que bien 
construit. 



Le tramway Diatto. 

Le 22 avril dernier a été inauguré à Tours une nouvelle ligne 
de tramways électriques à contact superficiel, fonctionnant au 
moyen d'un dispositif fort ingénieux imaginé par M. Diatto, 
et présentant sur tous les autres systèmes ce précieux avan- 
tage d'être d'un fonctionnement régulier assuré. 

Le tramway Diatto appartient à la famille des tramways 
électriques à conducteurs, c'est-à-dire qu'il n'emporte pas avec 
lui, comme les tramways à accumulateurs, son électricité emma- 
gasinée d'avance. Il l'emprilnte, chemin faisant, à un câble con- 
ducteur, tendu parallèlement aux rails, qui lui transmet l'énergie 
produite par une usine centrale. Ce câble est souterrain. 

Tout le long de la voie, de distance en distance, enchâssés 
dans la chaussée comme des dents dans leurs alvéoles, s'égrè- 
nent des pavés en fer. Chacun de ces pavés métaUiques est 
creux, et forme une sorte de cuvette, à demi pleine de mer- 
cure, sur laquelle se rabat une plaque de charbon recouverte 
d'un dôme de fonte. Un gros clou, également en fer — la 
cheville ouvrière de l'œuvre, c'est le cas de le dire — flotte 
librement dans le godet de mercure, dont le fond communique, 
par une dérivation, avec le câble. 
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Lors4|UC le Iramway vienl à passer au-dessus' d'un de ces 
pavés, constituant autant de prises de courant, les barreaui 
aimantés placés au-dessous de la caisse de la Toilure allirenl 



Prise lie courant ilei> tramways Diitla. 

A, Isnipon amovible de mi!tal «nlimaKnétiqae; B, cauronnc en brame; 
C, aie en acier iloui; D, bouchon k vis partant le bloc en cbarbon C et 
lîiint la cloche I au Utnpoa A; I, cloclie en JaiUin Oiée au tampon A; 
J, godet en ^Iwnite; K, clau en fer flattant dans le mercure; L, traverse 
en tonte ; H, pièce en fonte encastrée dans la masse de la bolle; N, Itou- 
chan de cuivre en communication constante avec le couraol principal ; 
0, godet de mercure; P. tu^au en grës; Q, (Il d'amenée de courant; 
n, tube en ébonite; S. bloc en asphalte; H, couronne en brome, portant 
le godet en ébonite J. 

le clou, dont la tête garnie de graphite vient se coller contre le 
couvercle de ta boite, tandis que sa pointe plonge encore dans 
le mercure. Dès lors le circuit esl fermé entre le véhicule et 
l'usine, la porte est ouverte au courant, el les électromoleurs 
qui actionnent les roues se mettent en branle. Lorsque le 
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tramway est passé, le clou, échappant naturellement à Tin- 
fluence du barreau aimanté, retombe par son propre poids au 
fond de son trou, et le circuit s'interrompt. Seulement, comme 
la distance entre les pavés métalliques a été calculée de façon 
à être toujours inférieure à la lon- 
gueur de la tige aimantée, la voiture 
ne peut jamais perdre le contact, et 
l'effet est continu* 

Le système, on le voit, est parti- 
culièrement simple et élégant. Avec 
lui, en effet, aucune complication, 
aucun risque. Le courant électrique 
ne se manifeste que juste au mo- 
ment voulu et au point précis où Ton 
a besoin de ses services. Pas de 
danger, par conséquent, qu'un flâ- 
neur reçoive brusquement sous la 
plante des pieds une de ces a tapes » 

fulgurantes qui vous jettent leur homme par terre, et dont 
on se relève meurtri..., quand on s'en relève* Point de ces fils 
entrecroisés qui zèbrent le ciel et gâtent la perspective. Pas 
davantage de ces ornières perfides, où s'accumulent les tro- 
gnons de choux et les cailloux, et qui semblent faites exprès 
pour estropier les chevaux et désarçonner les cyclistes. C'est 
la simplicité même, ce qui ne veut pas dire que l'œuvre ait 
été facile à concevoir et à mettre au point. 




Bofte contenant la cuve à 
mercure et le flotteur, ou^ 
verte et fermée. 



Le pétrole comme force motrice dans la marine 

et les cbemins de fer. 

L'alcool et le pétrole sont en lutte, mais il semble que la 
phrase fameuse « Ceci tuera cela », ne puisse être redite à ce 
propos, car, chose étrange, la production et la consommation 
des deux liquides, au point de vue industriel, augmentent sans 
cesse. 
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Sans doute, il importe pour le progrès même de l'industne 
et de l'agriculture françaises que l'emploi de l'alcool soit de 
plus en plus préconisé et généralisé. Le pétrole ne s'en portera 
pas plus mal chez nous et ailleurs, si, bien entendu, l'on n'éprouve 
pas le besoin de recourir à des mesures draconiennes qui, en 
l'état actuel des choses, seraient désastreuses pourtoutle monde. 

Le pétrole n'a pas encore dit son dernier mot. 

11 a certes des inconvénients, mais il a aussi beaucoup 
d'avantages, et ce sont ces avant aj:es que Ton cherche à ac- 
croître. Si l'alcool lutte contre le pétrole, le pétrole lutte contre 
le charbon, en ce qui concerne principalement la production 
de la force motrice. 

Ne sait-on pas que, dans beaucoup de marines de j^uerre ou de 
commerce, on a fait des essais fort concluants sur l'utilisation 
du pétrole, soit sous sa forme naturelle, soit sous forme de 
briquettes, comme générateur de force motrice, et qu'il en est 
résulté quelques bonnes transformations mécaniques de na- 
vires? 

Ce n'est pas seulement dans la marine que ce combustible, 
soit li(juidp, soit en briquettes, note M. Alfred Demezures dans 
la Science française^ trouve une utilisation plus ou moins avan- 
tageuse, suivant la perfection même des récipients, des chau- 
dières et des mécanismes quelconques. 

C'est également dans le chauffage des locomotives. Songeons 
d'autre part que, dans l'industrie et l'agriculture, il joue un 
rôle de plus en plus considérable. 

La concurrence de l'alcool — qu'il faut désirer ardemment 
dans l'intérêt bien compris de l'exploitation rurale — peut dés 
lors être légère. 

De même que les emplois du pétrole se multiplient, se géné- 
ralisent, de même les résidus de son raffinage sont de mieux 
en mieux utilisés. 

Le chauffage des locomotives par le combustible liquide fut 
essayé en Russie en 1874; il s'est développé depuis lors. Presque 
toutes les locomotives de l'Est-Russe sont chauffées par ce 
moyen. « Il est clair, écrivait, il n'y a pas bien longtemps, un 
ingénieur des plus distingués, que l'usage du pétrole comme 
combustible dans les locomotives, et même dans toutes les 
machines à feu, présente un intérêt et un avantage considé- 
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rables dans les pays, tels que le sud-est de la Russie, où ce 
combustible est très commun et où les résidus surtout sont 
absolument à vil prix. » 

Dans les pays occidentaux, on s'est beaucoup moins intéressé 
à la question, à cause du prix relativement élevé auquel se 
maintiennent les combustibles liquides. 

Tout calcul fait, après expérience, on a trouvé que, pour que 
le combustible liquide remplaçât avec avantage la houille à 
20 francs la tonne, son prix de revient ne devrait pas dépasser 
0'%04 par litre. 

Dans les pays où la houille est d'un prix élevé, le pétrole est 
d'un emploi économique, d'autant plus que sa combustion est 
complète, etque, s'il est convenablementaéré, il ne dégage pas de 
ces fumées épaisses qui encrassent les appareils, salissent les sur- 
faces des wagons, qu'il faut nettoyer à grand renfort de per- 
sonnel. 

Enfin les plaques du foyer, souvent endommagées par l'action 
des scories, sont ménagées par le nouveau combustible. 

Il ne faut pas croire que le chauffage, au pétrole dans uiie 

s 

machine à vapeur quelconque, exige d'importantes modifications 
da s les foyers et les chaudières. 

Elles sont des plus simples, et d'ailleurs il est facile de dis- 
poser les appareils de telle manière, qu'ils peuvent aussi bien 
brûler séparément ou mélangés en proportion convenable de la 
houille et du pétrole. 

Voici les puissances théoriques de vaporisation de l'eau affé- 
rentes au pétrole, comparativement à celles afférentes au 
charbon de terre : 



« 



1 kil. de houille super, réd. en vap. 100 degrés. 14 k. 61 d'eau 

1 — de résidus de pétrole 21 53 — 

1 — d'huile lourde du Caucase 20 35 — 

1 — d'huile lourde de Pennsylvanie ..... 20 48 — 

1 — d'huile léffère du Caucase 22 79 — 



'O' 



L'arrivée du pétrole dans le foyer est combinée de façons 
diverses : généralement, il est introduit par la porte du foyer 
ou par la partie inférieure, au-dessous du cadre retenant le 
combustible solide quand il est employé. 

Si l'on désire employer exclusivement le pétrole, la porte du 
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foyer peut être supprimée sans danger, ce qui augmente la 
surface de chauffe. 

Certaines Compagnies anglaises emploient un dispositif inventé 
par M. Holden : il consiste à pratiquer dans la boîte à feu deux 
ouvertures par lesquelles on fait passer les tiges des injecteurs. 

Les essais récents faits sur les locomotives de ces Compa- 
gnies sont les plus intéressants de tous. Sur ce réseau, 57 lo- 
comotives, 15 machines fixes et A fours sont chauffés au pétrole. 
Le combustible destiné aux locomotives est emmagasiné dans 
deux réservoirs cylindriques disposés sur le tender, entre les- 
quels est ménagé un espace libre pour la houille. Â sa sortie 
des réservoirs, il circule dans un tuyautage placé sous la plate- 
forme de l'abri, traverse une série de robinets et parvient aux 
injecteurs, qui le pulvérisent et le précipitent dans le foyer. 

Dans l'étude technique à laquelle nous avons fait allusion tout 
à l'heure, nous trouvons ces renseignements intéressants : 

(( Un ingénieux perfectionnement consiste à introduire dans 
l'injecteur de l'air chauffé à 156 degrés par les gaz de la boîte à 
fumée au moyen d'un tuyau fixé à l'extrémité de l'injecteur; 
cet air est mélangé au pétrole finement pulvérisé au moment 
où celui-ci arrive dans le foyer. La combustion du pétrole est 
ainsi absolument complète. 

(( Quand on installe ce chauffage au pétrole sur des machines 
munies d'un frein pneumatique automatique, on a soin de 
mettre l'injecteur à pétrole en communication avec les tuyaux 
du frein, et l'injecteur contribuera ainsi à maintenir le vide 
dans la conduite. Il est vrai qu'il faut dans ce cas renoncer à 
l'avantage résultant de l'introduction d'air chaud dans le foyer 
avec le pétrole pulvérisé. 

(( Quand on emploie uniquement le chauffage au pétrole, il 
est nécessaire de recouvrir la grille du foyer d'une mince 
couche de brique réfractai re concassée, qui prévient la rentrée 
de l'air froid dans la partie inférieure du foyer! » 

Les quantités de combustible employées pour actionner les 
locomotives du Great Eastern Railway sont les suivantes, par 
kilomètre de marche normale : 

Houille seule : 9 kil. 97. Houille et pétrole: pétrole, 2 kil. 958, 
houille 3 kil. 324. Pétrole seul : 4 kil. 65. 

Le pétrole qu'emploie habituellement cette Compagnie est un 
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résidu de provenance russe, ayant un poids spécifique de 
0,906 et s*enflammant à 169 degrés. 

Un autre essai a été tenté par M. J. A. F. Aspinol sur les 
locomotives du Lancashire and Yorkshire Railway, sur les lignes 
des docks de Liverpool, dans le but, non d'économiser du com- 
bustible, mais d'éloigner les risques d'incendie que font courir 
les étincelles des foyers brûlant de la houille, et de donner 
satisfaction aux réclamations justitîées des habitants de cer- 
taines rues de Liverpool, où circulent les locomotives. 

Les expériences ont été des plus concluantes : malheureuse- 
ment, le prix de revient de chauflTàge au pétrole en Angleterre 
est bien plus élevé que celui du clrauffage ordinaire, et c'est là 
une difficulté que Ton ne surmontera pas de si tôt. 

En tout cas, on peut dire d'ores et déjà que le chauffage au 
pétrole est sorti de la période théorique pour entrer dans celle 
de la pratique. 



« 



Le bloquage des portières de chemins de fer et la sécurité 

des voyageurs. 

En dehors des grandes catastrophes, déraillements ou colli- 
sions, survenant si fréquemment sur les voies ferrées en dépit 
des précautions prises, les voyageurs en chemin de fer sont 
encore sans cesse exposés à être les victimes d'un certain 
nombre de graves accidents individuels, accidents dus le plus 
souvent, il est bon de le reconnaître, à leur propre impru- 
dence. 

C'est ainsi, par exemple, qu'à tout instant l'on doit relever 
des malheureux, principalement des enfants, précipités sur la 
voie pour s'être appuyés imprudemment contre une portière dont 
le loquet n'était pas relevé ; que l'on voit trop souvent, dans les 
gares, rouler sous les roues des wagons des voyageurs qui, au 
mépris des règlements et des avis affichés partout, ont voulu 
descendre d'un train avant son arrêt complet, ou encore esca- 
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lader le marchepied d'un convoi déjà en marche ; que d'autres 
enfin, pour être sortis d'un compartiment à contre-voie, soit 
par ignorance ou inadvertance, soit dans le but de frauder une 
surveillance, se font écraser par la locomotive d'un train sur- 
venant à l'improviste, etc. 

Rien, par conséquent, ne saurait être plus utile que la créa- 
tion de moyens propres à garantir le public contre sa propre 
témérité, aussi bien que contre les négligences possibles des 
employés des compagnies. 

Par malheur, le problème à résoudre — problème qui con- 
siste à obliger les voyageurs, bon gré mal gré, à se conformer 
strictement aux prescriptions établies pour la sauvegarde de 
tous — n'est pas sans présenter de grosses difficultés, si bien 
que jusqu'en ces derniers temps les inventeurs y avaient perdu 
leur latin. 

Le temps n'est plus, en effet, où l'on peut recourir à la solu- 
tion simple entre toutes qui est, avant le départ d'un train, 
d'en fermer à clef toutes les portières pour ne les ouvrir qu'à 
la station suivante. Personne aujourd'hui ne voudrait plus con- 
sentir à être ainsi enfermé avec le risque, en cas de déraille- 
ment ou de collision, ainsi qu'on en a eu autrefois de lamen- 
tables exemples, des pires dangers. 

Ce qu'il faut, c'est assurer la fermeture absolue des portières 
indépendamment des précautions que peuvent prendre à cet 
égard les voyageurs et les employés des gares, mais seulement 
quand le danger existe, c'est-à-dire pour toutes les portières 
du convoi tant que le train est en marche, à si faible vitesse 
que ce soit, ou encore durant les arrêts commandés par un 
signal en cours de route, et pour les portières de la contre- 
voie seules aux arrêts dans les gares. 

Un tel programme, si complexe qu'il puisse paraître, vient 
d'être résolu d'une façon complète par un électricien, M. E.-J. 
Gimé, qui a fort heureusement réussi à réaliser un système de 
bloquage des portières de wagons de chemins de fer, système 
caractérisé par la combinaison, avec des gâches électriques 
placées sur toutes les portières, d'un mode de production et de 
distribution du courant électrique permettant : 

1" De bloquer simultanément et automatiquement toutes les 
portières des wagons de voyageurs composant un train au pre- 
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mier tour de roue de la locomotive et de ne libérer ces por- 
tières qu'à l'arrêt complet ; 

2** De pouvoir conserver bloquées toutes les portières don- 
nant sur la contre-voie pendant l'arrêt en gare ou un arrêt 
long en cours de route ; 

3° De pouvoir également conserver bloquées les portières 
des deux côtés en cas d'arrêt de peu de durée provoqué en 
route par une manœuvre de disque ou autre ; 

4** En pas d'alarme parle signal, de conserver bloquées toutes 
les portières pendant l'arrêt provoqué et ainsi d'arriver au 
compartiment d'où est parti le signal, sans que personne ait pu 
en sortir : détail précieux, puisqu'il a pour conséquence immé- 
diate de vouer à une capture certaine, avant qu'il ait pu fuir 
ou changer de compartiment, tout malfaiteur commettant un 
attentat. 

De plus, comme pour les besoins du service, il arrive qu'en cours 
de route, c'est-à-dire quand les portières sont normalement 
bloquées, un employé peut avoir besoin de pénétrer dans les 
divers compartiments du train, un dispositif sut generis a été 
combiné par l'inventeur pour permettre, à l'aide d'une clef spé- 
ciale, l'ouverture individuelle des portières bloquées. 

Telle est, dans ses grande? lignes, l'économie du système de 
M. Gimé, 

Voyons à présent comment il fonctionne. 

L'organe essentiel du nouveau système de bloquage des wagons 
de chemins de^fer est constitué par un petit électro-aimant xxj 
entre les branches duquel est disposée, mobile sur deux tou- 
rillons Uf une pièce de fer doux «, dont les mouvements per- 
mettent de bloquer et de débloquer une gâche r, qu'un ressort 
tend à ramener constamment à sa position de fermeture. Dans 
cette dernière situation, cette gâche vient appuyer contre un 
pied de biche p logé dans la paroi du wagon. Sous l'action de 
tout courant traversant les bobines de l'électro-aimant, la 
pièce a est attirée dans l'axe des noyaux de celui-ci, et s'op- 
pose alors absolument à un déplacement quelconque de la 
gâche r, qui est bloquée. Quand le courant est interrompu, au 
contraire, sous l'action du ressort S, dont la tension est ré- 
glée une fois pour toutes à l'aide de la vis Y et de l'écrou t, 
ta pièce a, cessant d'être disposée dans l'axe des noyaux, ne 
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peut plus mettre obstacle aux mouvements de la giche r, cl 

celle-ci est débloquée. 
Le coui-ant nécessaire A h mise en action du dispositif que 

nous venons de décrire est produit, soil au moyen d'une 
dynamo commandée par un es- 
sieu de l'une des voilures du 
train, par exemple du foui^on 
de tète du convoi, soit, dans le 
cas où l'on ne veut pas pro- 
duire le courant en cours de 
route, au moyen d'une pile con- 
stante ou d'une batterie d'accu- 

-- mulaleurs. Un régulateur de vi- 

.ç.. lesse, d'une combinaison toute 

nouvelle et des plus ingénieuses, 
assure la marche régulière du 
système, quelles 
que soient les va- 
riations surve - 
nant dansla pro- 
duction et l'uti- 
lisation du cou- 
rant. 



Disposition de la gSche électriqii 



occuper présen- 
tement des circonstances relatives à sa produc- 
tion, voyons comment ce courant est utilisé. 

Deux cas peuvent se présenter : 

Dans le premier, qui est aussi le plus simple. Disposition de la 
le . fonctionnement du système est assuré par . e'*!"^ électri- 
Une machine magnéto-électrique. Celle-ci, dès le Buîvani e Fj!" 
départ du train et jusqu'à son arrêt complet, 
émet un courant dans toutes les gâches, instantanément blo- 
quées. Dans ces conditions, la fermeture des portières s'opère 
automatiquement, et par suite échappe complètement & l'in- 
tervention des agents du train, qui ne conservent qu'une seule 
faculté, celle de pouvoir, en cas de besoin, ouvrir avec la clef 
dont ils sont munis une portière bloquée. 

Si séduisante qu'elle soit à première vue, celle solution ce- 
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pendant comporte dans la pratique un inconvénient grave, qui 
est de n'assurer la sécurité parfaite que durant la marche seu- 
lement, puisque n'importe quel arrêt, long ou court, provoque 
le débloquage de toutes les portières, y compris les portières 
ouvrant sur la contre-voie. Aussi, pour parer à cet inconvé- 
nient, M. Gimé a-t-il adopté une autre disposition dans la- 
quelle c'est à l'employé en service dans le fourgon de têle du 
convoi que revient le soin de bloquer au départ et de déblo- 




Disposilion schématique du système de bloquage. 



quer à l'arrivée les portières d'accès aux wagons, du côté con- 
venable seulement, par la manœuvre très simple d'un com- 
mutateur. 

Les moyens employés pour obtenir ce résultat sont aussi pou 
compliqués que possible. 

En I et r se trouve disposé un conjoncteur-disjoncteur à 
mercure ou de tout autre système, qui, une fois fermé, ce 
qui arrive aussitôt qu'un courant passe par la bobine B, établit 
la communication par le fil F du pôle positif avec la ligne et 
par le fil F' du pôle négatif avec le sol. Le fil F se sépare en 
deux lignes secondaires f et f, correspondant, la première aux 
portières de droite des wagons, l'autre aux portières de gauche, 
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et des interrupteurs i et t', placés sur ces deux lignes, permet- 
tent d'interrompre dans chacune d'elles le passage du courant, 
dont le retour, qui se fait par la terre, est assuré par les roues 
des voitures en contact avec les rails. Le 111 F enfin commu- 
nique encore directemeift avec le sol au moyen d'une dériva- 
tion D, sur laquelle est intercalée une batterie d'accumulateurs 
P de résistance connue. 

Les choses étant ainsi réglées, et le convoi étant en station, 
fermons les deux interrupteurs i et i'. Dès que le train se met 
en marche, la dynamo M entre en action et envoie dans la 
bobine B un courant qui amène la fermeture du conjoncteur- 
disjoncteur. Mais, dès ce moment, le courant produit par la 
dynamo cheminant par le fil F et les interrupteurs t et i' vient 
actionner les électro-aimants logés dans les portières et pro- 
voque ainsi simultanément leur bloquage instantané, pendant 
que la portion du courant dérivée par le fil D vient charger les 
accumulateurs P, 

Rien donc n'est plus facile que de satisfaire à l'arrêt aux 
divers besoins nécessités parles circonstances, soit qu'il s'agisse 
d'ouvrir toutes les portières, ou simplement celle de droite ou 
de gauche, ou encore qu'il soit préférable de les maintenir 
toutes fermées. 

Dans le premier cas, il suffit d'ouvrir les deux interrup- 
teurs i et i'. Aucun courant ne passant plus par les lignes f et 
fy les gâches sont immédiatement débloquées. 

Si l'on veut, au contraire, empêcher toutes les portières de 
s'ouvrir, l'on n'a garde de toucher aux interrupteurs. 

A l'arrêt, la dynamo M, ayant cessé de tourner, ne produit 
plus d'énergie électrique. Il s'ensuit que la bobine B ne reçoit 
plus de courant et que le conjoncteur-disjoncteur W doit s'ou- 
vrir. Mais la batterie d'accumulateurs P se décharge alors par 
le fil D et les fils f et /"', et le courant qu'elle fournit en passant 
dans ces dernières lignes maintient toutes les gâches bloquées. 

Pour libérer enfin une seule rangée de portières, celles 
débouchant sur le quai de la gare, l'on ouvre celui des inter- 
rupteurs t i' qui les commande. 

Rien de moins compliqué que l'ensemble de ce système de 
bloquage des portières de wagons, complété, comme nous 
l'avons précédemment noté, par une disposition ingénieuse 



! 



r^ 



ARTS INDUSTRIELS. 



271 




permettant aux employés du train d*ouvrir à un moment quel- 
conque une portière bloquée sans avoir à 
s'occuper de celles qui doivent rester fermées. 

Constitué essentiellement de deux lames 
élastiques conductrices KK, intercalées au 
moyen des plaques II dans la dérivation de 
chaque portière, ce dispositif est fixé à l'aide 
des tasseaux G sur la face postérieure d'une 
tabletie L encastrée dans le panneau du wa- 
gon. 

Cette tablette L présente une ouverture dans 
laquelle se fait le contact des lames flexibles KK 
et cette ouverture est recouverte par une 
plaque H qui ne présente qu'une simple fente. 

Dans ces conditions, pour interrompre le 
courant passant dans l'électro-aimanl, c'est-à- 
dire pour débloquer la gâche, il suffit d'écarter 
l'une de l'autre les lames flexibles KK en les ^^'P^f î!^ ^^^^- 

tant 1 ouverture 

séparant à l'aide d'une clef spéciale faite d'une d'une portière 
matière isolante telle que l'ébonite, et pouvant bloquée, 
être introduite par la fente ménagée dans la 
plaque H. Naturellement, pour empêcher que le premier venu 

ne puisse ainsi ouvrir une portière, 
on prend des dispositions obligeant la 
clef d'isolement à être d'un dessin 
particulier. 

On le voit, M. Gimé, dans l'établis- 
sement de son svstème, n'a rien né- 
gligé pour le rendre essentiellement 
pratique et en assurer le bon fonc- 
tionnement. C'est ainsi qu'afin d'assurer la sécurité dans la 
communication entre les voitures, il a encore imaginé une 
douille de prise de courant, assurant un contact parfait entre 
les fils des wagons successifs, et grâce à laquelle, en établis- 
sant les communications d'un wagon à un autre, il est impos- 
sible de relier les lignes commandant les portières droites et 
auches, mais seulement celles d'un même côté du train. De» 
ette façon, à l'accrochage, l'on n'a jamais à craindre d'inverser 
e sens du courant. 




Clef pour ouvrir une portière 
bloquée. 
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Tel est, à traits rapides, réconomie du système. Ainsi qu'on 
a pu en juger par la description que nous venons d'en donner, 
il ne présente aucune complication inutile, il est d'une applica- 
tion facile et d'un fonctionnement assuré. 

Encore qu'il ne soit pas entièrement automatique, et qu'il 
"nécessite, pour être complet, l'intervention d'un employé chargé 
d'ouvrir et de fermer au moment opportun les interrupteurs 
commandant les portières de droite et de gauche, il n'est pas à 
craindre que des mécomptes surviennent de ce chef: rien n'est 
plus facile, en effet, que de rappeler à cet employé, au moyen 
d'une sonnerie installée dans le fourgon où sont logés les in- 
terrupteurs, la manœuvre infiniment simple qu'il lui faut ac- 
complir. 

Il y a tout lieu d'espérer que dans un avenir prochain les 
grandes Compagnies de chemins de fer, à la vive satisfaction 
des voyageurs, doteront leur matériel de ce nouveau système 
de bloquage des portières. 



Une voiture électrique. 

Après être demeurée longtemps à l'état d'utopie, la voiture 
électrique est enfin aujourd'hui si bien entrée dans le domaine' 
de la pratique, qu'il apparaît, sans discussion possible, qu'elle 
est destinée, en dépit de la vapeur et du pétrole, à devenir la 
voiture de l'avenir. 

Déjà, au reste, certains véhicules électriques rivalisent avec 
les plus parfaits. Telle, par exemple, la voiture combinée par les 
ingénieurs de la Cleveland machine screw Company, Rien de 
commun avec ces tombereaux massifs, amorphes, hideux, que 
nous connaissions jusqu'ici, et dont l'allure barbare menaçait 
de valoir à la traction électrique l'irréductible hostilité des 
esthètes, épris de grâce et de coquetterie. Le Cleveland 
eledric car (dont le mécanisme est américain, mais dont la 
carrosserie est française), se présente sous les espèces et appa- 
rences d'un phaéton élégant et fin, où la masse du moteur. 
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des accumulateurs et des engrenages, dissimulée derrière une 
enveloppe d'aluminium faisant corps avec le coffre, ne dépare 
pas la sobre harmonie des lignes, et qui, fout paré pour la 
marche, pèse à peine 800 kilogrammes. 
. C'en est assez déjà pour mériter à priori la faveur des pro- 
fanes. Mais les initiés ne seront pas moins bien servis. 

Ce qui caractérise, en effet, le Cleveland car, outre son 
élégance et sa légèreté, c'est, avec la simplicité extrême, une 
facilité de maniement et de direction incomparable. 

Dans la plupart des voitures automobiles, quel que soit 
d'ailleurs le système employé, chaque mouvement suppose et 
comporte une manette spéciale. Ce qui finit par constituer 
tout un clavier complexe de sept, huit, dix ou même douze 
touches, dont il faut apprendre à jouer, comm» on apprend à 
jouer du piano, avec précision et virtuosité. C'est déhcat et 
scabreux; mais comment faire autrement? 

Il ne fallait pas seulement de l'audace, il fallait du génie, 
pour oser tenter de réduire ce bouquet touffu d'appareils dis- 
tincts à un seul et unique guidon, permettant au conducteur 
d'opérer instantanément, sans changer de main, les manœuvres 
les plus variées. C'est pourtant ce qu'a tenté — et réussi — 
M. Sperry, l'habile ingénieur de la Cleveland. 

Sur cette voiture, un seul levier suffit à tout. Grâce à cette 
baguette magique, elle démarre, elle évolue en toute aisance et 
sécurité, à travers les rues les plus encombrées ; elle marche à 
droite, en avant, en arrière, de biais, à reculons, au pas, au 
trot, au galop (si tant est que ces expressions métaphoriques 
se puissent appliquer à des chevaux abstraits et dépourvus do 
pattes) ; elle change de vitesse, vire sur place ou s'arrête. Au 
bout d'une heure d'apprentissage, vous pouvez, le cœur à Taise, 
en confier la conduite à un enfant. C'est le type idéal de l'au- 
tomobile électrique pour jolies femmes ! 

Le moteur, bipolaire, est de deux chevaux. 

C'est bien peu, diront peut-être les observateurs superfi- 
ciels, oubliant qu'il s'agit de chevaux électriques, c'est-à-dire 
d'une (( cavalerie » douée d'une souplesse et d'une élaslicité 
supérieures. Très suffisante pour les besoins ordinaires, pour 
a marche en palier par exemple, cette force de deux chevaux 
— de deux chevaux électriques — peut, le cas échéant, s'il y a 
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un coup de collier à donner, supporter une surcharge allant 
jusqu'à 150 pour iOO : c'est-à-dire que, quand il le faut, en 
vertu du miraculeux privilège dont la fée Électricité a le secret, 
les deux chevaux se mettent à faire des petits, et deviennent 
quatre, six, huit chevaux. Simple question de couplage, en 
quantité ou en série, des batteries d'accumulateurs, tou- 
jours au moyen de l'unique guidon! On peut même, sur les 
rampes très raides, grâce à un jeu d'engrenages comparable 
au démultiplicateur d'un tour, pousser jusqu'à douze chevaux. 

Tout cela sans doute est bel et bon, vont objecter à l'envi 
pessimistes et chercheurs de petite bête; ce serait même 
parfait, si la voiture électrique n'avait pas l'haleine si courte, 
et s'il ne fallait pas de temps en temps — telle une horloge 
qu'on remonte' — recharger ses accumulateurs. 

Rien de plus exact. Mais le « moteur à crottin », que force était 
bien de changer également en cours de route, ne logeait-il pas à 
semblable enseigne? Est-ce que les locomotives ne sont pas, 
elles aussi, condamnées à faire, plus souvent qu'à leur tour, 
de l'eau et du charbon? Est-ce que les pétrolettes elles-mêmes 
échappent à la nécessité de stopper à la porte de l'épicier? 

Aucune voiture électrique ne saurait aller d'une traite à 
Bordeaux, ni même à Rennes. D'accord! Mais qu'importe? Elle 
en sera quitte pour s'arrêter, histoire de se remettre du cœur 
au ventre, aux relais de rechargement que l'on rencontrera, 
un jour ou l'autre, tous les 50 ou 60 kilomètres, sur toutes nos 
routes de France, truquées comme un décor. 

Prenez-moi d'ailleurs le Cleveîand car. Ses 375 kilogrammes 
d'accumulateurs lui fournissent assez d'énergie électrique pour 
abattre ses 100 ou 110 kilomètres, au minimum, avant d'être 
à bout de souffle. Cela suffît pour assurer une circulation con- 
fortable et sûre dans un rayon de 45 à 55 kilomètres autour 
du point choisi pour quartier général. Jusqu'au jour — pro- 
chain, nous dit-on — où l'on trouvera partout aussi facile- 
ment à recharger une batterie d'accumulateurs qu'à regonfler 
un pneu vidé, les plus exigeants se contenteront de cette 
moyenne. 
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1.0 cberal mécaniiiae. 

La substitution du moteur mécanique an moteur animé sW- 
fectue d*une façon encore lente, mais sûre. Les qualités de 
vitesse et d'endurance de la Toiture automobile en feraient le 
véhicule d'utilité par excellence, si, par un concours de cir- 
constances au moins inattendu, les efforts des constructeurs ne 
s'étaient portés jusqu'ici presque exclusiTcment sur les Toitures 
de course. H en est résulté que Fautomobilisme est resté presque 
à l'état de sport. Le prix éleTé des Toitures de luxe, joint à un 
manque très réel de confortable et d'élégance dans certains 
véhicules, ont également contribué à éloigner de l'automobilisme 
ceux qui peut-être auraient pu en tirer le meilleur profit. 

Il est pourtant une combinaison qui permet à la fois de 
réduire le prix et de conserver le confortable actuel des voi- 
tures : cette combinaison consiste à utiliser les voitures telles 
qu'elles existent, et à les atteler d'un avant-train moteur, 
qui prend la place du cheval. Cette combinaison était trop sé- 
duisante pour ne pas tenter, dès le début, les constructeurs ; 
pourtant elle n'a conduit jusqu'ici à aucun résultat pratique. 
C'est que tous les inventeurs se sont attachés à monter le 
mécanisme moteur sur un avant-train à deux roues. Or cet 
avant-train manque de stabilité : d'où la nécessité de le relier 
à la voiture autrement que l'avant-train ordinaire. Premier 
défaut, qui entraîne à des modifications à la caisse existante. 
D'autre part, il est assez difficile de grouper sur un essieu, 
d'une façon pratique, tous les organes d'une voiture électrique 
ou à pétrole. Second défaut, qui conduit à des mécaniques 
trop compactes, inaccessibles, ou trop légères et peu pratiques. 

M. Heilmann, l'inventeur de la locomotive électrique bien 
connue, a échappé à ces difficultés en créant son bogie auto- 
moteur, avant-train à quatre roues, qui constitue par lui-même 
un petit véhicule portant le mécanisme moteur et sur lequel 
vient s'appuyer, par son cercle ordinaire, la voilure à laquelle 
il n'est plus nécessaire d'apporter la moindre modification. 

Un point qu'il importe de noter, et qui caractérise préci- 
sément le bogie, en le différenciant des tracteurs, est que la 
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voiture repose sur le bogie en un point situé entre les deux 
essieux. 11 en résulte, d*une part un équilibre parfait de la 
voiture, et d'autre part, une meilleure apparence de l'en- 
semble, car le bogie se dissimule, au moins en partie, sous la 
caisse du véhicule. 

L'essieu d'avant du bogie est un essieu brisé ; autrement dit, 
le bogie, dirigé par son essieu d'avant, dirige à son tour la 
voiture. 

Cette direction est commandée par un volant à la portée du 
conducteur assis sur le siège ordinaire de la voiture. Gomme 
le bogie se déplace par rapport à celle-ci, il était nécessaire 
d'avoir recours à un artifice pour maintenir le volant de ma- 
nœuvre à la portée du conducteur. Cet artifice consiste sim- 
plement à placer le volant de manœuvre sur la verticale qui 
passe par la cheville ouvrière. 

Voici maintenant quelles sont les dispositions qui ont été 
prises pour permettre au bogie de s'adapter indifféremment à 
plusieurs voitures : 

1" Le cercle du bogie (sur lequel vient s'appuyer le cercle 
ordinaire de la voiture) est formé de deux parties mobiles, 
dont l'ensemble constitue en quelque sorte un cercle de rayon 
variable, pouvant par suite correspondre aux divers diamètres 
des cercles des voitures. 

2* Ce cercle du bogie repose, par l'intermédiaire de res- 
sorts, sur des coulisseaux inobiles dans le sens vertical. En 
déplaçant ces coulisseaux, on peut donc régler la hauteur du 
point d'appui, suivant la hauteur de la voiture à utiliser. 

3° Ces coulisseaux reposent eux-mêmes sur deux glissières 
horizontales. En déplaçant l'ensemble sur ces glissières, on peut 
donc adapter le bogie aux diverses dimensions longitudinales 
des caisses. 

4° Enfin, à l'aide de fausses douilles, on arrive à conserver 
le diamètre de la cheville ouvrière telle qu'elle existe. 

Le bogie J.-J. Heilmann se construit' soit électrique, soit à 
pétrole. Le bogie électrique porte sur son châssis une batterie 
d'accumulateurs alimentant les moteurs montés sur les essieux; 
le bogie à pétrole est muni d'un moteur à pétrole, qui, par un 
système de transmission approprié, communique son mouve- 
ment à l'un des essieux. 
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Le bogie électrique. — Nous décrirons d'abord le bogie élec- 
trique, le premier en date : c'est celui que montrent les diverses 
figures. L'une de ces figures montre la façon dont le bogie 
s'adapte à un coupé. On démonte la cheville ouvrière, on 
sort l'avant-train, et, la voiture restant soulevée, on recule 
sous celle-ci le bogie. Il ne reste qu'à remettre la cheville 
ouvrière, et la voiture est prête à partir. 

La batterie d'accumulateurs est contenue dans la caisse ; elle 
s'introduit et s'enlève partie dessous de cette caisse. Moyen- 
nant une installation convenable, cette manœuvre est très ra- 
pide. Le levier peut du reste, à volonté, être disposé de façon 
que la batterie porte par l'avant. Le courant de la batterie est 
envoyé aux moteurs par l'intermédiaire d'un contrôleur spécial 
que l'on voit à l'avant, et dont la manœuvre se trouve ramenée 
à portée de la main du conducteur. Un seul levier sert aux 
changements de vitesse et au renversement de marche. 

Chacune des quatre roues est motrice : toutefois cette dispo- 
sition ne sera conservée qu'exceptionnellement, car elle com- 
plique le bogie et en augmente le prix. D'une façon générale, 
l'essieu d'arrière seul sera le moteur. 

Dans le bogie que représentent les figures, chacune des roues 
est attaquée par un moteur électrique au moyen d'un simple 
engrenage. Les deux moteurs d'avant suivent donc les roues 
correspondantes dans leurs déplacements. "La direction, com- 
mandée par une vis, est irréversible. 

Indépendamment des freins de la voiture, le bogie est lui- 
même pourvu d'un frein à ruban. 

L'ensemble est monté sur pneus de 90 millimètres, ce qui, 
grâce à la suspension par ressorts inférieurs et supérieurs, 
donne à la voiture remorquée une douceur de roulement 
incomparable. 

La vitesse atteinte est de 25 kilomètres à l'heure en palier, 
vitesse qui offre toute sécurité, et qui est néanmoins très supé- 
rieure à celle que peut fournir un cheval. 

La puissance du bogie varie d'ailleurs suivant le service 
auquel on le destine. 

Le bogie a pétrole, — Si le bogie électrique constitue l'appa- 
reil silencieux, sûr, agréable, économique par excellence, il 
possède un défaut qui limite, jusqu'ici du moins, son emploi à 
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l'intérieur des villes. C'est qu'il ne peut faire qu'un parcours 
limité : 40, 60, 80 kilomètres suivant la charge remorquée. Le 
bogie à pétrole a donc également sa place tout indiquée pour 
les parcours plus longs ou pour les localités éloignées des sta- 
tions de charge. 

Les constructeurs du bogie ont d'ailleurs cherché à réduire 
au minimum la trépidation par l'emploi d'un moteur à pétrole 
équilibré d'un type spécial. D'autre part, les inconvénients 
ordinaires de la voiture à pétrole (vibrations, projections d'huile, 
de graisse, etc.) sont fortement atténués par le fait que le 
bogie est distinct de la voiture, celle-ci pouvant conserver sa 
propreté et son confortable habituels. 

Le moteur à pétrole est monté à l'avant : lorsque la voilure 
est débrayée, il tourne seul, sans entraîner aucune partie du 
mécanisme. Le bruit se trouve ainsi réduit au minimum. 

L'embrayage et les changements de vitesse se font sans effort, 
à l'aide d'un seul levier, chaque vitesse ayant un embrayage 
différent. 

L'appareil de changement de vitesse se trouve dans le pro- 
longement de l'arbre du moteur ; l'arbre intermédiaire attaque 
le différentiel par un pignon d'angle, et l'arbre du différentiel 
commande, par chaînes, les deux roues motrices. 

Il y a trois vitesses en avant et une en arrière. 

Gomme le bogie électrique, le bogie à pétrole constitue un 
ensemble qui porte tous les accessoires nécessaires à son fonc- 
tionnement, frein serrant dans les deux sens, réservoirs de pé- 
trole et d'eau, etc., de sorte qu'il n'existe aucune liaison autre 
que la cheville ouvrière entre le bogie et la voiture. 

Le moteur peut être allumé électriquement ou par incandes- 
cence. Les bogies actuellement en construction sont d'une 
puissance de 10 chevaux environ; mais la puissance variera 
dans d'assez larges limites suivant les conditions de charge et 
de vitesse. 
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La voiture à vapeur « Stanley ». 

D'une façon assez générale, les constructeurs d'automobiles 
donnent la préférence, excepté quand il s'agit de véhicules 
destinés au transport de lourdes charges, aux moteurs à pétrole 
ou aux moteurs électriques pour actionner leurs voitures ou 
voiturettes. 

La voilure « Stanley » fait exception à cette règle habituelle, 
puisqu'elle est actionnée par un moteur à vapeur de quatre 
chevaux pouvant atteindre près de six chevaux dans des cas 
déterminés. 

Son générateur de vapeur, d'une contenance de 18 litres, est 
timbré à 12 kilogrammes. 11 est chauffé à l'essence minérale, 
à l'aide d'un brûleur d'une disposition entièrement nouvelle,, 
permettant à la machine d'être sous pression en moins de 
quatre ou cinq minutes. Une soupape de sûreté rend toute 
explosion impossible. 

Le réservoir d'eau d'alimentation a une contenance de 
55 litres, quantité suffisante pour garantir à la voiture 
un parcour&^de 45 kilomètres sans ravitaillement. 

Le [brûleur à pétrole servant à chauffer la chaudière se 
compose d'un cylindre en tôle percé de petits trous. 

Des orifices permettent à la vapeur de pétrole de s'enflammer. 

Le régulateur à pétrole permet d'obtenir un débit sensible- 
ment constant. 

Le moteur, remarquable par _sa simplicité, est une machine 
pilon à deux cylindres. La course des pistons est de 90 milli- 
mètres et le diamètre d'alésage est de 63 millimètres et demi. 

Malgré son poids très léger, la « Stanley » est aussi résistante 
que n'importe quelle autre voiture de poids lourd, si bien 
qu'elle a pu être essayée sur un parcours de plus de 20 000 kilo- 
mètres sans qu'aucune de ses pièces ait faibli, 

La voiture « Stanley », dont le mécanisme est particulière- 
ment simple, marche sans aucune odeur, et sans produire 
ce bruit et surtout ces violentes vibrations qui constituent le 
principal inconvénient de toutes les voitures au pétrole. 

Marchant à toutes les allures, depuis les plus lentes jusqu'à 
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celle de iO kilomètres à l'heure, elle constitue donc l'une des 
solutions les plus heureuses que Ton ait jusqu'ici apportées 
dans la construction des véhicules automobiles. 



Le régulateur de vitesse Gimé. 

De tous les problèmes dont les ingénieurs poursuivent àl'envi 
la solution, l'un des plus importants sans aucun doute est 
celui de la combinaison d'un régulateur de vitesse, capable de 
satisfaire à tous les besoins industriels. 

La question à résoudre est d'un intérêt considérable : rien 
n'est plus facile à comprendre. 

Soit une usine dans laquelle la force motrice est fournie par 
une machine à vapeur. Cette machine a naturellement été 
choisie d'une puissance telle, qu'elle soit en état de suffire aux 
besoins simultanés de tous les outils ou appareils nécessaires 
au travail. Mais, dans la pratique courante, il est rare qu'on 
doive utiliser constamment la même quantité d'énergie. A tout 
instant, dans un atelier, on interrompt le jeu d'un instrument, 
pour en mettre un autre en action. Il s'ensuit inévitablement 
que la consommation de la force produite en quantité constante 
par la machine génératrice varie sans cesse : d'il! une tendance 
générale de tous ces appareils à accélérer plus ou moins leur 
mouvement, ou, au contraire, à le ralentir, suivant -que le 
travail fourni s'accroit ou diminue. 

Dans toute exploitation industrielle, cette même difficulté se 
retrouve, si bien que pour la surmonter l'on a depuis longtemps 
imaginé une foule de dispositions spéciales ; l'emploi, par 
exemple, d'un volant de poids considérable, le régulateur à 
boules de Watt, dont l'objet est d'ouvrir ou de fermer la valve 
d'accès de la vapeur dans le cylindre suivant que la vitesse 
s'afîaibUt ou augmente, etc. 

Cependant, si simples et efficaces que soient ces systèmes de 
régulation, ils ne sauraient convenir à tous les cas. Suffisants 
pour compenser les oscillations brusques dans le régime de 
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marche ordinaire, ils ne sont ni assez souples, ni assez délicats 
pour parer à des variations moins brutales et parfois minimes. 
Or, si, dans la pratique usinière de chaque jour, on peut sou- 
vent se contenter d'une régulation grossière, en d'autres cir- 
constances il importe essentiellement que cette régulation soit 
beaucoup plus précise sous peine d'à-coups fâcheux. 

Tel est le cas, entre autres, pour la production, au moyen 
de machines dynamos installées sur le convoi même, de la 
lumière électrique destinée à l'éclairage des wagons de chemins 
de fer. 

Ici, en effet, l'on se trouve en présence de deux exigences 
contradictoires. Alors que le fonctionnement correct des lampes 
réclame un courant constant et régulier, il se trouve que les 
machines productrices de ce courant, étant sous la dépendance 
du mouvement du train, le fournissent à des intensités variant 
à tout instant avec la marche même de la locomotive. 

La difficulté est réelle et ne saurait être tranchée que grâce 
à l'emploi d'un régulateur de vitesse convenablement disposé. 
Et cela est si vrai que, dans les essais récents poursuivis entre 
Paris et Vintimille par la Compagnie P.-L.-M., pour éviter des 
oscillations fatales de l'éclat lumineux des lampes lors des 
changements de vitesse, l'on a imaginé un dispositif ayant pour 
objet d'empêcher l'intensité du courant produit par la dynamo 
de jamais dépasser 28 ampères, intensité qui est obtenue dès 
que le train atteint une vitesse de 50 kilomètres. 

Mais, au-dessous de cette vitesse, le courant passe par des 
intensités variables inférieures à 28 ampères et la lumière alors 
manque à la fois d'éclat et de fixité. 

Quoique fort élégant, le système de régulation employé ne 
satisfait donc point suffisamment aux besoins. Ce qu'il faut, en 
somme, c'est un appareil assurant la marche parfaite des 
lampes, non pas seulement quand le train roule à toute allure, 
mais à chaque instant, quand il précipite sa marche ou quand 
il la ralentit, voire même quand il s'arrête. 

Eh bien, si compliqué qu'il soit, ce problème est présente- 
ment résolu, grâce à l'emploi d'un ingénieux et original régu- 
lateur de vitesse établi par un habile électricien, M. Gimé. 

Très simple en soi, ce régulateur se compose essentiellement 
d'une transmission à raison variable intercalée entre la trans- 



ARTS INDUSTRIELS. 



285 



mission générale et la machine à actionner, et d'un pendule 
de Watt agissant sur la transmission par l'intermédiaire d'un 
dispositif mécanique, de façon à en diminuer la raison lorsque 
la vitesse de l'arbre moteur augmente, et à l'augmenter 
lorsque cette vitesse diminue. 
Essentiellement, le système se compose donc d'une trans- 




1. 



2. 



1. Le régulateur de vitesse, vue latérale. — 2. Le régulateur de vitesse,' 

vu par sa face antérieure. 



mission à raison variable comportant deux poulies différen- 
" elles C et C sur lesquelles passe une courroie D, et d'un 
ondule de Watt P muni d'un ressort antagoniste R actionné 
ar l'arbre de transmission générale B. Cet arbre B, qui reçoit 
3n mouvement de la poulie fixée sur l'arbre moteur A au 
»oyen d'une courroie D' passant sur la poulie 0', porte à son 

, Ltrémité un pignon conique E engrenant avec un autre pignon 
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également conique E' fixé sur l'arbre du pendule P. De cette 
manière, le pendule subit toutes les variations de vitesse du 
système moteur. 

L'arbre B' de la poulie C transmet directement le mouve- 
ment à la réceptrice M au moyen d'une courroie D". 

Le collier G du régulateur à boules est muni d'une branche 
H reliée à une tige verticale I, qui se termine à sa partie infé- 
rieure par une bande ou lame flexible K s'enroulant sur un 
tambour T. Un ressort R' agit sur la tige I pour maintenir la 
tension de la bande ou lame flexible K sur le tambour T. Ce 
tambour T est sollicité d'autre part par une tige flexible L, qui 
peut s'enrouler d'un côté sur un second tambour T' fixé sur le 
même arbre que le tambour T, et, d'un autre côté, sur un 
barillet T", actionné par un ressort R". Enfin, sur la tige flexi- 
ble L est fixée une gaine Q entourant la courroie D. 

On voit dès lors le fonctionnement du système. 

Quand le moteur est en marche, si sa vitesse vient à dépasser 
son régime normal, le régulateur à boules P tourne naturelle- 
ment plus vite, et, ses boules s'écartant, le collier G subit un 
déplacement de bas en haut. 

Mais ce dernier mouvement a pour effet d'amener^ par 
l'intermédiaire de la barre I du tambour T et de la tige L, un 
déplacement de droite à gauche de la gaine Q, et par suite de 
la courroie D. 

Comme il est important, pour la sensibilité de l'appareil, c'est- 
à-dire pour qu'il puisse compenser des différences minimes de 
vitesse, qu'à un faible déplacement des boules corresponde un 
déplacement assez considérable de la courroie D, le tambour 
T reçoit un diamètre notablement inférieur à celui du tambour 
T', dont il est solidaire. 

En raison de la disposition des deux poulies différentielles 
C et C, le déplacement de droite à gauche de la gaine Q a pour 
effet d'amener une diminution de la raison de la transmission. 
H s'ensuit donc que, grâce à cette installation, l'on peut obten*^ 
une vitesse constante pour la machine réceptrice. 

Mais ce qui se passe quand la vitesse du moteur augmen 5 
se produit encore, mais en sens inverse, quand elle dimim . 
Dans ce dernier cas, en effet, les boules du pendule de W; ; 
se rapprochent de l'axe, et, sous l'action du res. ort à baril : 
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R", la courroie D est déplacée de gauche à droite, ce qui a pour 
résultat, en augmentant la raison de la transmission, de main- 
tenir encore constante la vitesse de rotation de la machine 
réceptrice. 

On ne pouvait combiner des dispositions plus heureuses que 
celles réalisées par M. Gimé pour l'établissement de son régu- • 
lateur. Aussi n'est-il point douteux que cet ingénieux appa- 
reil n'attire- rapidement l'attention de tous les spécialistes, pré- 
cisément en raison du progrès considérable qu'il réalise, et 
dont certaines industries, notamment les industries de l'élec- 
tricité et de l'automobilisme, ne tarderont pas sans doute à 
tirer grand profit. 



La pierre artificielle. 

On s'imagine généralement que, pour fabriquer ces pierres 
artificielles dont l'usage tend à se répandre de plus en plus, il 
faut, de toute nécessité, faire intervenir de très fortes pres- 
sions. On ne voit pas très bien comment, sans le secours de 
la presse hydraulique ou du marteau pilon, l'on pourrait 
réussir à agglutiner et à souder ensemble, d'une façon solide 
et durable, des matériaux dont le trait caractéristique est pré- 
cisément de manquer de cohésion, du sable, en fin de compte, 
de la poussière ou de la boue. 

Le fait est que telle était jusqu'ici la règle. Pas un fragment 
de pierre artificielle qui ne fût ce qu'on appelle un aggloméré^ 
obtenu par la compression à outrance ou le pilonnage à refus. 
On arrivait ainsi, je dois le reconnaître, à des résultats très 
intéressants. 

Nous connaissons tous ces blocs de granit ou de marbre 
actice, aussi durs que nature, et susceptibles d'un beau poli, 
[ui tiennent tant de place dans les constructions modernes. 

Ce serait parfait si les qualités de ces agglomérés n'étaient 
►as neutralisées par de graves défauts, dont le pire peut-être 
st une extrême spongiosité. 
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En d'autres termes, les pierres artificielles obtenues par 
compression prennent Teau à tel point qu'il leur faut parfois 
sept ou huit jours de soleil pour les sécher quand il a plu 
dessus pendant quelques heures. De vraies éponges, en vérité. 
Il va de soi qu'elles ne peuvent, avec une constitution pareille, 
tenir longtemps le coup. Leur belle allure extérieure n'est 
qu'un trompe-l'œil, et, si par hasard elles ont résisté à l'action 
corrosive des moisissures, c'est pour éclater, dès les premiers 
froids, sous la poussée brisante de la congélation de l'eau sour- 
noisement emmagasinée dans leurs pores. Un vice de nature 
les condamne à l'eifritement ou à la fissuration sans merci. 

Est-il possible de remédier à cet inconvénient? Oui, répond 
M. Boisselier, et il produit, à l'appui de ses dires, un lagrégat 
8ui generis qui, sans avoir besoin d'être comprimé, comme les 
agglomérés traditionnels, sans avoir besoin d'être cuit, comme 
les briques ou les tuiles, présente, à s'y méprendre, la physio- 
nomie et les propriétés des meilleures pierres naturelles. 

Imaginez-vous une pâte, faite de poussières minérales, à 
laquelle une substance agglutinante donne toute la cohésion et 
toute l'homogénéité désirables. On peut dire que cette pierre 
artificielle est, en réalité, une reconstitution de la pierre natu- 
relle, puisqu'il n'y entre que de la vraie pierre écrasée, avec 
un agglutinant spécial — dans lequel réside tout le secret de 
la composition — pour « lier j) le mélange, comme on « lie » une 
sauce avec un jaune d'œuf. Il en résulte une manière de 
ciment qui se coule dans des moules et qu'on laisse sécher 
pendant huit ou dix heures — un peu plus, un peu moins, 
suivant que la température ambiante est plus ou nrioins élevée. 
La matière est dès lors absolument solidifiée, «t, deux jours 
après, elle a acquis l'aspect, la dureté, le grain, la densité 
de la pierre naturelle. 

Voilà comment il nous a été donné de voir de ces moulages 
coulés tout bonnement, sans plus de cérémonie, dans une 
banale boîte à cigares, où, pour certifier la loyauté de l'opé- 
ration, certains témoins avaient préalablement déposé leur carte 
de visite, désormais scellée dans le bloc. 

Les coefficients de résistance de ces moellons improvisés 
sont, au demeurant, tout ce qu'on peut rêver de plus satis- 
faisant. 
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C'est ainsi que les essais de résistance à la gelée ont montré 
qu'une température de 40 à 60 degrés au-dessous de zéro, 
maintenue.pendant plusieurs jours consécutifs et pendant plu- 
sieurs nuits, n'a pu déterminer aucune altération. 

C'est ainsi qu'à la température de 200 à 250 degrés au-dessus 
de zéro ce produit paradoxal (qui n'a pas la prétention, 
hàtons-nous de le dire, dé se substituer aux produits rélrac- 
t aires) ne montre pas encore le moindre symptôme de désa- 
grégation. 

C'est ainsi qu'il a été démontré que ni l'air, ni les caustiques 
liquides ou gazeux, ni les acides, pas même l'acide chlorhy- 
drique, n'attaquent sensiblement cette pierre artificielle d'un 
nouveau genre. 

C'est ainsi que, huit jours après la fabrication, la résistance 
à la traction équivaut à une moyenne de 75 à 80 kilogrammes. 

Quant à la résistance à l'écrasement, il appert du. procès- 
verbal officiel d'expériences faites sous l'apostille de M. Launay, 
ingénieur du Ministère des Travaux publics, qu'elle varie de 
751 kilogrammes, à 308 kilogrammes par centimètre carré de 
section, alors que, pour les meilleures pierres naturelles em- 
ployées habituellement dans les édifices, cette résistance est, 
en moyenne, de 270 kilogrammes par centimètre carré. 

Grâce au procédé de M. Boisselier, la pierre artificielle serait 
donc infiniment supérieure à la pierre naturelle au point de 
vue de la résistance à l'écrasement — qu'on peut du reste 
faire varier à volonté, de façon à avoir, suivant les circon- 
stances, de la pierre très dure, de la pierre dure, demi-dure 
ou tendre. 

Celte supériorité est peut-être encore plus flagrante et plus 
accentuée au point de vue de la porosité : 

J,a première expérience de ce chef a été faite par M. Girault, archi- 
tecte, 195, avenue de Ncuilly, à Neuilly-sur-Seino. 

Un morceau de cette pierre, pesant exactement 202 grammes, a été 
>longc dans l'eau et y a séjourné six jours et six nuits ; après cette 
mmersion prolongée, le morceau de pierre retiré de l'eau et épongé 
pesait seulement 2036%2. Ce qui équivalait à une prise d'eau de l«',2 
par 202 grammes de pierre, soit 6 grammes d'eau pour 1 kilo- 
gramme, et 6 kilogrammes d'eau pour 1000 kilogrammes de pierre. 
Jr, comme un mètre cube de cette pierre pèse 2100 kilogrammes. 

l'année scientifique. 10 
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nous avons comme poids d'eau absorbé par 2100 kilograninies de 

6 X 2100 
pierre : — 7-—- — = 12 kil. 600 au mètre cube. 
1000 

Faisons remarquer que ce morceau de pierre repesé six heures 
après était revenu à son poids primitif de 202 grammes. 

La deuxième expérience a été faite par M. Voguet, maître charpen- 
tier, 80, avenue du Roule, à NeuiUy-sur-Seine, sur un morceau de 
marche d'escalier pesant avant l'immersion 5 kil. 240. Après trente- 
six heures de séjour dafls l'eau, le morceau retiré et seulement 
épongé pesait 5 kil. 260, c'est-à-dire qu'il avait absorbé 20 grammes 
d'eau, chiffre qui correspond presque exactement à l'expérience de 
M. Girault, puisque, 1 kilo de pierre prenant 6 grammes deau à l'im- 
mersion, 3 kil. 2iO auraient dû, d'après la première expérience, ab- 
sorber 19«',44, et que ce morceau de 3 kil. 240 en avait absorbé 
20 grammes dans la seconde expérience faite par M. Yoguet. 

Mais, nous basant sur ces deux expériences, qui peuvent d'ailleurs 
être répétées, on peut dire que 1 mètre cube de pierre absorbe à 
l'immeréion prolongée 12 kil. 600 d'eau, porosité pour ainsi dire insi- 
gnifiante en comparaison des pierres dures naturelles de Lorraine, 
qui absorbent de 80 à 90 kilos d'eau au mètre cube, et, à plus forte 
raison, en comparaison de tous les agglomérés, qui absorbent de 130 
à 150 kilos par mètre cube! 

Il est à reiîiarquer que la brique, môme de cuisson parfaite, ne 
peut résister à l'examen comparatif avec cette pierre au point de vue 
de l'absorption de l'eau. 



Ajoutons que la pierre artificielle se dresse, se taille, se grave 
et se sculpte, avec autant d'aisance et de précision que la 
pierre dure naturelle, et qu'elle peut se laver, se frotter, se 
brosser, se savonner et se polir impunément. 

Mais on conçoit facilement que, du moment qu'il s'agit d'une 
matière plastique pouvant se pétrir et se mouler à l'état pâteux, 
point même n'est besoin du ciseau ni du burin. Moulures, mo- 
tifs, décors et reliefs se coulent directement, et viennent, comme 
l'on dit, de fonte. Cela s'entreprend sur place, à pied d'oeuvre, 
n'importe où, avec les premiers ouvriers venus. 

Il s'ensuit, cela saute aux yeux, une économie énorme — au 
moins 50 pour 100 — sur les prix de revient, diminués ipso 
facto des frais d'extraction, de transport, de sciage, de taille, 
de dressage, de moulurage, de sculpture, etc., que comporte 
l'emploi de la pierre de carrières — cette survivance des 
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temps barbares où le génie de l'homme ne s'était pas encore 
définitivement substitué à l'œuvre de la Nature. 

Sans compter que le ciment Boisselier, présentant une égale 
Résistance sur toutes ses faces et dans tous les sens, n'exige 
pas, à la différence des pierres naturelles, et aussi des pierres 
factices et bétons comprimés ou pilonnés généralement quel- 
conques, d'être disposé suivant un certain « fil ». 

Sans compter qu'on peut employer à la fabrication de ces 
matériaux inédits non seulement les poussières minérales, mais 
aussi les poussières végétales, les sciures de bois, par exemple, 
et les copeaux de menuisier. 



Les reproductions d'autographes par les préparations 

bichromatées. 



La sensibilité des bichromates à l'action de la lumière a été 
appliquée par M. Borlinetto pour la reproduction autogra- 
phique. Ce procédé supprime l'emploi de l'appareil photogra- 
phique et donne le moyen d'obtenir directement à la presse de 
véritables fac-similés de même grandeur que l'original. 

La pièce manuscrite qu'il s'agit de reproduire doit être écrite 
sur un papier gélatine épais, l'écriture étant tracée à l'aide 
d'une encre noire composée simplement de noix de galle, avec 
addition d'une quantité convenable de bichromate d'ammo- 
niaque. La pièce doit être écrite dans un endroit faiblement 
éclairé par la lumière du jour ou sous un éclairage artificiel. 
Dès que l'écriture est sèche, le manuscrit est placé dans un 
châssis-presse et exposé pendant quelque temps à la lumière 
diffuse ou au plein soleil. L'exposition est efTectuée pour l'un 
et l'autre côté du papier et pendant une même période de 
temps. 

Au sortir du châssis, la pièce est fixée sur la table à l'aide de 
quatre pointes, puis on recouvre le côté qui porte l'écriture 
d'une couche plutôt épaisse d'une encre d'imprimerie conte- 
nant quelques gouttes d'essence de térébenthine tenant en so- 
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hilion (le la cire blanche. Pour Félendage de Tencre, on emploie 
un tampon de toile fine. Le tampon, trempé dans Tencre, est 
passé rapidement sur toute récriture, qui doit être entièrement 
recouverte. Au bout d'un quart d'heure, on plonge le papier 
dans un bain d*eau pure pendant trente minutes. Pendant cette 
immersion, on* nettoie soigneusement une plaque de verre de 
dimensions convenables, sur laquelle on applique ensuite, face 
en haut, la pièce manuscrite. On procède alors au dépouille- 
ment, à l'aide d'une éponge humide passée soigneusement sur 
le côté où se trouve l'écriture. Peu à peu l'encre disparaît 
daiis les parties qui n'ont pas sqbi l'action de la lumière, et 
avec un peu de patience on obtient des blancs très purs sur 
lesquels l'écriture se détache nettement. Après avoir séché dans 
un bloc de papier buvard, on effectue le report sur une plaque 
de zinc lithographique. Par la pression, l'écriture adhérera 
complètement à la plaque ; celle-ci sera ensuite traitée alter- 
nativement par le bain acide et par un mélange de colophane 
et de bitume de Judée dont on saupoudre l'écriture. Après ce 
traitement, on effectue le tirage à la presse par les moyens 
ordinaires. 



SI 



L'éclairage à ralcool. 

Après avoir trouvé au problème de l'éclairage par l'incandes- 
cence une solution parfaitement élégante, que VAnnée scienii- 
fique a enregistrée en son temps*, M. Denayrouse, poursuivant 
ses recherches, s'est occupé de réaliser un système permet- 
tant l'emploi économique de l'alcool pour la production de la 
lumière. 

Partant de ce principe que l'alcool est un dissolvant excel- 
lent des hydrocarbures, il s'est attaché à produire la même 
quantité de lumière avec des poids de plus en plus faibles d'un 

I. yo'ivV Année scientifique et industrielte, quarante-deuxième année 
(1898); p. 290. 
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alcool pii;at3lilemeiir enrichi par l'addition d'hyilrocarliurrs coii- 

11 est arrivé ainsi à composer la Tormiile d'un alcool carburé tut 
generis, donnant environ 8500 calories au kilogramme, qu'on 
trouvera demain chez lou8 les épiciers, qui le vendroni, tout 
préparé d'avance dans des liidons, comme 
le pétrole ou l'huile de colza. ^ 

Celait l'incandescence intensive, n'ayant 
l'ien â envier au gaz ni même â l'éleclricilé, * 
mise au rabais sans canalisation sans 
usine sans mécaniques encombrantes a la 
disposition de tous non seulement de» ha 
bitanis des moindres villages et des Irons 
perdus aux fondi des campagnes mais en 
core des habitants des colonies et des pajs 
sautages et cela au moyen de simples 
lampes dont la puissance varie de 20 < 
'iOOO bougies' 

H. Denayrouze est encore aile plus loin. Il 
s'est dit que, dans bien des cas, le manchon 
à incandescence, si g&nanl et si fragile, ne 
saurait èlre avantageusement employé, et 
il a supprimé le manchon. Il vous fabrique 
aujourd'hui une lampe portative, sans man- 
chon ni verre, brûlant à l'air libre, et atî- 
mentiie par la même mixture hydrocarburée. 
Celte lampe consomme un peu plus que 
l'autre, mais sa dépense n'atteint pourtant ''"SJJ^ênL^"*" ^ 
pas 3 grammes par bougie et par heure. laicool. 

Tiendrions-nous donc enfin la Jampe do- 
mestique, la lampe familiale, la lampe po- 
pulaire par excellence, la lampe qui ne suinte pas, la lampe 
qui ne sent pas mauvais, la lampe qui n'est plus exposée au 
danger des explosions sponlanées? 

Chose curieuse ! Cet inappréciable progrès n'est, à certains 
points de vue, qu'une régression vers les origines de l'industrie 
de la lumière. Qu'est-ce, en elTet, que la lampe Denayrouze à 
''alcool, sans ven-e ni manchon, si ce n'est une réédition mo- 
lernisée — oh combien! — de la lampe antique, faite d'un 
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banal récipient plein d'un liquide combustible où plonge une 
mèche? Seulement, comme la science s'est substituée à l'empi- 
risme instinctif de nos ignorants ancêtres, rien n'y est plus 
laissé au hasard, et tout est calculé mathématiquement : 
l'alcool carburé â remplacé l'huile ou la graisse, et c'est un ap- 
pareil de précision, capable de transformer en lumière utile 
presque toute la chaleur de la flamme, qui tient la place et joue 
le rôle de la mèche barbare d'autrefois. 

L'industrie contemporaine fourmille de cas de ce genre, où, 
pour aller de l'avant et faire mieux, le génie de l'homme re- 
vient, par une randonnée savante, avec des idées nouvelles ol 
des moyens nouveaux, à son point de départ. 



La photostérie. 

Depuis longues années déjà, l'on s'est préoccupé d'obtenir 
une image en relief sculptural, ronde bosse ou bas-relief, du 
modèle vivant, par l'emploi de méthodes photographiques. La 
tentative la plus ancienne pour la mise en pratique d'un tel 
procédé remonte à 1861 : cette photosmilplurCy dont Tinventeur, 
Willème, s'était promis monts et merveilles, échoua par suite 
de sa complication inouïe. 

Une méthode nouvelle, remarquable par sa simplicité, 
a été récemment présentée, sous le nom de photostérie, par 
M. Lernac, rapporte M. L.-P. Clerc dans la Science française. 

Voici, dans ses grandes lignes, quelle est l'économie du pro- 
cédé qui a déjà été mis à profit par son auteur au bénéfice 
d'un certain nombre de personnalités parisiennes, dont les traits 
ont ainsi été reproduits en relief, grandeur nature, à saillies 
de 4 et 5 centimètres, ou en médailles de la dimension et de 
la saillie des pièces de monnaie. 

Le modèle, placé devant un fond noir, présente le profil à 
un appareil photographique; deux cHchés sont pris, le modèle 
ne devant évidemment pas se déplacer dîms l'intervalle, très 
court, des deux poses. Pour ces deux poses, la source lumi- 
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neuse (une cartouche de poudre au magnésium), de dimen- 
sions aussi faibles que possible, doit se maintenir dans un 
plan perpendiculaire à l'axe de l'objectif et légèrement plus 
proche de ce dernier que ne l'est le modèle; pour l'une des 
poses, le modèle est aussi éclairé de 3/4 avant, pour l'autre, 
au contraire, de 3/4 arrière. Les deux négatifs peuvent être 
exactement repérés l'un sur l'autre; à ce moment, leur 
ensemble représente en noir intense les parties charnues les 
plus saillantes et en gris de plus en plus faible les parties de 
plus en plus creuses, cela gr»1ce à l'éclairement très particulier 
du modèle pendant les deux poses. Au travers de ces deux 
clichés superposés, pn tire une épreuve sur un papier quel- 
conque supportant aisément la retouche, le papier au platine 
par exemple. Sur ce positif, qui désormais jouera le rôle d'un 
type secondaire, les blancs correspondent aux reUefs à obtenir. 
Sur cette image on crée, par des retouches convenables à la 
gouache, la tonalité qui doit correspondre au relief des che- 
veux et des vêtements, toutes parties dont la couleur anti- 
actinique s'oppose à l'obtention automatique du relief voulu. 
Notons de plus que la reproduction exacte d'une chevelure 
serait inadmissible avec les conventions usuelles de la sculp- 
ture. 

On dessine aussi en blanc ou en noir, suivant qu'on les 
désire en saillie ou en creux, les lettres ou ornements que l'on 
veut inscrire en exergue, puis on Hmite ce dessin par un 
cadre (rond dans le cas d'une médaille) dessiné à l'encre de 
Chine, et enfin on le photographie en le réduisant ou l'ampli- 
fiant au format de l'œuvre définitive. Le nouveau négatif ainsi 
obtenu est utilisé au tirage des épreuves en relief destinées à 
servir de types. La gélatine bichromatée n'étant que difficile- 
ment susceptible de fournir des reliefs de 1 ou 2 centimètres 
et ne pouvant en aucune façon donner des reliefs de plus de 
5 centimètres, on se borne à mettre à profit la perméabiHté de 
la gélatine à l'état normal et son imperméabilité absolue aux 
points où, imprégnée de bichromate, elle a été atteinte par la 
lumière. Une couche très mince de gélatine est alors étendue 
sur un corps spongieux convenable se gonflant par l'eau. On 
sensibilise la couche superftcielle de gélatine et l'insole après 
séchage. On soumet enfin à l'action de l'eau qui, traversant la 
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gélatine aux points où elle a été imperméabilisée, gonfle et met 
en saillie le subjectif spongieux. 

Sur le type ainsi réalisé, on coule du plâtre fin; dans ce 
moule de. plâtre en creux, on estampe une matière plastique 
sur laquelle se font les retouches définitives, et d'après laquelle 
enfin est réalisé le moulage définitif, qui n'est plus du domaine 
de la photostérie. 



Le (( Louvre du pain i». 

Dans notre dernier volume, les lecteurs de V Année scientifique 
ne l'ont certainement pas oublié, à propos de la fabrication du 
pain rationnel*, nous avons été amené à signaler les procédés 
de meunerie imaginés par un spécialiste habile entre tous, 
M. Schweitzer, procédés dont la caractéristique essentielle est 
de rapprocher et de fondre, pour le plus grand avantage du 
prix et de la qualité de notre pain quotidien, deux industries 
trop longtemps séparées, la meunerie et la boulangerie. 

A cet effet, M. Schweitzer a imaginé des meules d'un type 
inédit, dont les cannelures d'acier, calculées avec une précision 
mathématique, au lieu d'écraser brutalement le grain, le décor- 
tiquent, \e pèlent en quelque sorte, et le granulent sans échauffer 
la farine, de façon à ne rejeter que le son ligneux, le seul prin- 
cipe réellement inutile et indigeste, pour conserver intact tout 
ce qui donne au blé sa valeur nutritive. L'économie réaHsée 
de ce chef n'est pas moindre de 10 à 15 pour 100, puisqu'on a 
des farines suffisamment blanches, et donnant un pain supé- 
rieur, quoique moins cher, blutées non plus, comme les farines 
courantes, à 55 ou 60, mais à 70, 75 et même 80 pour 100. 

On s'épargne ainsi les risques de l'emmagasinage des farines, 
toujours suspectes de fermentation spontanée : c'est sous forme 
de blé, dont le grain est d'une conservation moins scabreuse, 

* Voir l'Année scientifique et industrielle, quarante-deuxième année 
(1898), p. 223. 
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que s'opèrent les approvisionnements, et c'est juste au monieïjt 
de s'en servir qu'on le moud, comme le café. 

C'est beaucoup déjà sans doute, mais ce n'est pas tout, et 
dans les meuneries-boulangeries montées d'après les concep- 
tions de M. Schweitzer, le pétrissage et la cuisson du pain n'oi t 
pas reçu de moindres perfectionnements que la mouture de la 
farine. Plus de ces « geindres » à moitié nus, souillés de suei r 
et de poussière, toussant, reniflant, crachant, qu'on aperçoit, 
la nuit, par les soupiraux des caves, en train de se laver les 
mains dans. la pâte de nos « croissants », de nos « galettes » et 
de nos « flûtes » ! Plus de ces fours grotesques comparables 
aux trous à pierres chaudes des tribus sauvages, où les pàtons 
cuisent — va comme je^ te pousse! — dans la fumée, dans la 
suie et dans les cendres — des cendres où parfois il y a du 
plomb.... Dans les meuneries-boulangeries Schweitzer, la pûte, 
pétrie à la mécanique avec de l'eau filtrée, proprement, au 
grand jour, est cuite dans des fours automatiques et continus, 
à température constante et réglable à volonté, puisque le chauf- 
fage se fait, au gaz, du dehors, à l'abri de toutes les ordures 
et de toutes les émanations provenant de combustibles équi- 
voques, où elle pénètre sur des chariots roulant sur rails. 

Bref, le pain s'y fabrique au rabais, méthodiquement, scien- 
tifiquement, d'après des principes rationnels garantissant le 
maximum de perfection et le maximum d'économie, comme se 
fabriquent le chocolat, le Champagne ou le savon. 

Pour se faire une idée exacte et juste de ce que sont les 
meuneries-boulangeries Schweitzer, et de la portée de la révo- 
lution économique et industrielle qu'elles impliquent, il faut 
voir l'établissement modèle de la rue d'Allemagne, inauguré il 
y a quelques mois. 

Entièrement en fer et maçonnerie, avec des planchers incom- 
bustibles en ciment armé, avec les 150 chevaux-vapeur qui lui 
fournissent l'énergie nécessaire non seulement à la manœuvre 
de ses appareils spéciaux, mais encore à la fabrication de son 
éclairage électrique et au chargement des accumulateurs de 
ses automobiles de livraison, l'usine Schweitzer est outillée 
pour donner, à raison de 100 kilogrammes de pain au mini- 
^inum par 100 kilogrammes de blé, 50 000 kilogrammes de pain 
par jour, vendus aux Parisiens 50 pour 100 moins cher que 
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partout ailleurs. Un pain excellent, du reste, d'une valeur ali- 
mentaire et digeslîve incomparable, légèrement bis sans doute, 
mais n'ayant rien de commun avec les innommables a boules 
de son )> qui furent un instant à la mode, il y a quelques 
années, sous le nom de « pain complet ». 

Le blé arrive directement, par bateaux sur le canal de la 
Villette, à la porte de l'usine, d'où d'immenses élévateurs le 
transportent sous les combles, à portée des appareils de net- 
toyage. Une fois vanné, brossé à fond, net de toute souillure, 
le grain est repris par les meules, qui le transforment en 
farine, d'après les principes posés plus haut, et le rejettent sur 
une vis d'Archimède débouchant dans les blutoirs, où, après 
expulsion du son immédiatement ensaché par d'autres engins 
automatiques, la farine est tamisée, et triée en deux sortes, 
suivant qu'elle doit servir à faire du pain plus ou moins blanc. 

Le pétrissage fait suite aux meules, dont il n'est, séparé que 
par les récipients à farine, lesquels sont doubles : tandis que 
l'un s'emplit, l'autre se vide, et distribue la farine, par l'entre- 
mise d'un (( truc » spécial, aux pétrins continus. 

Composés de fuseaux d'acier, disposés en chicane, les uns 
fixes, les autres mobiles, ces pétrins peuvent malaxer en une 
heure, sous la surveillance d'un seul homme, à qui il est à 
peu près loisible de rester les bras croisés, 2000 kilogrammes 
d'une pâte brassée à outrance, étirée en nappes et ventilée 
mieux que ne saurait le faire, à grand renfort d'huile de biceps, 
le plus expérimenté des mitrons. Pendant ce temps-là, la farine, 
Teau salée et la levure (spécialement pl'éparée au fur et à me- 
sure) arrivent automatiquement à l'une des extrémités de la 
cuve, tandis que la pâte pétrie sort toute seule par l'autre 
extrémité, d'où elle tombe sur une table à tourner. Il n'y a 
plus qu'à découper en patons, peser, mettre sur wagonnets et 
conduire aux fours. 

A l'usine Schweitzer, on ne compte pas moins de cinq bat- 
teries de fours, chauffés au gaz à l'aide de cornues spéciales, 
dont la température, réglée une fois pour toutes, ne nécessite 
aucune revision ultérieure. 11 s'ensuit que la propreté est 
parfaite, et l'économie considérable. La sole est inclinée, de 
façon que la plaque portant les pains en train de cuire ghsse* 
doucement, par son propre poids, jusqu'à la porte de sortie, 
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dont la distance a été réglée pour que la température aille 
decrescendo depuis l'entrée et que la cuisson soit mathémati- 
quement impeccable. 

La porte du four s'ouvre ensuite, par un ijeu de pédales ; 
les pains apparaissent, croustillants et dorés ; on les place sur 
un transporteur — automatique toujours — qui les amène à 
la paneterie, où il n'y a plus, après « ressuage », qu'à les expé- 
dier aux divers dépôts que la Société Parisienne a installés un 
peu partout, dans les divers quartiers de Paris. 

Bref, la réédition, accommodée aux exigences des industries 
spéciales de la meunerie et de la boulangerie, de la fameuse 
légende du lapin entré vivant dans l'usine pour en ressortir à 
l'autre bout sous forme de gibelotte et de chapeau de soie ! 
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L'EXPOSITION 



Les matériaux de construction à l'Exposition Universelle 

de 1900. 

La tour Eiffel et la Galerie des Machines, les deux seuls mo- 
numents qui aient survécu à l'Exposition de 1889, pour figurer 
encore à la prochaine, seront là pour témoigner que, depuis 
cette époque , on n'a rien osé entreprendre de plus hardi, ni de 
plus immense. Le pont Alexandre UI lui-même, malgré sa puis- 
sante structure, malgré le renom de gloire qu'il s'est fait, reste 
au-dessous de ces deux colosses d'acier qui constituent comme 
le grand œuvre de l'industrie métallurgique de notre siècle. 

L'Exposition de 1900 ne vise pas, à l'exemple de son aînée 
de onze ans, à une caractéristique de nature à lui valoir un nom 
pompeux. Elle n'est ni l'exposition du fer, ni l'exposition de 
l'acier, ni l'exposition de la pierre, ni l'exposition du ciment 
armé, ni l'exposition de la céramique. Elle est avant tout.... une 
exposition, c'est-à-dire qu'elle s'efl'orce, dans son ensemble et 
dans toutes ses parties, de faire ressortir les avantages parti- 
culiers de chacun des éléments qui la composent : elle les étale, 
pour ainsi dire, comme un marchand ambulant expose sa mar- 
chandise sous les yeux des promeneurs. Nous ne nous trouvons 
plus en présence d'une exposition universelle comparable à 
celles dont la plupart des villes des deux conthients nous onl 
offert le spectacle : nous sommes en face de l'Exposition du dix- 
neuvième siècle. 

Le fer y tient une bonne place, il s'est en eff'et imposé par 
ses qualités dans presque toutes les constructions ; on ne pou- 
vait le proscrire, d'autant plus qu'il se montre cette année 
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encore sous des apparences plus flatteuses qu'en 1889. On est 
parvenu en effet, grâce à la connaissance exacte de ses limites 
de résistance , à lui faire rendre tout ce qu'il peut donner, et 
l'on oJ)tient ainsi des fers inférieurs d'un tiers en poids à ceux 
de 1889. 

Malgré cela, il a failli trouver un concurrent dans Ualumi- 
nium , et si la science avait été à même de nous fournir des 
données suffisantes sur l'alliage de divers métaux avec l'alumi- 
nium, ce dernier lui eût enlevé des suffrages. 

Le prix de revient du fer, depuis l'Exposition de 1878, qui vit 
les fameuses fermes de Dion, a considérablement diminué. 11 
valait à cette époque 4fr. 48 le métré cube; en 1889, ce^prix est 
tombé à 2 fr* 77. Pour 1900, le calcul n'est pas encore fait; 
mais, malgré la hausse de 5 et même 7 pour 100 qui se produi- 
sit l'année dernière sur les aciers, il est à supposer que le taux 
sera encore inférieur. 

Malgré tous les avantages que présente ce métal dans les 
constructions, on a reconnu que l'employer dans des propor- 
tions aussi fantastiques qu'en 1889 constituerait un abus : d'au- 
tant plus que, en ce qui concerne la décoration, il laisse fort à 
désirer, et demande au plâtre de suppléer à cette disgrâce. 

>*éanmoins il forme encore l'ossature générale de l'Expo- 
sition. Nous le trouvons régnant en souverain au pont 
Alexandre Ilf, au Champ de Mars et à l'esplanade des Invalides, 
qui restent son domaine. 

Les progrès réalisés ont surtout porté sur le laminage de 
l'acier; de plus, la disposition en arc de cercle^ nouvellement 
adoptée, et mise en pratique dans les coupoles du Grand Palais, 
permet de supprimer les arêtes vives, qui nuisent à l'harmonie. 
Le rivetage hydraulique et électrique s'est également substi- 
tué au rivetage à la main. 

m 

Les Champs-Elysées restent Uapanage de la pierre. Au Palais 
de l'Industrie, dont les derniers vestiges viennent seulement de 
disparaître, succèdent le Grand Palais et le Petit Palais. 

L'aspect grandiose du premier, l'aspect coquet du second, 
nous reposent de. ces immenses halls, dont les débris, dès l'an 
prochain, iront rejoindre les vieux fers de 1889. 

Les blocs de pierre que nous avons vu travailler, pqis mettre 
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en place, sont de provenances diverses : les carrières d'Euville, 
de Lérouville, de Souppes et de Villebois ont été mises à con- 
tribution dans une très large mesure. Ces blocs ont été taillés 
sur place avant d'arriver sur les chantiers, car l'emplacement 
n'était pas suffisant dans la nouvelle avenue Nicolas II, pour 
permettre l'installation des tailleurs de pierres. D'autant plus 
qu'il était encore nécessaire, une fois là, de les mettre entre 
les mains d'ouvriers qui leur donnaient les dimensions et la 
forme définitives. 

La coupure des blocs trop grands s'opérait à l'aide d'une 
immense scie circulaire diamanlée de S^jSO de diamètre, armée 
de 160 diamants du Brésil (diamant amorphe, ayant l'aspect du 
calcaire noir) et tournant à une vitesse de 500 tours à la minute. 
Mue à l'électricité, en 15 minutes elle partageait un bloc de 
90 centimètres de hauteur et de 4 mètres de longueur, c'est- 
à-dire une surface de 7 mq. 20 — deux sections de 3", 60 — 
représentant le travail de trois journées de tailleur de pierres. 

Les blocs étaient amenés devant cette roue sur des chariots 
montés sur rails chargés à l'aide d'un pont roulant, qui voya- 
geait d'une extrémité du chantier à l'autre. 

La pierre (plus exactement le granit) est également utili- 
sée dans la construction des pylônes du pont Alexandre III, et 
dans celle de quelques pavillons, entre autres celui de TAlgérie 
au Trocadéro, et dans les cheminées monumentales au Champ 
de Mars, décorées en céramique. 

Si l'aluminium a été vaincu dans la lutte qu'on avait songé à 
lui faire livrer au fer, le bois par contre a été plus heureux. 
Presque toutes les petites bâtisses qui s'élèvent dans l'enceinte 
tle l'Exposition avoisinant les immenses palais ou disséminées 
dans tous les coins, sont en bois. 

Les forêts de la Normandie ont en grande partie fourni les 
pieux dont on s'est servi pour la construction des batardeaux 
dans les opérations d'élargissement des berges de la Seine. De- 
puis deux ans, les bords du fleuve retentissent des coups secs 
et répétés des moutons qui du matin au soir, parfois même du 
soir au matin, frappent sur les pieux, munis d'une armature et 
cerclés en haut d'une bague de fer forgé, pour les fixer dans le 
sol du fleuve. 
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Les pavillons des puissances étrangères sur le quai d'Orsay, 
ceux des colonies françaises et des colonies étrangères au 
Trocadéro, ainsi que les annexes aux pavillons des puissances 
qui entourent l'esplanade des Invalides, sont en bois. 

Parmi les pavillons officiels, nous pouvons citer le Palais des 
Congrès, celui de la Chasse, Pêche et Cueillette, de la Naviga- 
tion, du Commerce, de l'Agriculture et de l'Arboriculture, le 
pavillon de la Ville de Paris, qui ont également adopté ce sys- 
tème de construction. 

Peu d'attractions privées sont en fer; parmi celles où le bois 
forme la charpente, il nous faut citer le Vieux Paris, dont les 
travaux d'infrastructure sont constitués par 900 pieux fichés en 
Seine et ceux de 'superstructure par une quantité de maisons et 
monuments du dix-septième siècle également en bois, oii le 
plâtre a encore apporté son concours artistique. 

Il en est de même pour le Village suisse, vallée alpestre en- 
tourée de hautes montagnes, dont la charpente a été tirée des 
forêts de sapins du Jura, et qui sera recouverte d'applications 
de «<a/f simulant les rochers. 

L'emploi du bois dans la construction est d'un prix de revient 
inférieur à celui du fer. Tandis que les fermes métalliques ne 
peuvent être employées que dans peu de cas après la démoU- 
tion, et partant sont vendues au prix du vieux fer, les fermes 
en bois peuvent toujours être utilisées pour la construction des 
échafaudages, voire même des habitations. 

Cela est tellement bien compris, que, dans la grande majorité 
des cas, les bois n'appartiennent pas à la société ou à l'adminis- 
tration qui fait construire : ils sont seulement loués pour la durée 
de l'Exposition. 

On peut objecter à l'emploi du bois les dangers d'incendie. Il 
est bien évident que si, dans ces constructions, un incendie 
venait à se déclarer, ce serait un désastre auprès duquel, en 
temps d'Exposition, l'incendie du Bazar de la Charité n'aurait 
été qu'un vague feu follet. Mais tous les bois sont ignifugés : 
c'est une conditiou obligatoire, imposée à tous les constructeurs. 
Il n'y a donc rien à craindre de ce côté. 

Que les fermes des palais soient élevées en fer ou en bois, elles 
n'en disparaissent pas moins, vues de l'extérieur, aux yeux des 



' I 

:m L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

• 

visiteurs. On pourra se promener de l'esplanade au Champ de 
Mars, en passant par les quais, puis visiter tour à tour les 
attractions privées et les pavillons coloniaux, partout on ren- 
contrera la même matière sous\les aspects différents : le 
plâtre, qui est véritablement le maître de l'Exposition. 

Actuellement, les surfaces couvertes, après nous avoir paru, 
l'an dernier, hérissées d'une forêt de mâts métalliques, présen- 
tent presque l'aspect d'une ville saharienne, brûlée par un soleil 
de feu, auquel se joindrait le plus brûlant simoun. C*est d'un 
blanc éblouissant, que ne parviennent pas à tempérer les nom- 
breux campaniles, clochetons, frises artistement moulées, imi- 
tation terre cuites disséminés partout à profusion. 

Cette précieuse poudre est si plastique et &i souple ! Elle se 
prête admirablement à la décoration de tous les édifices, prend 
tous les tons, toutes les nuances que le gâcheur veut lui donner: 
ici, ce sont des pierres de taille, parfaites d'exécution ; plus loin, 
c'est l'effritement d'un mur que des siècles de pluie et de vent 
ont désagrégé : on en fait non seulement des motifs de déco- 
ration les plus divers, mais aussi de véritables planches que 
l'on cloue telles quelles sur les lambourdes des palais en bois. 
Ces planches de plâtre méritent une mention spéciale. 

Indépendamment de leur matière première, à laquelle on 
mélange de la sciure de bois et du jonc, elle reçoivent, à l'instar 
du ciment armé, une armature en baguettes de bambou, qui, en 
leur permettant cette forme particulière, augmente considéra- 
blement leur solidité. 

L'application du plâtre s'opère, sur les fermes de bois, à l'aide 
de clous à large tête obhquement plantés sur toute la surface 
des lambourdes et en assurant ainsi l'adhérence parfaite. Quant 
aux fers, ils sont préalablement entourés d'une toile métallique 
qui sert d'armature au plâtre. Les motifs de décoration un peu 
importants sont coulés eu slafff composition de plâtre et de 
filasse d'une grande soliditfi. Les maquettes des palais sont 
également moulées en plâtre; elles servent de sujets d'étude 
pour les motifs de décoration et aussi à juger des effets 
produits. 

Malgré le peu d'affinité qui existe entre le fer et la pierre, ces 
doux minéraux ont fini par s'associer, pour ne plus faire qu'une 
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seule et même masse, le ciment armé, dont l'emploi sC généralise 
considérablement . 

Le ciment peut être considéré comme une pierre artificielle, 
présentant sur les pierres naturelles l'avantage de se laisser 
mouler comme le plâtre, et acquérant, en durcissant, une résis- 
tance énorme. Si, pendant l'opération du moulage, on noie dans 
la masse un certain nombre de tringles ou de barres de fer, on 
obtient le ciment armé. 

Dans son emploi, les uns recherchent les faibles épaisseurs, 
en créant des lignes de force, et en assurant leur influence, 
dans la partie qui les concerne, par une ramification de tissus 
métalliques. D'autres utilisent des bétons de cailloux, beaucoup 
moins chers que les bétons de sable : comme ils sont très épais, 
ils présentent une résistance considérable à la compression. Enfin 
les ingénieurs des ponts et chaussées ont adopté le principe de 
deux membrures symétriques , l'une dans la partie comprimée, 
l'autre dans la partie tendue : le poids du métal n'est pas plus 
grand que dans les autres systèmes, et il est mieux utilisé. 

Le 7 septembre, se produisit réboulement d'un bâtiment au 
quai d*Orsay : le ciment armé avait cédé. On craignit d'abord 
pour le principe, mais on s'aperçut que la prise du béton n'était 
pas faite au moment du décintrage, et c'est à cette cause qu'il 
fallut attribuer l'accident. 

Un peu plus tard, le 15 octobre, les fermes du Palais des 
Armées de terre et de mer, élevées sur la plate-forme en ciment 
armé du quai d'Orsay, se renversèrent. Quoique de faible épais- 
seur, la plate-forme résista admirablement au choc ; seuls 
quelques madriers tombés sur les bords, les effritèrent, mais 
très faiblement. Cet accident, regrettable par lui-même, a eu 
l'avantage de permettre de juger de la grande force de résis- 
tance que présente le ciment lorsqu'on noie du fer dans sa masse. 

Du reste, les nombreux essais auxquels on s'était livré avant 
de lui confier d'aussi formidables poids, avaient pleinement 
r'^ussi ; c'est pourquoi l'on se décida à en couvrir la voie du 
( lemin de fer de la gare des Invalides, sur toute la longueur 
c l'Exposition. 

La rive droite possède également une plate-forme en ciment 
s mé, et au Champ de Mars il entre pour une très grande pro- 
f ►rtion dans la construction du Château d'eau. 
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Rappelons aussi que les culées du pont Alexandre III, qui 
supportent toute la charge du pont, sont en moellons reliés par 
(lu ciment. 

Les plafonds du Grand Palais, le grand escalier du Palais 
Giraut sont en ciment armé, ainsi que le pavillon de la Belgique 
au quai d'Orsay. 



Les travaux d'infrastructure au Champ de Mars. 

Le Champ de Mars est sillonné dans toute son étendue par 
une série de galeries souterraines qui présentent un intérêt 
considérable au double point de vue de leur construction et 
de leur canaUsation. 

Le service des égouts a utilisé, autant que possible, les cana- 
lisations construites précédemment par la Ville de Paris : c'est 
ainsi que le grand collecteur Rapp, qui entre au Champ de Mars 
par l'extrémité de la rue Saint-Dominique, le traverse dans 
toute sa largeur, suit ensuite l'avenue de SulFren et se continue 
par l'avenue de La Motte-Piquet, a été conservé tel quel. Il sert 
de réceptacle commun à tous les autres égouts de cette partie 
de l'Exposition. 

Il existait aussi, parallèlement à ce grand collecteur, et en 
avant de la Galerie des Machines, un branchement dont on a 
dû modifier la partie médiane, parce qu'elle se trouvait directe- 
ment sous les fondations du Palais de l'Électricité. 

Le centre du Champ de Mars est desservi par une canalisation 
qui présente à peu près la forme rectangulaire, en suivant les 
façades des palais, sauf vers le Château d'eau, où le côté du 
rectangle prend la forme d'un V. La pente de ce réseau, vers 
le collecteur Rapp, qui le coupe en son milieu, est de 0,002 
par mètre. 

Quelques tronçons ont été également établis autour du Champ 
de Mars pour desservir les palais; tous rejoignent, soit directe- 
ment, soit par l'intermédiaire d'une canaUsation secondaire, le 
collecteur central. 
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La rampe du réseau général varie entre 0,002 et 0,007. « 

A côté du service des égouts, il nous faut placer les canali- 
sations, beaucoup plus nombreuses et plus importantes, du 
service des eaux. 

Ces galeries, dont la construction a été commencée le 
i*"" avril 1898, viennent d'être terminées; elles reçoivent plu- 
sieurs types de conduites, suivant leur destination. 

L'eau potable est distribuée par la Ville de Paris ; le service 
de l'Exposition est seul chargé de fournir l'eau à basse pression 
pour les machines. 

Cette eau est prise en Seine, un peu en aval du Palais des 
Forêts. On a construit à cet effet une usine spéciale qui, au 
moyen de pompes aspirantes et foulantes mues à la vapeur, 
refoulent 1 mètre cube par seconde «dans deux conduites en 
fonte de 80 centimètres de diamètre. Les , conduites suivent 
l'avenue de Suffren jusqu'à l'extrémité des palais, et arrivent 
au Château d'eau par une canalisation située en avant des 
façades (côté Suffren) du Champ de 3fars. C'est cette eau qui, 
tombant en cascade, remplira le bassin central. Au cas où 
cette quantité serait insuffisante, la Ville de Paris s'est engagée 
à fournir 300 litres par seconde. 

En sortant du bassin, l'eau est reçue dans deux grands con- 
ducteurs, d'où elle sera distribuée pour servir à la condensation 
des machines. A la sortie des condenseurs, elle fera retour à 
la Seine par un collecteur unique de l'",20 de diamètre. 

On a installé dans le grand bassin, situé sous la cascade du 
Château -d'eau, un indicateur électrique de niveau. De cette 
façon, la quantité d'eau nécessaire à la condensation de la 
vapeur reste constante. Huit millions de mètres cubes d'eau 
seront utiHsés, dit-on, pendant toute la durée de l'Exposition 
pour la condensation, 

Les carneaux destinés à amener aux deux cheminées monu- 
mentales qui s'élèvent au-dessus des deux usines de la Bour- 
donnais (section française) et de Suffren (section étrangère), 
les relents des machines, sont .commencés ; chaque carneau 
collecteur mesure 2", 60 de largeur sur 4", 70 de hauteur. 

Sous les usines, on a aménagé également des coffres d'aérage, 
sortes de cheminées raccordées avec la canalisation souterraine 
dont ils assurent la ventilation ; leur section peut être repré- 
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sentée par un carré de 2",80 de côté; il y en aura deux dans 
chaque bâtiment. 

Les galeries sont de trois types différents, suivant le nombre 
des conduites d*eau et de vapeur qu'elles renferment. Ces trois 
types sont caractérisés par les dimensions suivantes : le premier, 
2",60 de largeur sur 2",70 de hauteur; le deuxième, 2"',40 
de largeur sur 2",60 de hauteur, et le troisième 2 mètres de 
largeur sur 2*,60 de hauteur. Les galeries atteindront un 
développement total de 1500 mètres environ. Ce sont elles qui 
recevront les canalisations d'eau à basse pression, d'eau chaude 
provenant de la décharge des condenseurs, des conduites de 
vapeur et d'eau destinées à l'alimentation des chaudières. 

Les conduites d'eau, froide ou chaude, sont placées à la partie 
inférieure de la galerie sur de petits murs en maçonnerie ; la 
partie supérieure reçoit des supports sur lesquels s'appuient les 
conduites de vapeur. 

Les dimensions des tuyaux sont variables. Nous avons vu que 
ceux destinés à refouler l'eau de la Seine vers la cascade du 
Château d'eau atteignent 80 centimètres de diamètre; ceux 
qui ne recevront que de la vapeur »e dépassent pas 25 centi- 
mètres de diamètre. 

Quoique les voies de manutention ne puissent être considé- 
rées comme faisant partie des travaux d'infrastructure, nous ne 
pouvons les passer sous silence. Elles pénètrent au Champ de 
Mars par l'avenue de Suffren, en deux endroits différents, et 
forment un réseau dont la partie centrale est située au milieu . 
des jardins, et qui s'étend dans tous les palais. Des plaques 
tournantes, placées à chaque intersection des voies transver- 
sales et longitudinales, aident à la distribution dans l'intérieur 
des palais. 

Quant aux voies charretières, appelées à seconder les voies 
de manutention, elles sont peu nombreuses et encadrent toutes 
les constructions du Champ de Mars. 
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Les moyens de transport à l'Exposition universelle 

de 1900. 

Vraisemblablement nous retrouverons à Tintérieur de l'Expo- 
sition les moyens de locomotion que nous avons vus en 1889 : 
fauteuils roulants, pousse-pousse, ânes, etc. Nous avons failli 
avoir les fauteuils automobiles, mais il faut croire que cette 
innovation, qui eût accentué la réforme de la locomotion, n*a 
réuni qu'un nombre restreint de suffrages, car nous re verrons 
nos fauteuils tels qu'en 1889. 

Cependant une véritable révolution industrielle s'est produite, 
et dans des proportions très appréciables. L'électricité est 
appelée, en effet, à jouer un rôle considérable dans les moyens 
de transport : les deux sections de la rive gauche, l'esplanade 
des Invalides et le Champ de Mars, ainsi que les quais, seront 
desservis à la fois par un chemin de fer circulaire électrique et 
par une plate-forme mobile à deux vitesses que la fée Électricité 
mettra également en mouvement. 

Le trajet effectué par les deux systèmes de transport étant le 
même, les trottoirs et les voitures prendront deux directions 
opposées, pour s'entr'aider mutuellement au lieu de se faire 
concurrence. 

Cette nouvelle application de l'électricité constitue un progrès 
énorme, et l'Exposition universelle de 1900 sera comme la con- 
sécration officielle d'un principe jusqu'à présent seulement 
entrevu. 

Pour cette raison, nous croyons indispensable de décrire le 
système Blot-Guyenet et de Mocorable, dont la constmction est 
poussée avec vigueur sur tous les points de son parcours. 

L'idée des « chemins qui marchent », préconisée par Pascal, 
mais dans un sens absolument différent de ce que nous devons 
entendre aujourd'hui, date de 1880, conçue par M. Dalifol. 
Depuis cette époque, bon nombre d'ingénieurs l'ont reprise. 
Nous pouvons citer les projets de Bliven (1885), Blot (1886), 
Héuard (1887), Rettig (1888); de nombreux systèmes de plans 
inclinés mobiles en sont tributaires: le pont de Brooklyn, les 
escaliers mobiles de Bony etGallotti, les escaliers du Louvre, etc. 
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Le système mis en pratique pour TExposition universelle de 
i900 est celui qui fit breveter M. Blot en 1886. Il ressemble à 
celui de M. Bliven, mais, si nous en croyons M. Armengaud, 
M. Blot ne devait pas en soupçonner Texistence. Ce projet con- 
sistait alors en une plate-forme mobile sans fin circulant entre 
deux trottoirs fixes et constituée par une bande en tôle à laquelle 
étaient fixés les éléments du plancher. Ainsi que les systèmes 
Dalifol, ilénard, il nécessitait un certain nombre d'arrêts pour 
permettre aux voyageurs âgés ou timorés de monter sur la 
plate-forme. 

En 1893, MM. Schmidt et Silsbée établirent un trottoir à mou- 
vement continu, avec trottoir de transition, à l'Exposition de 
Chicago. Ce système fut également adopté à Berlin en 1896. 
Le succès obtenu à l'Exposition de Chicago décida M. Blot à 
modifier ses plans et ensuite à en tenter la mise en pratique 
pour l'Exposition de 1900. Il s'adjoignit MM. Guyenet et de Mo- 
comble, et les recherches des trois inventeurs permirent de 
concevoir une réalisation pratique, exempte d'aléas, et que 
l'Administration ne pouvait refuser. 

Le système comporte deux plates-formé^ mobiles et une plate- 
forme fixe. Cette dernière sert d'embarcadère. Les deux premières 
sont animées d'une vitesse de 4 kilomètres à l'heure pour celle 
du milieu qui sert de trottoir de transition, et de 8 kilomètres 
à l'heure pour celle dite de grande vitesse, qui constitue pour 
ainsi dire à elle seule toute l'invention. 

Les deux plates-formes mobiles sont composées de deux sortes 
de trucs alternés : les uns sont terminés par deux demi-cercles 
en sailUe qui s'emboitent exactement dans une courbure sem- 
blable pratiquée à chaque extrémité des autres. Les premiers 
sont supportés par quatre roues, deux en avant, deux en arrière, 
à double boudin et démontables même en cours de roule; les 
seconds se maintiennent par la poutre axiale et par un système 
de petits galets qui rend l'équilibre parfait. Des ressorts, d'une 
construction particulière, ont pour mission d'annuler toutes 
secousses désagréables : très flexibles au début, ils supportent 
ensuite un poids considérable. 

La voie est entourée d'un garde-corps de 1°',40 de hauteur 
qui rendra tout accident impossible. Les trucs reposent sur une 
poutre aiiale qui constitue una innovation intéressante. Elle 
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sert en effet de trait d'union entre les galets et la plate-forme : 
chaque truc en reçoit une dans toute sa longueur, et l'articu- 
lation a lieu sous ceux terminés en demi-cercle. Cette articula- 
tion permet les mouvements dans tous les sens, comme le ferait 
un emboîtement sphérique qui, dans cette circonstance, aurait 
présenté des inconvénients. 

Les échafaudages, élevés à 7 mètres de hauteur, reçoivent, de 

mètres en 6 mètres, les galets sur lesquels repose la poutre 
axiale. La suspension de ces galets est effectuée à l'aide d'un 
fort ressort-lame que l'on peut tendre à volonté au moyen d'un 
écrou. C'est ainsi que l'on obtient une adhérence convenable 
entre la poutre et les galets. Cette adhérence est déterminée 
par le poids que supportent les trucs (nombre des voyageurs) et 
le degré de tension dés ressorts. 

On a placé les treuils moteurs à des distances qui varient 
entre 48 et 25 mètres, suivant la rampe; ils commandent direc- 
tement les galets. La différence de vitesse, dans le rapport de 

1 à 2, est obtenue à Faide des galets : ceux de grande vitesse 
mesurent 70 centimètres de diamètre, et ceux de petite vitesse 
35; les uns et les autres, placés sur un axe unique, reçoivent 
le mouvement du treuil. Ils demeurent indépendants lorsqu'ils 
doivent uniquement servir de supports. 

Les moteurs ont une force de 5 chevaux et reçoivent un cou- 
rant continu de 500 volts, fourni par l'usine des Moulineaux 
actuellement en construction. 

Le système est supporté par une charpente en bois; il atteint 
un développement de 5400 mètres : esplanade des Invalides 
(côté Fabert), avenue de La Motte-Piquet, Champ de Mars (côté 
La Bourdonnais) et quai d'Orsay. Sept embarcadères sont dissé- 
minés sur tout le parcours, sauf à l'avenue de La Motte-Piquet, 
qui sert de section de raccordement, car elle est située en 
dehors de l'enceinte de l'Exposition. 

Le chemin de fer électrique suivra le même itinéraire que la 
plate-forme mobile, mais, ainsi que nous l'avons dit au début 
de cet article, les \oitures prendront la direction opposée à 
celle des trucs du liottoir roulant. 

Chaque train comprendra trois voitures et pèsera, à charge 
complète, 40 tonnes (260 voyageurs); il sera animé d'une 
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vitesse maximum, arrêts compris, de 17 kilomètres à l'heure; 
5000 volts de courant triphasé, transformés en 500 volts de 
courant continu, seront également fournis par l'usine des Mouli- 
neaux. L'arrivée du courant aux moteurs se produira par un 
troisième rail latéral placé sur le côté. 

Le train électrique comprendra 5 stations disséminées sur le 
parcours, où aura lieu l'embarquement et le débarquement 
des voyageurs. 



Les Palais de l'Exposition. 

Parler des Palais de l'Exposition, c'est décrire l'Exposition 
elle-même. Ils en constituent l'ensemble : ce sont les halls'qui 
abriteront à la fois et les produits et les visiteurs. 

Extérieurement, ils doivent plaire par leur architecture, 
voire même par leur majesté. Intérieurement, ils doivent être 
aménagés de façon à recevoir le plus grand nombre possible 
de produits appropriés pour un classement méthodique, et, de 
même que du dehors, charmer les yeux par leurs décors. 

Presque complètement terminés en ce moment, pour la 
plupart du moins, nos palais réuniront toutes ces qualités, tous 
ces desiderata, et les promeneurs qui n'auront point assisté à 
leur érection marcheront de surprise en surprise, passant 
successivement par toutes les phases de l'admiration. De mé- 
moire d'Exposition, jamais il ne se sera trouvé, sur une aussi 
faible surface, une pareille profusion de monuments. Car il ne 
faudrait pas s'imaginer que nous entendons seulement parler 
des édifices officiefs, de ceux que la légion d'architectes 
de l'Administration ont élevés en vue de renfermer tous les 
produits des exposants : il faut ajouter à cette débauche de 
constructions l'innombrable quantité de pavillons étrangers, de 
palais dus à l'industrie privée, de restaurants, de kiosques, etc., 
dont les architectes ont rivalisé d'imagination afin de s'attirer ] 
le plus de suffrages, et partant le plus de visiteurs. j 

C'est même là qu'il faudra chercher le côté pittoresque de 
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l'Expositioti, car les importatiles cflnstruclions oftidi-lles, après 
nous avoir émerveillés, ne nous sembleronl pas moins un brin 
figées sous ce vernis administratif qui toujours jelle un froid sur 
l'enthousiasme. 

Le Grand Palais, aiusi que le Palais Giraut par exemple, aux 
Champs-Elysées, sont certes capables d'émouvoir jusqu'aux plus 
profanes en matière d'art ; l'immensité sévère du premier, 
comme la coquetterie presque mignarde du second, en font des 



rhefs-d 'œuvre que l'on peut presque placer, saufquclques légères 
fautes d'esihélique, qui dans une démocratie passent inaperçues, 
au rang d'un Versailles éphémère. N'était cette profusion de 
colonnes et d'urnes funéraires, que l'on a semées sur tout leur 
pourtour, ils donneraient l'illusion du Lonvro. 

Le Grand Palais, qui a pour auteurs HH. Deglane, Louvct et 
Thomas, affecte à peu près près la forme d'un T in'égulier; il 
s'étend depuis l'avenue Nicolas II, où se trouve sa fa^de prin* 
cipale, jusqu'à l'avenue d'Antiu. Il donnera asile à l'exposition 
conlemporaiiie el au\ expositions ceuteiuiales des uiuvres d'an. 
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Plus lai'il. il st>L'a utilisé pour les concours hippiques, agricoles, 

cvpnsitiutis, ft-lcs, el pour tes salons. 

(Juant iiu Petit Palais, que l'on nomme également Palais 
Giraut, du nom de son architecte, il sera consacré à l'exposi- 
tion rélrospective de l'an, el deviendra, après la grande ker- 
messe, propriété de la Ville de Paris. Ces deux édilices sont 
séparés par la nouvelle, avenue Nicolas II, créée spécialement 
en vue de la perspective qui s'élendra des Qiamps-Ëlysées aux 






Invalides. Sur la place de la Concorde se trouve la grande 
eiiti'éc monumentale de X. Binet. C'est presque un palais 
d'altGnli>, nanqué de deux minarets et surmonté d'une coupole : 
le tonl conçu dans un bizarre slyle pseudo-mauresque que 
M. Binet a éludié au cours d'un voyage en Espagrje. 

Viennent ensuite eu suivant les quais : VHortieallure et VAr- 
boricttllure de H. Gautier, puis le pavillon de la Ville de Paiii 
de M. Gravigny, et, avant d'atteindre l'immense palais rectan- 
gulaire des Congrès de M. Méwès, nous nous trouvons en pré- 
sence (l'une série d'attractions privées, dont la plus remar- 
quable est le nouvel-Jguariunt de Porit. creusé sous le quai. 
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■ Si nous coiUinuona a descendre *ers le Trncadtro, après avoir 
quitté le Vieux Pain, nous Irouions la Navigalion de Plai- 
sance, aménagée daus uue anse, et nous pouvons ensuite coni' 
inencer l'ascension dn panorama des Colonte» fiançahe» et des 
Coloniet Urangeiei, qiu se sont partage tout I emplacement du 
jardin du Trocadeio 

Il changera d'aspect, ce vaste jardin. La végétation a dis- 
paru presque entièrement devant les exigences des Colonies. 



FarLout s'élèvent dès pavillons et des palais, chacun dans lu 
style spécial à leur pays. Les Coloniet françaUe» occupent toute 
la partie centrale et ouest du jardin. Le pavillon de YAlgérie, 
situé en face du pont d'téna, flanqué d'un minaret copié d'une 
mosquée d'Orau et surmonté d'une coupole, donne le ton à 
l'ensemble des bâtisses qui se pressent dans celle parlie de 
l'Exposition. Les autres pavillons de la Tiiniiie, de la Cochin 
chine, de la Guyane, du Soudan, du Cambodge, de la Côle 
de l'hoire, de la Réunion, de la Martinique, de la Guadeloupe, 
ainsi que celui du Ministère des Colonies, entourés de panci- 
ramas, de dioramas, de restaurants, etc., transporteronl pour 
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ainsi dire, les visiteurs au milieu de nos possessions les plus 
lointaines et les initieront aux mœurs et usages de ces pays. 
Le panorama du Soudan (Expédition Marchand) est caché 
derrière le Trocadéro, et Madagascar occupe la partie centrale 
de la place du Trocadéro. 

L'autre portion du jardin est divisée entre les colonies étran- 
gères et quelques gouvernements qui n'ont pu trouver place 
ailleurs : le Japon, la Chine, la Sibérie, ÏÊgyple, le Transvaal, 
les Indes Néerlandaises et les Indes Anglaises en ont pris pos- 
session et y élèvent les palais les plus étranges et les plus pit- 
toresques. 

Au Champ de Mars, malgré la présence de la tour Eiffel et de 
la Galerie des Machines, glorieux vestiges de 1889, Taspectsera 
absolument différent de ce qu'il était à la dernière Exposition. 

On pourrait presque dire que cette immense surface est 
encadrée par un seul et unique palais, qui, de distance en 
distance, prend une décoration différente, sauf en son milieu, 
côté de la Galerie des Machines, qui pourra bien concentrer les 
admirations, au détriment du voisinage. 

Auparavant il nous faut citer, en aval du pont d*Iéna, le 
Palais des Forêts, Chasse, Pêche et Cueillette, de MM. Tronchey 
et Ney, et en amont celui de la Navigation de commerce. Ils 
î^ont divisés en deux corps de bâtiment : Tun, au niveau du 
Champ de Mars, et l'autre sur la berge de la Seine; cette parti- 
cularité est due à la présence de la tranchée du chemin de fer 
des Moulineaux. 

La symétrie dans laquelle sont renfermés les palais du Champ 
de Mars donnera à cette partie de l'Exposition un charme 
particulier. Les deux palais des Lettres, Sciences et Arts, de 
M. Sortais, et des Mines et Métallurgie, de M. Yarcollier, termi- 
nent la série à droite et à gauche. Cette position privilégiée, qui 
leur donne trois façades plus un pan coupé, a permis aux 
"architectes de se livrer à une orgie de décoration du plus 
gracieux effet. Le palais de V Éducation et Enseignement fait 
suite à celui des Lettres, Sciences et Arts ; puis viennent le Génie 
civil et les Moyens de transport et les Industries chimiques; enfin 
le palais de V Électricité, de M. Hénard, qui occupe toute la lar- 
p^eur du Champ de Mars, 420 mètres, et est flanqué dans sa partie 
médiane, en façade sur les jardins, du Château d'eau de M. Paulin, 
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Le palais des Mines et Métallurgie est relié au palais do 
VÉlectricité par le palais des Ft/«, Tissus et Vêtements, de 
M. Blavelte. 

Le palais de VÉleclricifé forme le grand décor de fond du 
Champ de Mars ; il cachera la Galerie des Machines aux yeux 
des visiteurs. La grande façade présentera une nouvelle appli- 
cation du métal et du verre dans la décoration extérieure des 
monuments ; toutes les parties seront en zinc repoussé et en 
céramique transparente. La partie centrale est surélevée d'une 
coupole surmontée par un Génie armé d'une torche et auréolé 
d'un soleil de cristal symbolisant l'Électricité. 

Le Château d'eau aura un développement de 115 mètres; 
une infinité de petits jets d'eau lumineux ajouteront un attrait 
féerique à ce monument du style Louis XV. Une allégorie cen- 
trale, encadrée par les gerbes multicolores liquides, représentera 
l'Humanité conduite par le Progrés qui s'avance vers l'Avenir; 
deux personnages disgraciés, foulés à terre, personnifient la 
Routine. C'est entre le palais de l'Électricité et la Galerie des 
Machines que s'élèvent les deux cheminées monumentales des 
usines de La Bourdonnais et Sufîren, destinées à rejeter au 
dehors les relents de ces usines. 

Quelque honte qu'il y eût à exhiber à nouveau le « déjà vu » 
de la Galerie des Machines, on s'est trouvé heureux de la con- 
server pour y loger la Salle des Fêtes. C'est un spectacle peu 
ordinaire que celui d'un palais de 45 mètres de haut renfermé 
dans un autre. 

M. Raulin a admirablement tiré parti de cette situation 
exceptionnelle : tout en faisant de la place pour 20 000 per- 
sonnes, il a su concevoir un bijou dont le Palais des Machines 
devient l'écrin. 

Le Champ de Mars est tellement vaste, qu'il constitue pour 
ainsi dire une exposition à lui seul. La tour Eiffel domine, dans 
cette partie de l'emplacement qu'avoisine la Seine, une infinité 
de palais, pavillons, restaurants, qui se pressent, s'entassent 
dans son voisinage. 

Citons pour mémoire — nous aurons l'occasion de parler de 
quelques-uns d'entre eux plus en détail — les pavillons de 
VÉquateur et du Maroc, du Siam et de la république de Saint- 
Marin, les palais de VOptiqiie, du Costume, le panorama du 
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Tour du monde, le Club alpiriy le Chalet suisse, le Palais de la 
Femme, Venise à Paris, le Maréorama, le Cinéorama, le Pano- 
rama transatlantique, sans oublier les bureaux des Postes et 
Télégraphes, les kiosques à musique, dépendances administra- 
tives, etc., le tout construit dans une architecture spéciale 
à chacun d'eux, suivant les origines, les destinations, et aussi 
l'imagination des architectes. 

En suivant le quai de la rive gauche, qui nous conduit à 
l'esplanade des Invalides, nous trouvons le Palais des Armées 
de terre de MM. Aubertin et Umdenstock, dont une partie des 
fermes s*est effondrée le 15 octobre dernier, et celui de la Presse; 
puis on pénètre dans le domaine des puissances étrangères, 
entre le pont de l'Aima et le pont des Invalides. Cette section 
du quai d'Orsay constitue donc la partie de cette manifestation 
étrangère, dont le grand intérêt réside non seulement dans 
chacune de ces petites expositions spéciales, mais aussi dans 
l'ensemble de la section, car les gouvernements ont eu l'heu- 
reuse inspiration de prendre comme thème la reconstitution 
d'un monument caractéristique de leur architecture nationale. 

Qu'on se figure une ville dont toutes les habitations seraient 
des palais, symétriquement alignés, convenablement espacés, 
et entièrement dissemblables au point de vue architectural et 
décoratif, n'ayant aucun trait commun, et constituant chacun 
un tout, avec des habitudes, des mœurs, une langue spéciales. 
Qu'on s'imagine plutôt la surface terrestre réduite à des dimen- 
sions très restreintes, et qu'on essaye de se faire une idée, si 
imparfaite qu'elle soit, de la vision d'un promeneur au milieu 
de cet ensemble bizarre et étrange de peuples, de nations, et 
l'on pourra peut-être préjuger de ce que sera le coin des Pavil- 
lons étrangers à l'Exposition universelle de 1900. 

L'esplanade des Invalides ne comprend que deux palais : 
celui des Manufactures nationales, de MM. Toudoire et Pradelle, 
et celui de la Décoration et Mobilier des édifices publics et des 
Habitations et Industries diverses, de MM. Larche, Nachon et 
Esquié. Toutefois ils présentent une disposition originale : la 
nouvelle avenue aménagée au milieu de l'esplanade, dans l'axe 
du pont Alexandre III, les partage chacun en deux parties, de 
sorte que l'on semble se trouver en présence de deux rangées 
de palais qui, en réalité, n'en font qu'un seul. 
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Les frises et clochetons qui les décorent émerveillent déjà 
les passants, et l'on peut prédire à l'entrée du fond de l'Espla- 
nade un sucrés plus grand même qu'à l'entrée monumentale. 
D est juste de dire que cette dernière ne se livre pas encore 
dans toute sa beauté. 

Derrière ces deux rangées de palais, en bordure sur les rues 
Fabert et de Constantine, l'emplacement libre a été mis à 
la disposition des puissances étrangères pour la construction 
de leurs annexes, ainsi que pour celle de quelques classes de 
l'Exposition. Il est inutile d'ajouter que là, comme partout 
ailleui's, l'induslrie privée a pris pied, sous forme de restau- 
rants, de kiosques et d'attractions diverses. 
• Le pont Alexandre III, qui relie l'esplanade aux Champs- 
Elysées, sera l'objet d'une étude spéciale, faisant suite à celle 
quej'ai donnée l'année dernière. 

Quand, après avoir passé en revue tous les palais de l'Expo- 
sition, grands et petits, on jette un coup d'œil sur leur 
ensemble, on s'aperçoit que, malgré la beauté particulière de 
chacun d'eux, malgré leur style spécial, ils présentent presque 
tous un caractère commun qui se rencontre même dans la 
plupart des pavillons et projets privés, et qui constitue comme 
une maladie architecturale du siècle. Nous avons déjà signalé 
l'abus des colonnes dans les deux palais des Champs-Elysées ; 
il nous faut également déplorer la profusion de coupoles. On en 
trouve partout. Aux Champs-Elysées, au Champ de Mars, dans 
les pavillons étrangers, dans ceux de l'exposition coloniale, et 
même les architectes des palais particuliers ont trouvé moyen 
de se mettre à l'unisson : on croirait à un mot d'ordre. 

Seuls les palais de l'Esplanade des Invalides en sont dépour" 
vus. Leurs auteurs le regrettent, ce qui prouve qu'ils ne l'ont 
pas fait avec intention. Ils ont craint de porter ombrage au 
dôme de Mansart! Je n'en crois rien..., mais dans tous les cas, 
si la raison donnée est contestable, le résultat est excellent. 

Il est vrai que ces coupoles seront l'objet de motifs de déco^ 
rations variées, qui nous aideront à les supporter beaucoup 
plus facilertient. 
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Le pont Alexandre III. 

Le pont Alexandre III ressemble fort peu, à l'heure actuelle, 
à ce qu'il était l'an dernier à pareille époque. 

Le pont roulant de montage que beaucoup de curieux s'obsti- 
naient au début à considérer comme l'ossature métallique du 
futur monument, a complètement disparu. Il est parti déjà 
à la ferraille, et l'ensemble de cette immense voûte d'acier, 
qui semble s'enfoncer dans les deux rives de la Seine, donne 
une idée exacte de ce que sera ce colossal trait d'union entre 
le vieux Paris et le nouveau r les Invalides et les Champs-Elysées. 

Depuis longtemps, les arcs d'acier sont en place ; ils soutien- 
nent le tablier du pont, terminé presque entièrement. Le béton 
de la chaussée couvre les plsiques métalliques rivetées sur les 
fers que soutiennent les arcs. Le pavé de bois sera posé inces- 
samment, et les trottoirs seront également bitumés d'ici peu. 

Quant aux pylônes, ils dressent leur massive structure aux 
quatre angles du pont; la maçonnerie en est terminée entière- 
ment, et les quatre motifs de décoration qui en ornent la base 
sont presque finis. Ils représentent, ceux des pylônes de la rive 
droite, la France et la Russie de nos jours, et les autres la 
France et la Russie au temps de Louis XIV. Sur les autres faces 
seront distribuées d^s proues et enseignes de la Ville de Paris. 

La construction de ces motifs d'ornementation, qui doivent 
leur naissance aux pylônes de bois placés précisément aux 
limites approximatives du futur pont Alexandre III lors de la 
visite du tsar à Paris, est absolument indépendante de celle 
du pont lui-même. Ils sont élevés, en effet, sur des pieux bat- 
tus par les procédés ordinaires, et très rapprochés. Les soubas- 
sements sont en caillebasse, et le reste en grès des Vosges. 

Le pont Alexandre III a été construit presque spécialement, 
ainsi que nous l'avons dit l'année dernière, en vue de créer 
une nouvelle perspective depuis les Champs-Elysées (nouvelle 
avenue Nicolas II) aux Invalides. C'était un problème bien ardu 
que de vouloir pher la nature aux exigences de l'art. Il était 
bien entendu que le nouveau pont, prototype des travaux de ce 
genre, devait être construit d'une seule arche ; mais cette né- 
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cessilti obligeai! les ingénieurs à élever la flèche plus qu'ils ne 
l'auraient fait par la construclion de deux on trois arches en 
Seine. Il en résultait que de l'extrcmilé de l'avenue .Nicolas II 
on courait le risque ^e ne voir que le dânie de<t Invalides, ce 
qui OUI été désasli'eux comme perspective. Il Tut donc i^nvenu 
que l'on diminuerait la flèche autant que possible. On s'est 



arrêté à 6", 28. Dans ces conditions, les exigences de la navi' 
gation et de la perspective ont pu être accordées. 

Les fermes du pont Alexandre exercent sur les culées une 
pression de &0 kilogrammes par cenliniélre carré, mais, par 
suite de sa réparlilion sur la surface de la base des fondations 
(1500 mètres carrés), celle pression se trouve réduite à 2 kilo- 
grammes par cenlimètrc carré. Il est inutile de dire que les 
matériaux qui entrent dans celte immense maçonnerie sont de 
premier choix : ce sont des moellons de roche reliés par du 
ciment de Portland. 

La partie métallique a été confiée aux usines du Ci'eusot el 
de Fives-Lille. 

En dehors des culées et des pylônes, la construclion du pont 
-21 
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Alexandre III a également donné lieu à d'importants travaux de 
maçonnerie sur les deux quais de la Seine. On sait, en effet, que 
le nouveau pont est entièrement situé dans Tintérieur de l'Ex- 
position ; il réunit deux des sections les plus importantes : les 
Champs-Elysées et l'esplanade des Invalides. D'un autre côté, la 
circulation des tramways aux deux extrémités est très active, 
et l'on ne pouvait songer ni à la supprimer, ni à faire décrire 
aux tracés un détour aussi considérable que l'eût nécessité la 
situation. 

n fut convenu que l'on établirait sur chaque rive deux tran- 
chées couvertes réservées aux tramways et aux piétons. A 
l'heure actuelle, elles sont à peu près terminées et semblent 
continuer le colosse d'acier qui doit témoigner aux siècles 
futurs de la puissance de notre industrie. 

Les quais ont été également élargis en cet endroit, ainsi du 
reste que sur presque toute la partie du fleuve qui traverse 
l'Exposition. 

Les sujets de décoration peuvent se diviser en deux groupes : 
ceux qui se rapportent à l'ornementation métallique, et ceux 
d'architecture. Le motif principal est l'allégorie de l'Alliance, 
le groupe de clef, de M. Récipont, puis, en dehors du festonnage 
des deux arcs extérieurs, du tablier du pont orné de balustrades, 
et, tous les cinq mètres, de lampadaires qui soutiennent des 
guirlandes de fleurs, nous pouvons citer les deux compositions 
de Gardet et Dalou en avant des deux pylônes, côté des Champs- 
Elysées, le motif de Gaugué, la France de Charlemagne, de Le- 
noir, la France de la Renaissance, de Coûtant, la France con- 
temporaine, de Michel, la France de Louis XIV, de Marquesle, les 
compositions de Massoule, Frémiel,Granet,etc., sans oublier les 
Pégases de Falguière et Steiner qui surmonteront les pylônes* 

Ainsi, grâce au concours de MM. Resal et Alby, Cassien-Bér- 
nard et Cousin, auxquels nous joignons toute la pléiade de nos 
artistes les plus en renom, il ne nous paraît pas excessif de 
dire que le pont Alexandre III, fruit d'une collaboration aussi 
puissamment constituée, devra servir aux générations futures 
de thème et de modèle pour leurs constructions. 

L'Exposition de 1889 avait été l'apothéose du fer; l'Expo- 
sition de 1900 ne sera ni l'apothéose de la pierre ni l'apothéose 
du fer î elle cimentera leur union» cat^ elle aura puissamment 
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démontré que, pris séparément, ces deux éléments sont incom- 
plets, el que, unis, ils peuvent et doivent produire des mer- 
veilles. 



Les attractions privées de l'Exposition. 

Les attractions dues' à Tinitiative privée qui se pressent dans 
Tenceinte de l'Exposition, forment, pour la plupart, un cadre 
particulier où le merveilleux, le fantastique et le badin trouvent 
une large place. Aussi nous ne pouvons en entreprendre la 
description, d'abord parce que la place nous ferait défaut, 
ensuite, et surtout, parce que la science industrielle y est insuf- 
fisamment représentée. 

Cependant, dans le nombre, quelques-unes font exception. 
Certains esprits supérieurs se sont ingéniés, en effet, non pas à 
concevoir des exhibitions fantastiques, mais à attirer le public 
par des fnerveilles qui résument Tensemble des travaux, des 
recherches scientifiques de tout un siècle. 

Dans ce nombre, nous pouvons placer l'Aquarium de Paris, 
le Vieux Paris, le Village suisse, le Globe céleste, le Palais de 
rOptique, etc., intéressants au plus haut point dans leur con- 
struction, et surtout dans le spectacle même qu'ils doivent nous 
présenter. 

L* Aquarium de Paris. — L'Aquarium de Paris est destiné à 
remplacer celui qui, avant le bouleversement des jardins du 
Trocadéro, existait en avant de l'aile gauche du Palais, à mi- 
chemin entre le quai de Billy et le Palais. 

Le nouvel Aquarium ne se contentera pas d'exposer devant les 
yeux de ses visiteurs une certaine quantité de poissons de di- 
verses espèces, pris la plupart du temps dans nos étangs et nos 
rivières, et qui nous sont très connus ; nous aurons au contraire 
la vision exacte d'un paysage sous-marin, avec ses forêts et ses 
habitants» et en même temps une reconstitution de quelques- 
unes de ces scènes parfois tragiques dont la mer est le 
théâtre: pêcherie de perles, travail des scaphandriers, etc. Des 
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monstres marins, depuis le requin jusqu'à la traditionnelle 
langouste, évolueront dans leur élément, auto^yrdes visiteurs: 
marteaux, scies, pèlerins, requins bleus, poissons volants, pé- 
gases, oréosomes, torpilles, hippocampes, et jusqu'aux vulgaires 
morues, merlans et maquereaux, y seront représentés par de 
nombreux échantillons ; . les méduses se balanceront entre 
deux eaux; les poulpes, seiches, etc., apparaîtront tapis 
dans les anfractuosités des rochers; les crabes, les homards, 
les araignées de mer, etc., se promèneront sur le sol sous-marin, 
au milieu d'une végétation étrange. La curieuse famille des 
zoophytes, orties, anémones, actinies, les polypiers, madré- 
pores, coraux blancs et rouges, éponges de toutes formes, etc., 
seront les témoins de notre étonnement, de notre satisfaction. 

Mais ce qui frappera surtout les visiteurs, ce sont les restitutions 
des scènes sous-marines, dont jusqu'à présent on n'avait jamais 
tenté la réalisation: éruption d'une crevasse volcanique sous- 
marine ; reconstitution d'une région polaire ; vaisseau naufragé 
que des scaphandriers viendront reconnaître, et dont ils reti- 
reront ensuite la cargaison. 

Le Village suisse. — Bien que situé en dehors des limites de 
l'enceinte de l'Exposition, le Village suisse bénéficiera des dispo- 
sitions dont jouissent les autres attractions privées de l'intérieur. 
L'administration a, en effet, autorisé MM. Henneberg et Allemand 
à jeter au-dessus de l'avenue de Suffren un passage qui réunira 
leur pittoresque reconstitution à l'ensemble de l'Exposition. 

Le Village suisse occupe une superficie de 20000 mètres 
carrés ; il est situé au coin de l'avenue de Suffren et de l'avQnue 
La Motte-Piquet. Le grand intérêt de sa construction réside 
principalement dans les charpentes en bois qui recouvrent toute 
sa surface. Il constitue comme un coin de Suisse transporlé 
à Paris. Au centre, sont disséminés une série de chalets qui 
forment le village, entouré extérieurement d'une véritable 
chaîne de montagnes. Nous retrouvons dans cette restitution 
les éléments qui contribuent, pour une grande partie, à la 
construction des palais de l'Exposition. Le staff forme des 
massifs de rochers d'une imitation parfaite, et l'appHcation de 
nombreuses couches de peinture a permis de reproduire jus- 
qu'aux couches géologiques que présentent les rochers des Alpes. 
De plus, sur les pentes abruptes de ces montagnes factices, en 
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certains endroits, pousse un gazon verdoyant, sur lequel nous 
rencontrerons les divers échantillons de la faune des Alpes. Une 
vallée, d'une fidélité de reproduction merveilleuse, offrira l'aspect 
d'un pâturage alpestre dans lequel se promènera un troupeau 
de vraies vaches. Les amateurs pourront tout à leur aise 
admirer les trois types de la race suisse: la race brune {schwitz), 
la race tachetée, la race fribourgeoise (noir et blanc). Des étables 
authentiques, transportées de toutes pièces,. ainsi que la plupart 
des chalets, de leur pays d'origine, achèveront de donner à cette 
reconstitution l'aspect réel de la Suisse. 

Les montagnes qui entourent le Village suisse s'élèvent jus- 
qu'à 40 mètres de hauteur ; elles sont supportées, ainsi que 
nous l'avons dit, par une immense charpente en bois, élevée 
sur pilotis. Les pieux fichés en terre ont 6, 7 et jusqu'à 8 mètres 
d'enfoncement; ils soutiennent les fermes, distribuées irrégu- 
lièrement sur tout le pourtour, et supportent une résistance de 
600 à 700 kilogrammes par mètre carré. Tous les bois, en 
grume, proviennent des forêts du Jura (région de Pontarlier) ; 
leur hauteur maxima est de 25 mètres, et ils sont entés et 
boulonnés, lorsqu'il s'agit d'atteindre les grandes hauteurs. On 
a employé environ 2000 mètres cubes de ces bois; quant aux 
lambourdes, longrines, bastains, entretoises, et autres bois 
sciés, ils sont tous de provenance suédoise. 

Le mur d'enceinte, s'élevant en certains endroits à une très 
grande hauteur, a dû être appuyé sur un arc de décharge en 
acier. 

Le côté pittoresque du Village suisse est complété par une 
partie historique, représentée par quelques habitations qu 
eurent leur moment de gloire. Nous pouvons citer les Tours de 
Berne, qui flanquent l'entrée de l'avenue de Suffren ; la maison 
où est née Rachel, à Mampf (Argovie) ; celle où est descendu 
Bonaparte après lé passage du Saint-Bernard, etc. 

Pour achever l'illusion, alors que le visiteur se sera rassasié 
de la nature, il pénétrera au panorama, peint par Burnand, 
Baud-Bovy et Furet, des Alpes Bernoises, de Wengernalp, à 
Interlaken. 

Tous les bois du Village suisse ont été ignifugés ; c'est une 
obligation générale, du reste, imposée à tous les concession- 
naires de l'Exposition. 
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Le Vieux Paris. — Dans un autre genre, et d'une lidélîlè 
d'exécution également parfaite, nous devons citer le \ieux 
Paris, conçu par M. Robida et exécuté sous la direction de 
M. Arthur Heulhard, qui se trouve sur la Seine, en aval du pont 
de TAlma. 

En dehors de l'intérêt historique qui s'attache aux reconstitu- 
tions d'un âge disparu, nous ne pouvons passer sous silence les 
travaux d'infrastructure, accomplis en Seine, mi-partie sur la 
berge et mi-partie sur le fleuve, et qui donnent aux sous-sols 
du Vieux Paris un caractère étrange. 

La plate-forme qui sert de base à la fois aux constructions et 
aux promenades mesure 260 mètres de longueur, à compter 
du pied de la rampe aval du pont de l'Aima jusqu'à la hauteur 
de la rue de la Manutention ; sa largeur est de 21 mètres à 
l'amont, de 22 à l'aval; et vers le milieu elle est portée à 
25 mètres sur une longueur de 40 mètres, par suite d'une 
saillie en Seine. 

Cette plate-forme est soutenue par 900 pieux : ce sont des 
sapins de l^jOS de circonférence en leur milieu, et de 10 à 
15 mètres de longueur; ils ont été préalablement sabotés et 
armés d'une fiche en fer forgé, ainsi que cela se pratique dans tous 
les cas, soit pour les constructions sur pilotis, soit pourles batar- 
deaux. Le battage de ces pieux a eu lieu au moyen d'un nnouton 
automoteur de 1000 kilogammes, et l'enfoncement en Seine 
adonné lieu à des constatations curieuses : en certains endroits, 
il a fallu frapper jusqu'à cinq cents coups pour donner au pieu 
-4 mètres de fiche ; par contre, le même résultat a été obtenu 
en d'autres places après quarante à cinquante coups de mou- 
ton ; la couche d'eau traversée varie entre 1'",70 et 5"',40. 

Avant de procéder au battage des pieux, on a effectué en 
Seine quelques opérations préliminaires « indispensables pour 
connaître la nature et la pente du sol. Cinq profils ont été pris 
à une distance de 50 mètres les uns des autres. De plus, la 
hauteur de la plate-forme a été déterminée d'après la cote de 
la retenue horizontale de Suresnes ; c'est l'altitude moyenne des 
eaux. La plus forte crue enregistrée ayant atteint la cote 31,35 
(la cote normale à Suresnes est de 27,00), qui est celle de.la 
crue de 1870, il a été décidé que la plate-forme serait placée 
au-dessus de la plus haute cote. 
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Los pieux sont réunis entre eux par quatre cours de nioîsps 
horizontales orientées en plan suivant deux directions perpcn- 
dicuiaires, l'une étant parallèle au fil de l'eau; deux de ces 
cours de inoises sont placés en tête des pient, les deui autres 
i 5 mètres plus bas ; elles sont fixées sur chaque pieu au moyen 
de boulons de 0,022 de diamètre. Les nioises inrêrieures el 
longitudinales sont en bois de sapin et sont composées de linn 



pièces jumelles; les premières ont O.Iiisur 0,2Ô d'équarrissage 
et les autres 0,15 sur 0,Ï5. 

Les moïses transversales supérieures sonlconstiluéespardi's 
pièces d'acier pro niées en U, mesurant 250x80 x 10, et pèsent 
.^5 kilogrammes par nièire hneaire Dans le sens du courant . la 
liaison des pieux est iompleti.e par la poi>e de caulu-nt.he- de 
7 mètres x 0,22x0,08, cmbiassant quatre pieux sur lesquels 
i-lles sont bouloniiLCs. 

Les moïses supérieures -lupportanl le plancher sont e\e- 
cutées en madriers de sapin de 0,08 d épaisseur. Ile |ilus, uni- 
certaine quantité de supports de 0,20 sur 0,25 d equarrissage 
et parallèles aux moïses longitudinales coniribucnl daugnienlei 
la solidité du plancber : c'est sur ces supports que suiil li\es 
les madriers. 
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Le plancher couvre le quai jusqu'au parapet. Les pieux 
destinés à le supporter sur cette partie sont disposés de la 
même façon qu'en rivière; la première rangée est battue dans 
le perré, dont la maçonnerie a été enlevée aux endroits conve- 
nables, et remplacée par un enduit de mortier de chaux hydrau- 
lique pour empêcher les affouillements; les autres rangées de 
pieux sont enfoncées dans la berge, et les supports s'appuient 
sur le sol. La pose des moises en bois de sapin et des lon- 
grines s'exécute dans les mêmes conditions que celle des pièces 
similaires employées dans les travaux en rivère. Les moises en 
acier sont prolongées jusqu'au mur du quai, dans lequel elles 
pénétrent jusqu'à une profondeur de l^y^O. 

Les 900 pieux employés forment ensemble plus de 900 mètres 
cubes de bois, et, placés bout à bout, représentent une lon- 
gueur d'environ H kilomètres, soit, en ligne droite, la traversée 
de Paris d'Auteuil à Vincennes. Les pieux proviennent des 
sapinières de l'Orne et de l'Eure; les moises d'acier provien- 
nent des forges du >'ord; il en a été employé une lon- 
gueur de 5 kilomètres environ, atteignant le poids total de 
160 000 kilogrammes; la plate-forme mesure une superficie 
d'environ 6000 mètres carrés. 

Les nombreuses habitations assises sur cette plate-forme 
appartiennent toutes, ou à peu près, aux seizième et dix-septième 
siècles : nous y trouvons la porte Saint-Michel, la Tour du 
Louvre, la maison natale de Molière, celles de Nicolas Flamel, de 
Robert Estienne,de Théophraste Renaudot; l'église Saint-Julien- 
des-Ménétriers ; le pont au Change ; le pilori de Saint-Germain- 
des-Prés, etc.. — au milieu desquels grouillera une foule 
de Parisiens dans leur accoutrement de l'époque, se livrant à 
leurs joies, à leurs ébats, comme au bon vieux temps, 

Que l'on regrette bien, et sans savoir pourquoi. - 

Le Palais de rOplique, — Le Palais de l'Optique, plus connu 
sous le vocable d^ la Lune à un mètre, nous entraîne dans le 
domaine de l'astronomie. 

Ce n'est plus une attraction d'un ordre général; le public, 
qui semble encore réfraclaire à tout ce qui touche cette partie 
de la science, s'y intéressera malgré lui ; et lorsqu'il sera possible 
de lui faire voir ce qu'il se refuse à comprendre, il y viendra 
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de lui-même, plus adiré vers les mondes qui peuplent l'immen- 
sité que vers les féeries à Taide desquelles on s'évertue à 
captiver son attention. 

Le Palais de l'Optique recevra la plus grande lunette astrono- 
niique construite jusqu'à ce jour. M. François Deloncle est 
l'âme de cette attraction, et la construction en a été confiée à 
M. Gautier, le savant membre du Bureau des Longitudes. 

La lunette de M. Deloncle^ mesure 60 mètres de longueur et 
l^jbO de diamètre. Des dimensions aussi considérables im- 
pliquent un poids énorme (21 000 kilogrammes), qui a obligé les 
constructeurs à lui donner une position horizontale fixe; elle 
est supportée par 8 socles posés sur des colonnes en maçon- 
nerie de 6 mètres de hauteur. Le tube se compose de 24 tron- 
çons en tôle de 2 milHmètres d'épaisseur, et réunis bout à bout 
à l'aide de boulons. Cette disposition spéciale, qui ne se ren- 
contre dans aucune lunette astronomique, ni dans aucun 
télescope, a nécessité la construction d'un sidérostat spécial, 
inventé par Léon Foucault, supportant un miroir de 2 mètres de 
diamètre et 27 centimètres d'épaisseur, et pesant près de 
3600 kilogrammes. Le barillet qui le maintient pèse presque 
autant; cette masse est mise en rotation par un mouvement 
d'horlogerie. On comprend en effet que, la lunette étant fixe, 
il devenait nécessaire d'amener devant l'objectif toute une 
partie du cifl à observer. 

La Lune, par exemple, se réfléchira dans le miroir, pour se 
projeter ensuite, à travers l'appareil, sur un écran, devant plu- 
sieurs centaines de spectateurs. 

Nous ne pouvons entrer dans les détails de la construction 
de chacun des organes du gigantesque instrument,, d'un gros- 
sissement de 10 000, amenant ainsi la surface lunaire à 
80 kilomètres. Le miroir du sidérostat, qui constitue la partie 
la plus délicate, a été particulièrement long à travailler et 
d'une minutie excessive : il fallut couler douze disques pour en 
obtenir deux parfaits ; le refroidissement de ces blocs dura un 
mois, quelques degrés par jour seulement ; sans cette précau- 
tion ils se seraient fendillés. 

Quant au travail du polissage, il s'opéra dans des conditions 
qui font honneur à nos opticiens. Sa surface fut travaillée au 
millième de millimètre, et à une température constante à 
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1/25 de degré près; puis, après des mois de ce travail, on 
procéda à l'argenture, entourée, elle aussi, de soins méticu- 
leux. 

La lunette est également munie, outre l'objectif visuel, 
<run autre objectif destiné à la photographie. 

Les astronomes se réjouissent de la venue au monde d'un 
colosse semblable, et les cœurs battront fort, quand, pour la 
première fois, on mettra l'œil... à la Lune. 



Le chalet du Club Alpin. 

Parmi les diverses attractions de l'Exposition, le pavillon élevé 
par les soins du Club Alpin au Champ de Mars, sur la droite de 
la tour Eiffel, tout à côté du Palais Lumineux et de celui du 
Costume, mérite d'attirer l'attention. 

Construit sous la direction de M. Brunnàrius, architecte du 
Club Alpin, ce pavillon, dont les plans ont été dressés par 
M. Schrader, vice-président de l'Association, affecte extérieure- 
ment la forme d'un groupe de chalets de la Savoie française. 

A l'intérieur, en dehors de l'emplacement réservé au pano- 
rama proprement dit, il comprend deux grandes salles, installées 
l'une au rez-de-chaussée et l'autre au premier étage, et spécia- 
lement réservées à l'exposition de l'Association du Club Alpin. 

On y voit de fort intéressantes figurations des diverses œu- 
vres accomplies par l'Association, en particulier dans les Alpes 
françaises, telles que refuges, abris, etc., des modèles en relief 
<le la montagne, des cartes géographiques, des représentations 
des divers observatoires météorologiques des Pyrénées, des nio- 
dèles de costumes locaux, des documents nombreux sur la flore 
et la faune des hauteurs, des dessins, des peintures, des photo- 
graphies, constituant une complète iconographie de la mon- 
tagne, et enfin 4» nombreux souvenirs d'alpinistes célèbres et 
d'audacieux explorateurs de sommets. 

Brossé plus spécialement par M. Marty, dont on connaît le 
talent artistique, le panorama qui forme la grande attraction 
du pavillon a été établi sous la direction immédiate de M. Schra- 
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der et d'après des études poursuivies, durant quatre campagnes 
successives au Mont-Blanc, par cet éminent géographe. 

Le point de vue est pris d'une plate-forme de rochers, au 
milieu du glacier des Périades, à 2800 mètres d'altitude, au 
centre même du massif du Mont-Blanc, à l'endroit où le glacier 
du Géant descend dans la vallée et vient former la Mer de Glace. 

L'horizon embrasse les trois quarts d'un cercle complet, le 
quatrième étant occupé par la place de la montagne sur laquelle 
on se trouve, et donne comme point culminant le Mont-Blanc, 
à gauche duquel l'on voit se dresser l'aiguille du Géant et le 
mont Mallet, d'où dégringolent de gigantesques écroulements 
de neiges et de glaces. 

Au centre du tableau, on voit s'étendre la grande cascade de 
glace des « séracs » du Géant, haute de quatre à cinq cents 
mètres et la plus considérable peut-être de toutes les Alpes. 

A droite du Mont-Blanc s'élèvent le mont Modi, le mont Blanc 
du Tacul, et toute la série des grandes aiguilles de Chamounix 
vues sur leur versant antérieur. Enfin, par de là la Mer de Glace 
qui se déroule dans la vallée de Chamounix, et au-dessus de 
laquelle on distingue le petit hôtel de Montenvers et la crête 
des Aiguilles Rouges, se dressent, fermant l'horizon sur la droite, 
l'Aiguille du Dru et l'Aiguille Verte. 

Pour établir, dans des conditions absolues de vérité, ce 
superbe panorama, peint sur une toile dont le développement 
atteint soixante-cinq mètres de longueur sur seize de hauteur, 
l'on a eu recours à une série de photographies dues à 
M. Joseph Vallot, directeur de l'observatoire météorologique du 
Mont-Blanc et vice-président du Club Alpin. 

Reportée en projection sur cent trente feuilles de papier 
mesurant deux mètres de hauteur sur deux mètres de large, 
chacune de ces photographies, ainsi agrandies et soigneusement 
repérées, a ensuite été décalquée sur la toile du panorama, 
suivant une perspective strictement mathématique. L'amplifica- 
tion en diamètre de chacune des photographies étant de 
80 fois, la toile du panorama se trouve donc occuper une 
surface 6400 fois plus étendue que l'ensemble des épreuves 
prises d'après nature par M. Vallot. 

Le panorama du Club Alpin présente une particularité qu'il 
convient de signaler, celle-ci n'ayant jamais jusqu'ici été 
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réalist'e à un semblable degré : c'est son extrême luminosité. 

Les dispositions prises pour réclairage sont telles, en effet, 
qu'en sortant du couloir obscur menant à la plate-forme 
d'observation, plate-forme de rochers qui tous ont été moulés 
sur nature, le spectateur aura l'impression de la neige éclai- 
rante que connaissent tous ceux qui ont fréquenté les glaciers. 

En dehors de ce grand panorama, dont nous venons de 
donner la description, le pavillon du Club Alpin comporte encore 
un certain nombre de vues panoramiques de montagnes 
françaises, des Vosges, des Pyrénées, du Massif Central, des 
Alpes-Maritimes, etc., et en particulier, peinte par M. Steinheil, 
une vue du massif du Pelvoux, observé du sommet du Corn 
beynot. 



1 



Le Métropolitain. 

Le projet définitif de construction du Métropolitain comprend 
six grandes voies, destinées à desservir tous les quartiers de Paris. 

La première, actuellement en construction, doit relier les 
bois de Boulogne et de Yincennes. Elle part de la Porte-Maillot, 
suit l'avenue d6 la Grande-Armée, contourne la place de l'Étoile, 
et se continue par l'avenue des Champs-Elysées jusqu'à la place 
de la Concorde. De là elle suit la rue de Rivoli, traverse la 
place de la Bastille, prend ensuite la rue de Lyon, le boulevard 
Diderot, le cours de Yincennes et arrive à la porte de Yincennes. 
En même temps que cette grande artère, deux embranchements 
ont été également mis en construction ; de l'Étoile au Trocadéro 
et de l'Étoile à la Porte-Dauphine. 

La construction des autres lignes est différée jusqu'à une 
époque à peu près indéterminée ; il est évident que la première 
voie va servir de gabarit à toutes les autres. 

La seconde voie, dite ligne circulaire, part de l'Étoile, suit 
l'avenue de Wagram, les boulevards extérieurs, traverse la place 
de la Nation, le pont d'Austerlitz, suit les boulevards de la rive 
gauche, le quai de Passy, l'avenue Kléber et l'Étoile. 
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La troisième Vigne, Ménilmontani — Porle-Mailloty se confond 
en certains endroits avec les précédentes. Des boulevards exté- 
rieurs, elle suit les rues de Constantinople, de Rome, le boule- 
vard Haussmann, la rue Auber, traverse la place de l'Opéra, 
suit les rues du Quatre-Septembre, Réaumur, de Turbigo, du 
Temple, les avenues de la République et Gambetta, et se pro- 
longe jusqu'au chemin de fer de Ceinture. 

La quatrième voie. Porte d* Orléans — Porte de Clignancourl, 
ligne Nord-Sud, suit les boulevards Ornano, Barbes, Magenta, 
Strasbourg, les Halles; puis elle traverse la Seine en tunnel et 
dessert les quartiers de Saint-Germain, Saint-Sulpice, Mont- 
parnasse et Montsouris. 

La cinquième ligne. Boulevard de Strasbourg — Pontd'Auster- 
litz, emprunte la ligne Nord-Sud jusqu'au boulevard Magenta, 
qu'elle suit jusqu'à la place de la République ; puis elle suit le 
boulevard Voltaire, le boulevard Richard-Lenoir et la place de 
la Bastille, où elle se relie à la ligne circulaire. 

Enfin la sixième ligne, Boulevard de Vincennes — Place 
d'Italie, relie ces deux points par les boulevards Picpus, de 
Reuiliy, de Bercy, le pont de Bercy, la place d'Italie, où elle 
rejoint la ligne circulaire. 

Toutes ces voies seront construites soit en souterrain, soit 
en tranchée, soit en viaduc. Les souterrains auront ô^.SO 
de large et 4", 40 de hauteur. Les tranchées n'auront que 
6 mètres de large, et leur profondeur ne doit pas excéder 
4",30. Les viaducs auront également 6 mètres de largeur et 
seront placés à 5 mètres au-dessus du sol. 

La ligne actuellement en construction est entièrement sou- 
_ terraine ; elle a été commencée en même temps en quatre en 
droits différents : rue Lobau, rue du Louvre, place de la Con- 
corde et avenue de l'Aima. On a fait usage du bouclier, déjà 
mis en œuvre pour la construction de la section du ohemin de 
fer d'Orléans le long de la Seine, et pour celle du grand collec- 
teur de Chchy. Son but unique est de soutenir la voûte, et non, 
comme cela a été dit souvent, de faire le trou. Il ne peut être 
employé que dans les parties en ligne droite; partout ailleurs, 
on a encore recours aux anciens procédés pour creuser les 
galeries. 

Sur certaines parties du tracé, les travaux ont eu lieu à ciel 



Çii-»ntr 



554 L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 

ouvert. On élève alors des murs latéraux, sur lesquels ou pose 
de grandes poutres de fer de 1",20 de hauteur et qui forment 
les pièces principales du canevas métallique. Elles soutiennent 
des poutrelles transversales entre lesquelles on établit de petites 
voûtes en briques de 80 centimètres ; le tout est ensuite noyé 
dans le béton. 

La longueur totale de la ligne est de 1H07 mètres; il y aura 
24 stations, également souterraines, soit en maçonnerie, comme 
celle du Chàtelet, soit en fer (gares du Louvre et du Palais- 
Itoyal). c 

Les voitures du Métropolitain auront 10 mètres de longueur, 
et les trains seront formés de 3, 2, et même d'une seule voiture ; 
ils se succéderont à moins de 2 minutes d'intervalle ; à certains 
moments de la journée, le nombre des passages pourra 
être porté à ^0 et même à 50 à l'heure. 

L'appareil de traction est situé dans la première voiture, et 
l'énergie électrique sera fournie par les trois usines de Vaugirard, 
Charonne et Montmartre, qui ensemble débiteront 22 000 che- 
vaux de force. Les conducteurs seront placés dans un caniveau 
de forme spéciale, situé dans l'espace libre entre les deux voies. 



Un chemin de fer au Mont-Blanc. 

En ces temps où l'alpinisme est à la mode, on se préoccupe 
beaucoup de créer des voies d'accès commode aux sommets des 
plus hautes montagnes. C'est ainsi que Ton a pu voir successi- 
vement, en ces dernières années, les flancs de noinbreux pics 
neigeux escaladés par des chemitis de fer funiculaires. 

Le succès remporté par ces entreprises étant complet, il n'est 
aujourd'hui de montagnes escarpées que les constructeurs de 
voie ferrée ne rêvent de gravir. Et c'est ainsi qu'à plusieurs 
reprises des constructeurs audacieux ont proposé des pl*ojets 
ayant pour objet d^amenef sans fatigue au sommet du Motil- 
Blanc les Voyageurs avides de respirer l'air put*. 

De ces premiers projets, le plus séduisant, dû à M. Issartierj 
consistait à pratiquer, à la Cote de 2100 mètres au-dessus du 
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niveau de la mer, un tunnel horizontal qui mènerait, juste au 
centre de la montagne, à une vaste cheminée partant de ce 
point pour aboutir au sommet et dans laquelle devait être in- 
stallé un ascenseur. 

Aucun de ces projets ne paraît jusqu'ici devoir être mis à 
exécution. Il n'empêche pourtant que le Mont-Blanc ne semble, 
pas devoir garder éternellement ses flancs neigeux vierges de, 
toute voie ferrée. 

Aujourd'hui, en eff'et, grâce à l'initiative audacieuse d'un 
entrepreneur français, M. Saturnin Fabre, il se poursuit deu 
études pour la construction d'un chemin de fer électrique des- 
tiné à faire affluer au sommet de la plus haute des montagnes 
d'Europe la foule des voyageurs. 

Rien de plus sérieux, au surplus, que ce nouveau projet, sur 
la possibilité d'exécution duquel plusieurs savants des plus dis- 
tingués* ont émis récemment un avis entièrement favorable. 

Après un examen minutieux des conditions géographiques et 
géologiques du Mont-Blanc, le tracé à suivre le plus avantageux 
pour l'installation de la nouvelle ligne projetée serait, partant 
du territoire de la çcpn^uiiie .des Houches, l'arête delà montagne 
de Taconnai;, la crête principale de l'Aiguille du Goûter, jus-' 
qu'au sommet de l'Aiguille qui est à 3843 mètres; de là, passant 
sous le dôme du Goûter, la voie s'élèverait graduellement jus- 
qu'à l'observatoire météorologique du Mont-Blanc, qui se dresse 
par 4362 mètres d'altitude, puis, contournant par une courbe 
l'extrémité du Grand Plateau, au pied des grands névés termi- 
naux du Mont-Blanc, viendrait déboucher sur le flanc nord à 
une gare que l'on pourrait avantageusement installer aux Pe- 
tits-Rochers-Rouges, par 4580 mètres de hauteur. 

De ce point, l'on gagnerait facilement, sur une pente douce 
de neige durcie, l'extrême sommet de la montagne, qui se trouve, 
comme l'on sait, 230 mètres plus haut. 

En ce qui concerne l'exécution de la nouvelle voie ferrée, let» 
savants consultés, non seulement estiment qu'elle est réalisable) 

i. M. Depéret, professeur de géologie et doyen de la Faculté des 
scieliCeB de Lybn ; M. Offrel, professeur de minéralogie théorique et 
appliquée à l'Université de Lyon ; Joseph Vailot, directeur de Tobser- 
vatoirc météorologique du Mofit-Blanc, et le docteur Lépine, profes- 
seur à la Faculté de I.y<m. 
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mais mênie qu'elle ne présente pas de difficultés exceptionnelles. 
Les conclusions formulées par eux à cet égard, à la suite de 
leurs premières études, sont particulièrement nettes. 

« 1* Il est possible d'établir un avant-projet de construction 
d'un cbemin de fer souterrain, partant de la vallée de l'Arve, 
s'élevant, le long de l'arête de Taconnaz, l'Aiguille du Goûter, 
puis repartant de l'Aiguille du Goûter, passant sous le Dôme du 
Goûter pour reparaître au jour à l'Observatoire Vallot (l'obser- 
vatoire météorologique du Mont-Blanc), et se dirigeant enfin, en 
contournant le Grand Plateau, vers l'un des rochers qui émer- 
gent sur le flanc septentrional. Nous avons choisi provisoire- 
ment les Petits-Rochers-Rouges comme point terminus. 

« Il sera facile dé ménager dans la section inférieure un 
grand nombre de jours devant servir soit comme points de vue 
pour les voyageurs, soit comme points de départ pour les excur- 
sions sur les glaciers environnants. Dans la section supérieure 
nous ne pouvons prévoir de débouchés au jour qu'aux rochers . 
de l'Observatoire Yallot et à la gare terminus. 

a 2" L'établissement de cette galerie ne rencontrera point de 
difficulté sérieuse, ni au point de vue de la solidité des roches 
traversées, qui sont solides et imperméables, ni au point de vue 
des pentes, qui ne s'écarteront guère de la moyenne de 40 
pour 100. 

(( 3* A notre avis, le percement de la section inférieure et 
l'établissement de la ligne jusqu'au sommet de l'Aiguille du 
Goûter s'imposaient comme devant précéder le commencement 
des travaux de la section supérieure. C'est le seul moyen d'ame- 
ner aisément, à des altitudes où le travail devient pénible, les 
équipes d'ouvriers et le matériel nécessaires. » 

Comme l'on en peut juger par cette consultation nettement 
formulée par des sabrants autorisés, la réalisation d'un chemin 
de fer escaladant les pentes du Mont-Blanc n'est nullement du 
domaine de l'utopie, et nous devons nous attendre à voir 
bientôt les ingénieurs qui ont déjà accroché des rails aux flancs 
de la Jungfrau, dressé des hôtels sur le sommet du Righi et 
sillonné de funiculaires tous les monts de la Suisse, planter 
aussi leurs jalons sur le roi des montagnes d'Europe. 
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L'essai des navires. 

Le génie maritime se dispose à faire établir à Vincennes, sur 
un terrain mis par la Ville de Paris à la disposition des 
Constructions navales, un bassin pour l'essai des navires au 
moyen de modèles de petites dimensions. 

L'idée est loin d'être nouvelle. Depuis longtemps, en effet — 
et la nécessité de tels renseignements se fait de plus en plus 
sentir, au fur et à mesure que, devant les exigences du com- 
merce ou de la défense, l'art naval tend à construire des na- 
vires plus considérables et d'un prix de revient plus élevé — 
les constructeurs de bateaux ont été amenés à rechercher, à 
l'aide d'expériences préalables, exécutées au.moyen de vaisseaux 
minuscules, quelle était la valeur réelle des types nouveaux. 

Tout naturellement, on songea d'abord à établir sur des plans 
réduits les types à essayer, sauf à voir ensuite comment ces 
bateaux modèles se comporteraient à la mer. Ce fut la belle 
époque des régates dites de petits modèles, qui furent naguère 
si fort en faveur dans presque tous les ports de construction. 

Cependant on ne tarda pas à reconnaître que cette méthode 
était incertaine, qu'elle comportait de nombreux aléas impos- 
sibles à calculer, si bien que les renseignements qu'elle four- 
nissait ne pouvaient guère être acceptés que comme de 
simples indications. 

Ce n'était pas assez. Les spéciaUstes s'avisèrent donc de 
recourir à des procédés plus sûrs, et, dans ce but, ils en 
arrivèrent à pratiquer leurs essais dans d'étroits bassins munis 
d'appareils permettant d'enregistrer avec précision les diffé- 
rentes données intéressant la marche, la résistance de l'eau, etc. 
Au début, ces installations furent utilisées spécialement pour 
établir des valeurs de comparaison entre types différents de 
bateaux 
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Cependant, en raison de la faible dimension des modèles étu- 
diés, le système, tout en constituant un progrès, ne répondait 
point encore à toutes les nécessités. 

Un constructeur de yachts, M. William Fronde, en 1870, le 
perfectionna, en créant une installation dans laquelle la taille 
des navires modèles était notablement accrue, et en appliquant 
à la notation des résultats obtenus des appareils enregistreurs, 
de façon à réduire au mininumi les erreurs d'observation. 

Le principe des dispositions adoptées par M. Froude était 
si judicieux, que le gouvernement anglais, depuis imité par la 
Russie et par l'Italie, ne tarda pas à se reridre acquéreur du 
procédé et à installer à Haslar, près de Portsmouth, un bassin 
de larges dimensions pour l'essai de modèles mesurant de trois 
à quatre mètres de longueur. 

On a reconnu depuis que, pour l'étude des grands vaisseaux 
modernes, de semblables modèles étaient encore insuffisants, 
et dans les bassins d'expérience récemment installés comme 
aux Étals-Unis, par exemple, dans l'arsenal de Washington, les 
modèles m ^^urent six mètres de longueur. Il en sera de même 
à Vincennes 

A Washington, où les dispositions prises sont exceptionnelle- 
ment parfaites, le bassin où doivent naviguer les bateaux mo- 
dèles, avec des vitesses pouvant atteindre vingt nœuds, soit 
37 kilomètres à l'heure environ, mesure 143"',35 de longueur, 
18'",i0^e largeur à la surface, et 4",50 de profondeur. Il est 
entièrement recouvert par un immense bâtiment, qui abrite 
également les appareils d'expérience. 

Pour réaliser un essai, l'on commence par établir un modèle 
scrupuleusement conforme aux plans tracés. 

Ce modèle est exécuté en bois — en raison du climat de Wash- 
ington, on a dû renoncer à employer, comme cela se fait ail- 
leurs, la paraffine, qui aurait donné lieu à des déformations 
— à l'aide de machines spéciales permettant de relever avec 
une exactitude absolue les moindres particularités de la coque, 
et quand il est achevé, quand on a déterminé exactement les 
coordonnées de ses différents points, quand enfin l'on s'est 
assuré qu'il reproduit mathématiquement les plans qui ont 
servi à l'établir, on procède aux expériences. 

A cet effet, le bateau modèle qui doit naviguer aux titesses 
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indiquées, est fixé entre de puissants ressorts, constituant des 
dynamomètres, au bâti, inférieur d'un pont roulant pesant 
25 000 kilogrammes, jeté au-dessus du bassin et pouvant se 
déplacer suivant toute sa longueur en entraînant avec lui le 
modèle à étudier. Ce pont, équipé sur huit roues, quatre de 
chaque côté, est mis en mouvement au moyen de quatre moteurs 
électriques calés sur les essieux, et il peut prendre à volonté 
toutes les vitesses comprises entre 3 mètres et 610 mètres par 
minute, ce qui correspond aux vitesses de 1/10 de nœud à 
20 nœuds par heure. 

Sur la plaie-forme surmontant le pont, plate-forme où se 
tiennent les observateurs, sont disposés des appareils inscrip- 
teurs reliés par des leviers appropriés aux dynamomètres, 
ainsi que les commandes pour la marche, l'arrêt, la régulation 
de la vitesse, etc. 

Grâce à ces dispositions, il est possible d'enregistrer les diffé- 
rents chiffres mesurant la résistance de l'eau, la vitesse corres- 
pondante de marche, et Ton peut encore étudier les effets du 
sillage du modèle, en un mot réunir tous les éléments dési- 
rables pour les calculs destinés à vérifier si les plans répon- 
dent bien aux résultats cherchés, ou si, pour les obtenir, il y a 
lieu, au contraire, de leur faire subir quelques modifications 
plus ou moins importantes. 

Point n'est besoin d'insister pour démontrer l'extrême utilité 
de ces installations, encore que des essais accomplis sur des 
modèles fatalement aussi restreints par rapport aux dimen- 
sions définitives des navires qu'ils représentent, ne puissent 
garantir absolument, quelles que soient les précautions prises 
— et celles-ci sont poussées jusqu'à la minutie, au point de 
tenir convpte de la température de l'eau, maintenue constante 
par des tubes réchauffeurs, ou des phénomènes de capillarité 
pouvant provenir de l'emploi d'un vernis ou d'un autre — 
contre des mécomptes fâcheux. 

Mais l'absolu n'est pas de ce monde ! 
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Le paquebot la « Lorraine i>. 

A la suite d'une convention passée avec l'État en 1898, la 
Compagliie générale Transatlantique, afin d'assurer le service 
postal entre le Havre et New York, décida la construction de 
plusieurs nouveaux grands paquebots. 

Mis de suite en chantier, en raison de l'approche de l'Expo- 
sition, les travaux d'édification de ces bateaux furent poussés 
activement, si activement que l'un d'entre eux, la Lorraine, 
a pu être mis à flot le 2 septembre dernier. 

C'est aux chantiers et ateliers de la Compagnie générale 
Transatlantique, à Penhoët-Saînt-Nazaire, qu'a été édifié ce 
superbe navire, le plus puissant des paquebots français que 
nous possédions aujourd'hui. 

Sans atteindre, en effet, aux proportions gigantesques réa- 
lisées par diverses CompfSignies maritimes étrangères dans la 
construction de certains steamers, dont le plus remarquable 
est sans conteste cet Océan ic, jaugeant 25000 tonneaux, que la 
While Star Line va mettre prochainement en service, aussitôt 
son armement achevé, la Lorraine est un vaisseau de premier 
ordre, dont la réalisation faitJe plus grand honneur aux habiles 
ingénieurs qui l'ont conçu et exécuté. 

Voici, au surplus, quelles sont les principales caractéris- 
tiques de ce bâtiment, qui, au tirant d'eau moyen de T'^jSO, 
aura un déplacement de 15 200 tonneaux environ : 

Longueur totale de l'étrave à l'étambot, 117 mètres. 

Largeur au maître-couple, i8"*,20. ^ 

Creux sur quille au pont supérieur, 12 mètres. 

Construite sous la surveillance spéciale du Bureau Veritas, la 
coque de la Lorraine est toute en acier, avec adoption d'acier 
dur dans les hauts, de façon à assurer la rigidité longitudinale. 

Cinq ponts ont été étabhs sur toute la longueur du navire; 
ils sont surmontés d'un sixième pont, mesurant seulement une 
étendue de 100 mètres, et dont la destination est de servir 
d'abri aux promenades des passagers de première et de seconde 
classe. Au-dessus de ce dernier pont sont disposées les embar- 
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cations de sauvetage, au nombre de dix-huit, et les radeaux de 
sauvetage. 

A l'avant des deux cheminées, enfin, ce sixième pont est 
encore surmonté de deux passerelles étagées, dont la supérieure 
se trouve à une hauteur d'environ 15 mètres au-dessus de la 
flottaison moyenne de route. 

En ce qui concerne la sécurité du vaisseau, des précautions 
minutieuses ont été prises. Seize cloisons étanches et une cloi- 
son longitudinale séparant les deux machines motrices assurent 
en effet rinsubmersibihté du navire, et garantissent la Lorraine 
contre les risques de naufrage, à la suite d'un abordage eu 
temps de brume par exemple. 

Quant à l'équilibre du vaisseau, il est assuré par un water- 
ballast constitué par un double fond cellulaire, d'une capacité 
de 1100 tonneaux et disposé de telle sorte qu'il permet de 
placer le bâtiment dans les différentes positions nécessitées par 
les exigences de la navigation. : 

L'appareil moteur se compose de deux machines verticales à 
triple expansion, à quatre cylindres juxtaposés, avec distribua 
tion par coulisses Stephenson et manivelles à contrepoids, de 
façon à atténuer les vibrations ; ces machines principales sont 
indépendantes de tous les appareils auxiliaires. 

La vapeur nécessaire au fonctionnement des machines, et 
qui devra être donnée en service à la pression de 41 kilo- 
grammes et demi, est fournie par seize chaudières cylin- 
driques simples, mesurant 5",20 de diamètre et 3°',50 de 
longueur, et pourvues chacune de quatre foyers de 1",124. 

Le nombre total des foyers est donc de soixante-quatre, 
répartis en quatre chaufferies transversales. 

L'espace occupé par les soutes à charbon, dont la capacité 
est de 3000 tonneaux, et par les appareils moteurs et évapo- 
ratoires et le compartiment des machines motrices, est d'à peu 
près les 58 centièmes de la longueur totale du navire. 

Voyons maintenant ce que seront les aménagements inté- 
rieurs de la Lorraine. 

Combinées de façon à assurer aux passagers le maximum pos- 
sible de commodité, les installations réservées aux voyageurs 
de première classe présenteront tout le confort et tout le luxe 
désirables. 
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C'est dans le premier entrepont et dans les deux grands 
roofs supérieurs que seront disposés les locaux réservés aux 
passagers de première et de seconde classe. 

Dans le premier entrepont, sur 37 mètres de longueur à par- 
tir de l'arrière, sont installées les cabines des voyageurs de 
dêi/xième classe, et à leur suite, jusqu'à environ 24 mètres de 
l'avant, sont disposées les cabines de première classe, le bou- 
doir des dames, le salon de coiffure, des salles de bains, etc. 
C'est encore dans cet entrepont qu'est établie, sensiblement au 
milieu du navire, la salle à manger des enfants, comprenant 
quarante places. 

Dans le roof surmontant l'entrepont, et dont la longueur 
est de plus de 100 mètres, se trouve abritée, dans la région 
centrale du bâtiment, ta grande salle à manger des premières 
classes, mesurant 18 mètres de longueur sur 14 de large et ren- 
fermant dans son milieu trois tables longitudinales de 13 mè- 
tres d'étendue avec cent vingt-deux fauteuils tournants, et, sur 
les côtés, des canapés et quatorze petites tables transversales à 
cinq places, dont deux par table sur fauteuils tournants, ce qui 
permet de servir à la fois cent quatre-vingt-douze personnes 
assises. 

Sur les façades avant et arrière sont placés les meubles à 
argenterie et les dessertes. 

Des fenêtres rectangulaires ménagées sur les murailles du 
roof et une grande claire-voie vitrée assurent l'éclairage et 
l'aération de cette salle à manger, et, dans le cas où le temps 
ne permet point leur ouverture, c'est un système spécial de 
manches à air et de ventilateurs électriques qui pourvoit à 
l'aération. 

A l'arrière de la salle à manger, sont les offices, boulangerie, 
pâtisserie, cuisine, et, à l'avant, l'entrée des premières classes, 
la grande descente, et un certain nombre de cabines de 
luxe. 

Sur le roof supérieur, long également de 100 mètres et situé 
exactement au-dessus du premier, sont installés, au centre, 
exactement au-dessus de la salle à manger, les salons de con- 
versation et de lecture, mesurant 20 mètres de longueur sur il 
de large, et, tout auprès, à l'extrémité avant du roof, le fumoir 
des premières classes, mesurant 14 mètres de long sur 10 mè- 
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très et demi de large et pouvant donner asile à quatre-vingt- 
quatre personnes assises. 

Quelques cabines de luxe, un petit salon privé, la buvette 
des premières classes, des salles de bains, des lavabos, des 
water-closets, etc., occupent enfin l'espace compris entre le 
fumoir et les salons de lecture et de conversation, derrière 
lesquels, du côté de l'arrière, sont encore aménagées un cer- 
tain nombre de cabines de luxe. 

Quant à la salle à manger, au salon des dames et au fumoir 
des passagers de seconde classe, ils sont installés dans deux 
roofs superposés sur l'avant de la dunette. 

Les passagers de troisième classe, enfin, sont logés dans 
le second entrepont, dont les différents compartiments sont 
affectés aux familles ou aux femmes seules. 

La Lorraine, au cours de ses voyages, pourra emporter la 
population d'une petite ville. 

Voici, en effet, la répartition précise du personnel et des 
passagers qui pourrront prendre place à son bord : 

Passagers de première classe 443 

— seconde — 118 

— troisième — 398 

État-major 23 

Équipage, matelots, chauffeurs 250 

Personnel civil • . . . . 109 

Soit au total de . . . •. 1341 

Tel est, dans ses grandes lignes, ce nouveau et superbe ba- 
teau — entièrement éclairé à l'électricité, est-il besoin de le dire? 
et sur lequel toutes les manœuvres seront naturellement assu- 
rées au moyen d'appareil servo-moteurs, — qui est appelé, dans 
_un avenir prochain, à faire le service entre le Havre et New 
York en déployant une vitesse moyenne de marche supérieure 
à 20 nœuds, celle aux essais devant être de 22 nœuds durant 
six heures en utilisant les 22 000 chevaux représentant la 
puissance totale des deux machines motrices. 

Comme l'on peut s'en faire une idée par cette rapide des- 
cription, la Loir aine ne fera pas mauvaise figure à côté de 
ses rivales étrangères, et notre marine nationale peut avec elle 
compter en cas de guerre sur un nouveau croiseur auxiliaire 
rapide, capable de rendre de signalés services. 
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L'étude des courants marins. 

Depuis déjà plusieurs années, à seule fin d'étudier les cou- 
rants marins, des expériences fort intéressantes, consistant à 
jeter à la mer des flotteurs portant à leur intérieur un docu- 
ment enregistrant le lieu et la date de leur immersion, sont 
poursuivies par divers océanographes. 

En présence des résultats obtenus par ces premières j 
recherches, le gouvernement américain a cru utile d'inter- 
venir et de ne pas laisser leur poursuite à la seule initiative 
privée : dans ce but, il a créé un service spécial dépendant 
du ministère de la marine. 

En voici le fonctionnement. 

Des formules imprimées sont remises aux capitafnes des 
navires. Elles contiennent les mots suivants en sepjl langues : 

Documents sur les courants marins; 

Nom du navire; 

Nom du capitaine; 

Date de lancement à la mer de la bouteille; 

Nom de celui qui Va repêchée; 

Lieu et date de la trouvaille. 

On lève l'ancre. Yoilà le navire en route. Au jour et sous la 
latitude qu'il plaît au marin de choisir, le bulletin est rempli et 
introduit dans une bouteille, mais celle-ci, soigneusement 
cachetée,* est jetée à l'eau. Elle s'en va, cette bouteille, à la 
dérive, obéissant aux lois occultes qui gouvernent les oscillations 
des flots. Elle s*en va pendant des semaines, des mois, des 
années, au diable vauvert. 

Enfin, un beau jour, à des miniers de kilomètres peut-être de 
son point d'immersion, elle sollicite l'attention d'un autre capi- 
taine, qui, du haut de la passerelle, donne l'ordre de la cueillir 
au passage. Il la débouche, prend connaissance de son état- 
civil et complète celui-ci en inscrivant à la suite son nom, la 
latitude du lieu de repêchage, ainsi que la date, puis, à son 
choix, il la rejette à la mer à la disposition d'autres curiosités 
erratiques, ou l'adresse par les voies rapides soit au ministère 
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(le la marine de Washington, où il existe un bureau touf exprès 
pour cela, soit au consulat américain le plus proche. 

Nul besoin d'être grand clerc pour comprendre que la multi- 
plication des documents de ce genre, méthodiquement réperto- 
riés, est le moyen le plus sûr d'arriver à pénétrer le secret des 
mouvements de l'Océan et de la mécanique des fluides. 

Nous n'en sommes pas encore là, il s'en faut, car c'est un 
problème infiniment compliqué, en raison du nombre, de la 
variété et de l'enchevêtrement des facteurs qui peuvent y 
entrer. Telle bouteille, par exemple, lancée le 15 septembre 
1895, entre Te'rre-Neuve et l'Islande, au beau milieu de l'Atlan- 
tique, n'a été repêchée que le 22 mai 1898 par le travers d'un 
banc de sable de l'archipel de Bahama, après avoir ainsi par- 
couru 4500 milles marins, soit 4 1/2 milles à peine par jour. 
Telle autre bouteille, en revanche, lancée le 7 mai 1898 au sud- 
est de l'embouchure de l'Orénoque, est retrouvée six jours 
après le 13 mai, à 190 milles au nord-ouest, ce qui suppose 
une vitesse de 35 milles par jour. 

Comment se reconnaître dans un pareil imbroglio de contra- 
dictions? Dieu sait cependant si cela serait utile, non seulement 
au point de vue de la théorie pure, mais encore et surtout au 
point de vue de la pratique quotidienne et courante de l'art nau- 
tique! Mais il ne faut pas espérer commencer d'y voir clair 
avant d'avoir réuni et comparé des documents précis par 
milliers. 

Le compte n'est pas près d'y être encore, puisque, pendant 
Tannée 1898, par exemple, 121 bouteilles flottantes seulement 
ont été repêchées et sont parvenues jusqu'à Washington. 
5000 capitaines cependant s'étaient prêtés à l'expérience, sur 
lesquels 1100 Anglais et seulement 358 Américains. Mais, dites 
donc, Paris ne s'est pas bâti en un jour. Il finira par arriver 
une époque où il sera devenu possible de dresser une carte à 
peu près exacte et complète de tous les courants qui sillon- 
nent les océans. 
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La boussole automotrice. 

A bord des bateaux, grands ou petits, le timonier ou pilote, 
autrement dit « l'homme de barre », a pour mission — chacun 
sait cela — de rectifier la marche du navire et de le maintenir 
dans le bon chemin. 

A cet efTet, il garde les yeux fixés sur le cadran de la bous- 
sola. Aussitôt que Taiguille aimantée, dont la position est indé- 
pendante des mouvements du navire, vient à faire un écart à 
droite ou à gauche, il comprend que, le navire ayant dévié 
dans le sens opposé, c'est le moment d'intervenir. Un coup de 
barre — ou un tour de roue — orientant le gouvernail dans la 
direction voulue, et voilà la correction faite. Rien n'est plus 
facile, rien n'est plus simple. Depuis l'adoption du dispositif 
connu sous le nom de « servo-moteur », il suffit, en efTet, d'un 
effort extrêmement faible pour redresser le navire. Sur le 
steamer du plus fort tonnage, un novice suffit à cette besogne 
capitale. 

Par exemple, à une condition, expresse et sine quâ non, c'est 
que la vigilance de la sentinelle ne chôme ni ne fléchisse 
un seul instant. L'homme de barre n'a pas le droit de 
dormir, il n'a pas le droit de rêver, il n'aie droit ni de bayer... 
aux mouettes, ni d'avoir la berlue, ni de se laisser distraire ou 
séduire par quoi que ce soit. Ce n'est pas pour une autre raison 
qu'il est si rigoureusement interdit aux passagers de lui adres- 
ser la parole quand il est dans l'exercice de ses délicates et tuté- 
laires fonctions. 

Par contre, le timonier n'a jamais aucune initiative à prendre. 
Il n'a qu'à se conformer aveuglément aux indications de la 
boussole, dont il n'est, pour ainsi dire, que i'appendice et le com- 
plément. On sait que, pour se diriger en mer d'un point à 
un autre, on trace sur la carte marine une ligne droite joignant 
les deux points, et Ton repère l'angle que fait cette ligne avec 
le méridien magnétique correspondant. Il suffit ensuite, pour 
maintenir le navire dans la direction voulue, de le placer de 
telle sorte que son axe fasse avec l'aiguille de la boussole un 
angle toujours égal à l'angle précédemment repéré. 
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C'est donc, en réalité, la boussole qui commande. L'homme 
de barre obéit comme une machine, et le mouvement de son 
bras manœuvrant le gouvernail n'est en quelque sorte que le 
prolongement du mouvement de l'aiguille aimantée indiquant 
la route. L'idéal est donc d'assurer partout, et toujours, entre 
ces deux mouvements une impeccable solidarité. La sécurité 
est à ce prix. 

D'où cette conséquence que, si l'on pouvait solidariser assez 
bien ces deux mouvements — l'écart de l'aiguille et l'orienta- 
tion du gouvernail — pour qu'ils ne fissent plus qu'un seul et 
même mouvement, un seul et même geste, ce serait le der- 
nier mot de la science et de l'art. Or, pour réaliser ce deside- 
ratum, il n'y a qu'un moyen : c'est de supprimer entre la 
boussole et le gouvernail l'intermédiaire humain, dont la chair 
est faible, l'intelligence altérable et la volonté faillible. C'est, 
en d'autres termes, de charger la boussole elle-même d'ac- 
tionner le gouvernail et de diriger automatiquement le navire. 

Le malheur est que cette conception, éminemment logique 
en théorie, est bien, dans la pratique, tout ce qu'on peut rêver 
de. plus malaisément réalisable. Comment songer, en effet, à 
emmagasiner dans une mince aiguille, légère comme un fétu, 
assez d'énergie potentielle pour mouvoir, à un moment donné, 
une masse aussi énorme que le gouvernail du Formidable ou 
de la Lorraine 1 

Seule l'électricité, celte force polymorphe, si subtile et si 
souple, pouvait renverser ou tourner l'obstacle. Aujourd'hui, 
paraît-il, grâce à l'omnipotente magicienne, le nœud gordien 
est enfin tranché. 

Sur un cercle gradué, au centre duquel est placée la rose des 
vents — le « compas » — court une double batterie de piles 
thermo-électriques montées en opposition et reliées à un galva- 
nomètî^e dont l'aiguille oscille, en temps normal, entre deux 
contacts. 

Au-dessus, on place un miroir équilibré, puis un foyer lu- 
mineux, une lampe à incandescence par exemple, ou même 
une simple lampe à huile. Un point, c'est tout —si l'on néglige 
les menus a trucs » employés pour corriger les influences per- 
turbatrices du tangage et du roulis. 

On dispose les piles thermo-électriques de façon que leur 
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milieu soit juste sur le cap donné et que le faisceau des 
rayons lumineux de la lampe, réfléchis par le miroir, tombe 
bien entre elles, sans frapper ni l'un ni l'autre. On fait ensuite 
machine en avant. A partir de ce moment, l'appareil va fonc- 
tionner tout seul, automatiquement, pour maintenir le navire 
sur la route prédéterminée. 

Le navire vient-il à dévier, immédiatement le rayon lumi 
neux, déviant également, vient frapper l'une des deux piles 
thermo-électriques. Or on sait que la propriété des piles 
thermo-électriques est précisément d'entrer en œuvre et d'en- 
gendrer un courant lorsqu'elles sont sous l'action de la lu- 
mière. Vn courant va donc se produire dans la pile éclairée; 
ce courant va passer dans le galvanomètre et agir sur l'aiguille 
dudit galvanomètre, qui va buter contre l'une des bornes 
entre lesquelles elle oscillait, embarrassée de son choix, aupa- 
ravant. Pfffuiiitttt ! Un circuit local se ferme, qui commande 
une petite dynamo, qui actionne le servo-moleur, qui ma- 
nœuvre le gouvernail, qui redresse le navire.... 

Ça y est, car il va de soi que le redressement se produirait 
en sens inverse d'une façon analogue. 

Évidemment, cette ingénieuse application du transport de la 
force ne saurait dispenser le capitaine de toute espèce de sur- 
veillance. A l'entrée des ports, par exemple, ou aux abords 
des récifs, il sera toujours difficile de se passer de pilote. Mais 
il n'en est pas moins vrai, si imprévu et si fabuleux que la 
chose puisse paraître, que la boussole automotrice existe. Et 
qui pourrait dire combien de navires, combien de passagers, 
ne lui devront pas leur salut? 



Le c Dibos water-glass ». 



On sait qu'un rayon lumineux, en passant d'un milieu 
transparent dans un autre, de l'air dans l'eau, ou récipro- 
quement, par exemple, subit une certaine déviation de sa 
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direction première chaque fois que celle-ci n'est pas perpen- 
diculaire à la surface de séparation des deux milieux. 

Dans la vie de chaque jour, les conséquences optiques dues 
à ce phénomène, auquel on a donné le nom de réfraction, 
sont de minime importance, et c'est tout au plus si les chas- 
seurs aimant à tirer au fusil, ou les pêcheurs désirant harponner 
au trident les carpes et les brochets endormis au soleil dans les 
eaux d'un étang, ont à s'en préoccuper sous peine de rater la 
proie convoitée. 

Quoi qu'il en soit cependant, il e^ certains cas, assez rares 
d'ailleurs, où, dans la pratique industrielle, les illusions dues à 
la réfraction peuvent entraîner de réels inconvénients. C'est ce 
qui peut arriver, par exemple, au cours de travaux de sauve- 
tage d'épaves de navires ou de cargaisons au fond de l'eau, 
quand on doit opérer le repêchage d'apparaux, d'ancres, 
d'agrès coulés, etc., et qu'il faut compter sur les rayons visuels 
seuls pour établir le repérage d'objets ensevelis sous des pro- 
fondeurs variables pouvant parfois atteindre de 15 à 20 mè- 
tres. 

En ce cas, en effet, on conçoit sans peine qu'il puisse v- 
avoir difficulté réelle pour établir à l'aplomb v^ai des objets 
immergés les dragues, grues, grappins, becs de perroquets, 
saisines, etc., destinés à les guinder à la surface. 

L'inconvénient n'est pas négligeable et il importait d'y parer. 
Grâce à un habile ingénieur maritime, M. Dibos, c'est aujour- 
d'hui chose faite, à ce qu'il paraît. 

La solution proposée par cet éminent spécialiste est du 
reste particulièrement élégante, en dépit d'une extrême sim- 
plicité. 

Voici dans quelles conditions elle fut imaginée : 

Ayant été chargé de procéder au sauvetage de la cargaison 
d'un navire naufragé sur la côte sud de l'Irlande, en un point 
particulièrement dangereux, et où l'état de la mer ne permet- 
tait guère qu'à de longs intervalles et pour de très courts 
espaces de temps aux scaphandriers d'exercer leur office, 
M. Dibos reconnut qu'il fallait de toute nécessité recourir à 
des dragages pratiqués aux points précis où se trouvaient des 
épaves à relever. 

Mais comment déterminer ces points, puisqu'il était impos- 
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sibic de mesurer avec certilude les écarts d'observation dus au 
phénomène de la réfraction ? 
H. llibos s'avisa que la seule solution était d'éliminer celle 



indue 



cp. el, à cet efTet, il réalisa une sorte de lunette, que 




les matelots irlandais baptisèrent incontinent du nom de Diboi 
waler-glass, h l'aide de laquelle il devient tout à fait facile 
d'examiner le fond de la mer. 

L'appareil, qui fut conslriiil par les seuls moyens du bord, 
consiste essenliellement en un gros tube en zinc, long de 



[ 



iron, sur :22 centimètres de dianiélre, et dont l'une 

des extrémités, celle que l'on plonge dans l'eau, est fermée 

forte glace transparenle. Un ruban de plomb formant 




Le I Dibos vinter glaes > coudé — i tube de lappa 
tenir linstrameat g miroir incliné à iS deg es 
^ lampe électrique I. |,lace fermant le manchon et 



lest est dépose autour de l'orifice clos par le verte Pour 
servir de cet instrument on le plonge verticalement dans la 
mer et 1 on approche I œil de l'ouverture supeneure du tube 
Dans c(>s conditions, la vision s'exerce facilement dani Ifs 
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couches liquides profondes, et les objets immergés, étant ainsi 
forcément aperçus suivant la verticale, apparaissent toujours 
dans la position vraie qu'ils occupent, et, par suite, ils peu- 
vent sans peine être exactement repérés. 

Les résultats obtenus avec le Dibos water-glass, par À à 
5 mètres d'eau et même par des fonds de 5 à 8 mètres, sont 
les suivants : 
1" Suppression des phénomènes de la réfraction; 
2* Rapprochement naturel de l'épave en fond par suite de 
l'enfoncement du tube diminuant l'épaisseur de la couche 
d'eau; 

3" Suppression des troublantes rides dues au vent à la sur- 
face de l'eau ; 

A" Atteinte des couches liquides inférieures plus calmes que 
celles de la surface; 

5" Vision nette des endroits où il est utile de diriger les 
dragues et engins d'extraction; 

6'' Perception exacte des détails présentés par les épaves 
naufragées. 

Ces qualités nmltiples du Dibos waler-glass font de cet appa- 
l'eil un instrument précieux, non seulement pour la recherche 
d'épaves provenant d'un navire naufragé, mais encore pour la 
l)êche du corail, des éponges, etc. 

Il est encore un autre genre de service, dont l'importance 
n'est pas moindre, que l'on peut demander à cet appareil, 
modifié pour la circonstance. 

Le Dibos water-glass^ en effet, peut encore servir à examiner 
dans toute son étendue la carène d'un navire à l'eau. 

Pour cette dernière opération, qui dispense d'introduire le 
bateau dans une cale sèche, on se sert d'un tube coudé à angle 
droit dans sa partie inférieure. Un miroir incliné à 45**, disposé 
dans le coude, renvoie verticalement à l'observateur l'image 
des objets placés en avant de l'ouverture du tube, objets que 
l'on peut éclairer au besoin artificiellement au moyen d'une 
lampe électrique immergée, par exemple. 

On le voit, le procédé imaginé par M. Dibos, aussi bien pour 
l'examen direct du fond de la mer ou d'une rivière que pour 
celui de la carène d'un navire à l'eau, est d'une appHcation 
particulièrement aisée. 
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Aussi ne saurait-on trop appeler sur lui rattention des inté- 
ressés, notamment celle des capitaines de navire. 

Disposer d'un moyen efficace pour reconnaître rapidement 
et sûrement une avarie survenue dans la coque d'un bateau, 
n'est-ce pas disposer le plus souvent du moyen de réparer le 
mal et par suite de prévenir ses plus désastreuses conséquences? 

Or combien de naufrages n'ont point d'autre cause qu'une 
voie d'eau ignorée, et que le Dibos waier-glass eût permis de 
reconnaître et d'aveugler? 



IK 



La torpille-vigie sous-marine. 

Pour prévenir les abordages en mer, les divers signaux lu- 
mineux ou sonores, si perfectionnés qu'ils soient, inventés jus- 
qu'ici, ne sont pas capables à eux seuls de constituer la ga- 
rantie, relativement impeccable, dont le besoin se fait sentir. 
C'est uniquement sur leur ensemble, sur leur combinaison mé- 
thodique, qu'il y a lieu de faire fond. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
que Ja sagesse des nations recommande à la souris qui ne veut 
pas se laisser prendre d'avoir plus d'un trou à sa disposition.... 

Et c'est parce qu'il en est ainsi, que l'on ne saurait passer 
sous silence le très curieux système de vigie sous-marine récem- 
ment inventée par un mécanicien corse, M. Orecchioni. 

Ancien torpilleur de la marine, M. Orecchioni s'est, en effet, 
avisé d'employer à une œuvre de préservation et de salut 
l'engin de destruction et de mort avec lequel il était fami- 
liarisé, il a tout bonnement transformé la torpille automobile 
"Whitehead en une manière de signal avertisseur, dont la direc- 
tion automatique n'exige aucune surveillance, aucune tension 
d'esprit. 

Le principe est des plus simples. 

Il consiste à munir l'avant du navire d'une sorte de vedette 
ou de sentinelle avancée, cheminant à une distance de 200 à 
300 mètres en avant, et dénonçant électriquement à bord l'cxis- 

l'amnée scie-mifique. 23 
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lence d'un obstacle quelconque, fixe ou mobile, émergeant ou 
immergé. 

Considéré dans son ensemble, le système comprend : 1» des 
dvnamos génératrices placées à bord du navire à protéger; 




La torpille-vigie sous-marine Orecchioni. 




2» deux câbles sortant l'un à droite, l'autre à gauche de la coque 
vers la passerelle et formant des conducteurs électriques d'aller 
et de retour; 3° une torpille contenant des dynamos récep- 
trices, animée d'un mouvement rapide, et opérant une traction 
énergique sur les deux câbles électro-tracteurs. Ainsi est obtenue 
la raideur des brins représentant les cornes protectrices des 
animaux marins. Le tout forme un trapèze régulier dont la 

section transversale du navire 
constitue la grande base fi, les 
câbles c, c' les deux côtés, et 
l'arrière de la torpille la petite 
base h. Qu'on imagine en a et 
<f, au milieu des deux bases, un 
point de pivotement. On verra 
que, si Ton déplace B autour 
de a, vers la droite par exemple, 
le brin cf agira par traction sur h. Inversement, si l'on porte B 
vers la gauche, le brin c agira sur h en sens opposé. Remplaçant 
B par le maître couple du navire, c, c' par deux conducteurs 
électriques décrits plus loin, t par une traverse solide de 50 cen- 
timètres fixée d'équerre avec l'axe principal de la torpille au- 
dessus de la cage armillaire de l'hélice, et supposant cette 
hélice agissant en d, c'est-à-dire formant point fixe par rapport 
au système, on voit que tout déplacement du navire autour de 
son centre de giration aura pour résultat de tendre un des 
brins couc' et de moUir l'autre, et que cette traction, s'opérant 
sur l'une des extrémités de la barre h, fera tourner celle-ci 
d'un certain angle autour de son pivot d. Au total, une éloii- 
gation quelconque du navire sur tribord ou bâbord sera répétée 



Schéma du fonctionnement de la 
torpille-vigie sous-marine. 
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automatiquement par la torpille-vigie à 2 ou 500 mé/nM de 
distance. 

Nous avons parlé des câbles électro-tracteurs comme s'ils 
étaient rigides. La réalité correspond à cette hypothèse, attendu 
que la vitesse de la vigie est sensiblement supérieure à celle du 
navire, et que, par conséquent, il .y a une traction permanente 
opérée sur les brins, d'où la raideur de ceux-ci. 

Une objection se présente tout naturellement. Qui dit tor- 
pille, dit un engin qui se cache entre deux eaux pour approcher 
plus sûrement de l'ennemi. Or tel n'est pas le cas ici. La vigie 
a la forme d'une torpille, il est vrai, mais, au lieu de plonger, 
elle émerge constamment, maintenue qu'elle est à la surface 
par un flotteur semi-cylindrique qui fait corps avec elle. La vue 
de l'appareil prise de l'arrière montre la position du flotteur F 
par rapport au corps de l'en- 
gin N actionné par les héli- 
ces H. A l'avant, une fourche 
ou croissant perpendiculaire a 
pour but de recevoir le premier 
choc, soit d'un rocher, soit d'une 
coque, soit môme d'un des câ- Vue delà torpille-vigie sous-imuine 
blés d'une autre vigie dans le pa^ l'arrière, 

cas où il y a deux navires en 

présence et où l'un coupe la route de l'autre. En son milieu, 
cette fourche est montée sur un arbre qui, dans le cône avant 
de la torpille, peut reculer et refouler des organes renversant 
la marche de la vigie. D'où ce résultat que, en cas de choc, la 
fourche évite le bris du cône avant, actionne les commuta- 
teurs de changement de marche, ferme le circuit électri(iue 
d'un tableau avertisseur placé sous les yeux de l'officier de 
quart, et permet à celui-ci d'ordonner la manœuvre utile 
pour prévenir un abordage. 

Nous avons dit plus haut que le heurt, même contre un câble 
appartenant à la vigie d'un autre vapeur, permettait à la tor- 
pille de signaler le danger. Pour faire comprendre comment un 
des conducteurs peut fournir une telle indication, il faut donner 
ici la description de ces conducteurs. Longs de 2 à 3 fois la 
longueur de la coque, ils sont formés d'une âme conductrice, 
d'une gaine isolante, d'une seconde lame conductrice concon- 
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trique à la première, et d'un ensemble de spirales constituées 
par des fils conducteurs recouverts de gutta, le tout noyé dans 
une couche isolante souple, comme les grands câbles sous- 
marins. Les deux premiers conducteurs sont parcourus par le 
courant d'aller et de retour engendré par les dynamos du bord. 
Les fils enroulés en spirale desservent, au contraire, une série 
d'interrupteurs électriques disposés de 25 en 25 mètres le long 
des câbles sous une enveloppe isolante flexible, à la façon des 
grains d'un gigantesque chapelet. Cette disposition n'a pas 
besoin d'être décrite. Qui ne sait que, dans un établissement, 
on répartit toute une série de boutons d'appel correspondant à 




Navires munis de la torpille-vigie Orecchioni. 



un seul tableau? Dans les câbles de la vigie, les 12 ou 15 inter- 
rupteurs de chaque brin aboutissent à un tableau placé sous 
les yeux de l'officier. Selon qu'une pression s'opère sur le câble 
de tribord ou de bâbord, le tableau indique la manœuvre à 
faire. La présence d'esprit même est inutile. 11 suffit de répéter 
le commandement prescrit par l'appareil. Reprenons, en effet, 
le cas de deux navires courant dans la brume l'un sur l'autre 
(voir la figure d'ensemble). Les vigies marchent en avant. 
L'une d'elles prend dans sa fourche le câble bâbord de l'autre. 
Il y a appel électrique par refoulement de l'arbre de la fourche, 
et le navire abordeur, prévenu par sa sonnerie, modifie sa 
route ou stoppe. Dans ce moment môme, la vigie qui a ren- 

* 

contré le câble glisse le long de celui-ci en l'entraînant et com- 
prime une des poires d'appel ou interrupteurs répartis, comme 
on le sait, de 25 en 25 mètres. Mais alors l'interrupteur ainsi 
pressé ferme le circuit d'un des fils spéciaux reliés au tableau 



r 



MARINE. 557 

du bord. Le signal est donné au navire qui allait être abordé. 
Il voit de quel côté arrive le danger. Il opère aussitôt un mou- 
vement de conversion sur le bord non dangereux. Ainsi, avis 
double, manœuvres simultanées éloignant les deux bateaux 
en présence, tel est le résultat. 

Si un seul des navires est muni de la vigie, et si, au lieu d'un 
vaisseau, il a devant lui un rocher, une épave, le signal d'alarme 
suffira toujours pour lui faire éviter un choc. En toute occur- 
rence, le péril sera conjuré. Ce n'est pas là chose banale. 

Il nous est impossible de décrire par le menu les organes fort 
ingénieux qui assurent les contacts, le renversement de marche 
de la vigie, etc. ; une monographie assez étendue serait indis- 
pensable. Il suffira d'avoir montré ce que peut l'appareil. 
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L'année géographique. 

Janvier, — Parmi les départs de missions, le plus important 
est oelui de M. de Baye pour les solitudes de l'Empire Russe, où il 
devait continuer les recherches archéologiques qui lui ont déjà 
valu un certain renom. Mentionnons aussi la mission de 
MM. HosTEiN et d'Ollone ; tous deux furent chargés de remonter 
le cours de la rivière Cavally (Côtede Tlvoire), et de relier à 
leur itinéraire les postes du Soudan. 

Le mois de janvier 1899 a vu mourir, dans le monde géogra- 
phique, M. PoTTER, peintre naturaliste et dessinateur, faisant 
partie de la mission Bonchamps, assassiné en Ethiopie ; puis 
M. lluNTZBUcKLER (do la missiou Gentil), décédé à Brazzaville. 

Murs. — Dans l'espérance de retrouver un vestige quelconque 
du ballon CErnen et de ses infortunés passagers, M. Martin part 
en Sibérie pour explorer tout le littoral, après avoir consulte'^ 
M. Nordenskjôld, le célèbre discoverer du passage du Nord-Est : 
le roi de Suède s'associe à cette expédition en la subventionnant 
d'une somme de 1500 couronnes. 

De son côté, le docteur Teunagne, parti du Klondyke dans le 
même espoir, revient lamentablement bredouille, malgré ses 
consciencieuses recherches. Toutefois celte exploration n'a pas 
été nulle au point de vue scientifique, car le docteur Teunagne 
a acquis l'absolue certitude qu'on ne peut toucher le pôle par 
ballon à cause de la violence des courants atmosphériques qui 
soufflent tous vers le sud. Donc, avant qu'on ait découvert le 
vrai ballon dirigeable, ou l'aviateur rêvé par Léonard de Vinci, il 
ne faut pas compter renouveler l'héroïque folie d'Andrée et de 
ses deux compagnons, et l'on devra en revenir au classique 
navire, si bien utiHsé par Nanssen, Nordenskjôld et autres. 

Le docteur Teunague a également appris que, vu les conditions 
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ilimatôlogiques, physiques et météorologiques des régions 
hyperboréennes, on ne peut se fier aux résultats donnés par 
les instruments scientifiques actuels. 

La nécrologie de mars est particulièrement chargée, car le 
monde des explorateurs a été fort éprouvé. C'est d'abord 
M. DoLisiE, fonctionnaire au Congo, un des compagnons de 
Brazza dans la conquête et l'établissement de cette colonie et 
un partisan convaincu — dont les actes ne démentirent pas les 
paroles — de l'expansion française en Afrique. Notre confrère 
Paul Bonmetain, qui avait fini dans le procpnsulat colonial, a 
également payé son tribut à la Parque africaine. 

L'enseigne de vaisseau Mkon, célèbre par ses expéditions 
dans l'Afrique occidentale, s'est suicidé à Mayotte dont il était 
le gouverneur général, au moment oii il allait prendre posses- 
sion du poste de gouverneur de Djibouti, grade auquel il avait 
été élevé. 

Citons encore le général Anneskopp, le créateur des grandes 
artères ferrées de l'Asie Russe : le transcaspieil et le transsi- 
bérien (dont il avait été un des plus chauds partisans). La 
Russie a perdu là le champion le plus convaincu de l'expansion 
russe en Asie. 

Enfin, le géologue Adolphe Legall, qui faisait partie de la 
mission du général de Trentinian. Il était parti au commence- 
ment du mois de février, de Bandiagara, suivi d'une escorte, 
pour les pays accidentés de Hornbon, au nord du Macina, afin 
d'en étudier les formations calcaires. Dès l'abord tout alla 
bien. Mais le 7 mars les choses changèrent de face. Les indi- 
gènes du pays avaient demandé l'mstallation d'un détachement 
militaire pour les protéger contre les incursions continuelles 
des Touareg. On leur envoya le lieutenant d'Ivry, avec une 
troupe d'auxiliaires qui devaient en même temps ramener 
M. Legall et son escorte au fort de Bandiagara. Notre com- 
patriote eut le tort de refuser ce secours, ensuite celui d'in- 
sister pour faire partie de l'expédition contre les Touareg. Une 
rencontre eut lieu et, durant l'action, le cheval du géologue 
s'emballa et entraîna son cavalier au milieu d'un gros de 
Touareg qui le massacrèrent. 

Son corps ne fut retrouvé que quelques jours après, assez 
loin du champ de bataille ; on le fit ensevelir à Hornbon. 
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Relatons encore la mort de M. Henri de Bizemont, qui servit 
sous les ordres de Francis Garnier en Cochinchine. Il ne put, 
à son grand désespoir, obtenir une mission d'exploration dans 
la vallée du Mékong, et ce fut Garnier qui la dirigea. Nommé 
gouverneur de Saigon, il lui fit connaître une ère de pro- 
spérité inconnue; mais M. de Bizemont,. ayant été nommé lien- 
tenant de vaisseau, dut abandonner ses administrés. 

En 1869, retour du Mexique, notre compatriote obtint de la 
Société de Géographie la mission de continuer le voyage de Le 
Saint vers les lacs équatoriaux de l'Afrique et de rejoindre sir 
Samuel Baker sur le Haut Nil et dans les régions d'herbes flot- 
tantes du Bahr-el-Ghazal. En 1870, M. de Bizemont allait con- 
tinuer ces fructueuses explorations, quand il apprit la guerre 
franco-allemande ; il revint donc en France prendre son poste i 
sur l'escadre de la Méditerranée. l 

Né à Nancy, en 1859, le comtç de Bizemont est mort le 
26 mars 1899, âgé de soixante ans, dans son château de 
Monchy, prés de la Charité. 

Mai. — Départ pour Quito de MM. Morin et Lacombe, officiers 
français, pour mesurer un nouvel arc du méridien, car, après 
tant de preuves et de contre-épreuves, on n'est pas bien sûr 
que le sphéroïde terrestre mesure exactement 40 millions de 
mètres de circonférence. Sans compter que M. de Lapparent 
accuse notre sphéroïde de n'être plus qu'un tétraèdre et de 
virer dans l'espace à l'instar d'une toupie hollandaise. 

C'est le cas de croire, comme Bernardin de Saint-Pierre, à 
l'inutilité de la trigonométrie et de la triangulation, et d'af- 
firmer que la Terre est entièrement ronde, sans aucun aplatis- 
sement aux pôles. Hippocrate dit oui, Galien dit non, et ce sont 
nos compatriotes que l'on a chargés de trancher la question. 
Ils appartiennent tous deux au service géographique militaire, 
et nul doute qu'ils ne mènent à bien cette opération, qui a dû 
être terminée pour 1900. 

Juin. — La grande préoccupation des sphères géographiques 
et savantes étant une plus grande connaissance des régions 
polaires et de certitude de la réussite — ou du désastre — de 
l'expédition Andrée, une nouvelle mission arctique quitte les 
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régions tempérées de l'Europe pour les froides solitudes du Nord. 

Le duc DES Abruzzes s'embarquait à bord de V Étoile-Polaire 
(ancien Jason) le 12 juin, à Christiania, et se dirigeait vers 
Arkhangel, où il devait prendre 120 chiens achetés en Sibérie 
et dont les congénères avaient rendu tant de services à Fridjof 
Nanssen. 

En même temps, revenait le docteur Buchurcier, géologue 
allemand, d'une expédition dans le Céleste Empire, où il a 
découvert de riches mines de houille et toute une chaîne de 
montagnes en sous-sol diamantifère, sur une étendue de plus 
de 100 hectares, province de Chang-Toung, limitrophe du 
Tonkin au nord-est, puis bordant au centre du district d'Icho- 
Four, et la rive droite de la rivière I-Ho. 

Le merveilleux de l'affaire, c'est que les Célestes se servaient 
de ces diamants pour couper le verre et n'avaient jamais 
cherché à les utiliser, tout comme faisaient les anciens rois 
cafres, qui perçaient leurs meules à l'aide des diamants de 
Kimberley sans se douter de leur valeur. Autre analogie : les 
diamants de Kimberley ressemblent presque identiquement à 
ceux que le docteur Buchûrcker a rapportés de son exploration 
dans le Chang-Toung. 

M. Hugues Kraff revient de l'Asie centrale, *ayant exploré la 
Boukharie, le Turkestan Russe et recueilli de nombreuses 
poteries antiques tout près de la célèbre Samarkande. 

Signalons aussi le retour du capitaine Marchand, le héros de 
Fachoda, dont l'épique traversée de l'Afrique, du Congo au 
Somal par l'Oubanghi, le Bahr-el-Ghazal et l'Ab' ssinie, est encore 
présente à toutes les mémoires. 

Juillet, — Le 20 juillet, M. Léon Diguet, l'explorateur mexicain 
bien connu par ses rapports minéralogiques, zoologiques et 
ethnographiques, repartait pour la Basse Californie, dans un 
quatrième voyage, afin de compléter ses observations et ses 
découvertes dans la région désertique de ce Mexique iout à fait 
inconnu, et que Lumoltz, l'explorateur suédois, avait à peine 
révélé au monde scientifique. 

Signalons par contre le retour de quelques membres de 
l'expédition Fourneau-Fondère, à bord du Thibet, ainsi que des 
missions Houdaille et Bastard. 
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Los travaux de la mission Fourneau-Fondére sont des plus 
intéressants pour la géographie. Le 17 février, les voyageurs 
quittaient Ouesp sur la Haute-Sangha, et piquaient dans le sud- 
ouest à travers une région marécageuse et pullulant d'élé- 
phants, pour atteindre le i mars les bords du Manabili, affluent 
supérieur de la Mossaka, et atteignaient au complet le village 
de An-6ounksa (tribu de Bakotas), le 9 du même mois. 

Obliquant à Touest, la mission franchissait le plateau sépa- 
rant les vallées de l'Obombo au sud et du Gadieh au nord. 
Enfin le 3 avril, traversant l'Obombo, ils campaient sur Tautre 
rive, à Jousmayong. 

Là les missions se séparèrent : celle de Fourneau se dirigea 
au nord-ouest pour reconnaître le confluent du Gadieh et de 
ririndo, et celle de Fondère descendait par eau le cours de 
l'Obombo, qui la conduisait à Libreville le 9 mai; Fourneau 
arrivait (par voie de terre) le 40 juin. 

La mission Houdaille, qui avait pour but l'établissement d'une 
voie ferrée le long du littoral de la Côte de l'Ivoire jusqu'à 
Kong, obtenait un plein succès, et nos lecteurs pourront s'en 
rendre compte en allant visiter au Trocadéro (durant l'Exposi- 
tion) le plan en relief et le tracé géographique qui seront 
exposés dans le pavillon de la Côte de l'Ivoire. 

En outre, la mission Houdaille a étudié l'établissement d'un 
pont à Petit-Bassam, exploré l'Attié, jusqu'alors fermé aux Euro- 
péens, planté le drapeau tricolore à Mopé (chez les N'Jadiés), réuni 
nombre d'observations scientifiques et surtout ethnographiques. 

Enfin, la mission Bas tard a parcouru le Soudan jusqu'à Tom- 
bouctou et concouru d'une façon eff'ective aux travaux de la 
mission Trentinian. 

Le mois de juillet a été endeuillé par le regrettable drame du 
Soudan : Voulet faisant tirer sur Klobb, pour tomber ensuite, 
avec Chanoine, sous les balles de ses propres soldats. 

Mentionnons aussi la mort d'un des partisans de la plus 
grande France, Alain Cabancs, des spahis soudanais, et l'un des 
héros de Sikasso ; et la mort de M. André Perrot, de la mission 
Jullien, qui devait coopérer à la relève de l'expédition Marchand, 
en rejoignant d'abord celle de Voulet. Sa mort, connue en 
France au mois de juillet, datait d'avril dernier. Perrot est mort 
à vingt-huit ans, terrassé par le climat africain. 



GÉOGRAPHIE ET GÉODÉSIE. 303 

AoûL — A signaler le retour du D"* Maclaud, explorateur du 
Fouta-Djallon, et qui s'est fait un nom dans les régions gui- 
néennes. 

De Friguiaghé, le D' Maclaud a touché Timbo en dehors de 
toute route suivie, reconnaissant au. passage le Koukouré (Bra- 
maya), le massif montagneux du Diaghissa (1480 mètres d'alti- 
tude), Porédata, les affluents de gauche du Bating (la branche 
mère du Sénégal). De Timbo, Maclaud explora la vallée du haut 
Bafing, celle du Tinkisso, et celle de la Bonka jusqu'au Din- 
guiry. Enfin , coupant la route parcourue par Lambert sur le 
Tomini, et les fertiles plaines riveraines du Rio-Grande, il 
complétait l'étude du Rio-Grey, affluent de la Gambie, pour ga- 
gner le Rio-Pongo. 

Revenait également au monde civilisé 'un confrère américain, 
M. Wellmann, parti pour les régions polaires sans avoir trouvé 
trace d'Andrée, et après avoir eu la malchance de se casser la 
jambe. 

Septembre. — M. François Geay, qui s'était révélé au monde 
géographique par sa consciencieuse étude du Venezuela (où son 
séjour dura huit ans) et par deux voyages en Colombie et au 
Contesté franco-brésilien, repart pour la Guyane, chargé par le 
Mmistère de l'Instruction publique d'explorer le triangle formé 
par rOyapock, les Tumuc-Humac et le littoral atlantique. Le 
2 octobre, il débarquait à Cayenne et devait partir incessam- 
ment pour l'Approuague. 

M. Geay s'est fait connaître par ses travaux géologiques, bota- 
niques, zoologiques, et surtout par sa découverte, au Venezuela, 
d'un capromy, animal qui n'était jusqu'alors connu qu'aux 
Antilles. Ce capromy, qui se trouve au Muséum, prouve d'une 
façon irréfutable que le Venezuela formait autrefois avec les 
Antilles un seul et même territoire. 

Signalons aussi le retour en France de M. Leclêre, ingénieur 
des mines, envoyé en Chine (1897) par le Ministère des Colonies, 
et qui a remonté le Fleuve Rouge jusqu'à Mong-Tsé, touché 
Yun-Nan-Sen, pour pénétrer ensuite dans le Koué-Tchéou, le 
Kuang-Si, et rentrer enfin au Tonking par Liou-Tchéou, Nan- 
Ning et Long-Tchéou. 
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Octobre. — Nouvelles de VÉtoile-Polaire du duc des Abruzzes. 
Arrivée au cap Flora le 21 juillet, l'expédition en était repartie 
le 26, après avoir déposé une provision de vivres pour huit mois; 
elle avait tenté de s'engager dans le canal Britannique par le 
canal Nightingale, mais les glaces lui barrèrent la route ; il en 
fut de même pour tourner la Terre Alexandre. Il fallut s'y 
prendre à deux reprises. Le 6 août, la mer libre s'étendait 
devant elle, et V Étoile -Polaire rencontrait l'expédition Well- 
mann, mentionnée plus haut, qui s'en retournait au cap Flora. 

Tout le monde à bord de V Étoile -Polaire était en bonne 
santé. 

Ici, deux événements viennent encore mettre en deuil le 
monde des explorateurs ; ce sont les massacres des expéditions 
Behagle et Bretonnet. Nous en parlerons plus loin. 

Novembre. — Deux missions se dirigent en Abyssinie. 
• La première, partie d'Odessa, est russe et commandée par 
les lieutenants Domidofî et Dragomirofî; elle doit remettre au 
négus Ménélick une lettre autographe du tsar, accompagnée de 
cadeaux fort nombreux et d'une très grande valeur. 

La seconde — entièrement scientifique (ou du moins sans 
aucun but politique avoué) — est anglaise, et doit explorer les 
pays situés entre Addis-Ababa et le lac Stephani.* 

Comme trouvailles exhumées des sous-sols où elles dor- 
maient, mentionnons parmi les plus curieuses les ruines d'un 
vaste théâtre romain, plus grand, plus beau et mieux conservé 
que ceux de Pompéi et de Marcellus. Précisément, c'est tout 
près de Pompéi, aux environs de Naples, à Bénévent, que les 
ouvriers occupés aux fouilles ont mis à jour cet intéressant 
vestige archéologique. La scène de ce théâtre mesure 90 mètres 
de largeur et les experts interrogés à ce sujet ont assuré que 
cette salle pouvait contenir jusqu'à 20000 spectateurs. 

L'autre trouvaille est celle de cercueils mérovingiens qui 
dormaient dans les sables de la butte Montmartre. Ce ft'est 
d'ailleurs pas la première découverte de ce genre que fournit le 
vieux mont Aventin des Parisiens, et le musée Carnavalet recèle 
déjà des vestiges de la même époque et de la même prove- 
nance. 

A signaler encore, le 28 novembre, le départ d'Ouargla dans 
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le but d'explorer le Tadmaït, le Monydir et le rez d'Adjemor, 
au double point de vue scientifique et d'expansion coloniale 
dans le Sahara, d'une mission organisée sous les auspices du 
Ministère de l'Instruction publique, et le commandement en a 
été donné à M. Flamand, afin de continuer le système de colo- 
nisation pacifique inauguré l'an dernier par M. Laferriére. 

Enfin signalons, parmi les faits curieux, une rencontre aussi 
intéressante qu'inattendue qu'a faite le Siliconf barque de 
pêche de New-York. Croisant dans les mers polaires, elle s'est 
trouvée bord «^ bord avec un bateau russe d'un très vieux 
modèle, complètement abandonné de son équipage. D'après 
son journal de bord, arrêté au mois de février 1848, ce bateau 
aurait été bloqué par les glaces, et les marins l'auraient aban- 
donné, ainsi que tout ce qu'il renfermait : fourrures, meubles, 
etc. Toute cette cargaison (y compris du rhum) était dans un 
parfait état de conservation, grâce à l'intensité frigorifique du 
climat.] 

Décembre. — Ni départs, ni arrivées de missions. 

Un seul deuil : celui de M. Paul Crépy, président de la So- 
ciété de Géographie de Lille, et la mort de M. de Béhagle, mal- 
heureusement confirmée : mort causée par la faim. 

Mais pas mal de découvertes, dont quelques-unes très intéres- 
santes. 

C'est ainsi que l'Erythrée a livré le secret de gisements auri- 
fères à des professeurs itaUens. 

A Borgy, commune de Decize (Saône-ct-Loirc), on a exhumé 
deux dolmens de l'époque mégalilhique, dans un état surpre- 
nant de conservation. La table de ces deux dolmens est d'un 
seul bloc calcaire et pèse plus de 10000 kilogrammes, avec une 
longueur de 4 mètres; les travaux de déblayement, que dirigeait 
le D*^ Variot, ont mis à découvert les pierres de support (des 
dalles énormes), et, au-dessous, des ossements humains, des 
haches en jade, des poinçons en os, et diflérents autres objets 
qui prouvent d'irréfutable façon qu'on se trouve en face d'un 
vestige funéraire de l'âge de la pierre. 

Résumons' à la hâte quelques événements géographiques 
trop en dehors pour prendre place dans notre revue des explo- 
rateurs. 
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Le 4 avril, MM. de Monlholoii et Rio-Branco remettent, au nom 
de la France et du Brésil, les pièces relatives au Contesté cou- 
nanien devant le Conseil fédéral de Suisse, qui a bien voulu 
accepter l'arbitrage; entre les deux puissances. 

M. Martel, continuant ses recherches souterraines, fait con- 
naître au monde la merveilleuse grotte de Padirac avec son lac 
souterrain, au fond d'un gouffre de 98 mètres de circonférence 
allant en s'évasant jusqu'à mesurer 200 mètres au fond. C'est 
en 1889 que M. Martel, accompagné d'amis aussi audacieux que 
lui, tenta cette desconte, que l'on pouvait qualilier d'infernale 
à l'époque. 

Le D' Viré a exposé au public le résultat de ses études sur 
la faune et la flore de ce sous-sol jusqu'alors inconnu. 

Le 15 juillet, le Ministère des Beaux-Arts décrète que le 
buste de Tégyptologue Prisse d'Avenues, père de notre confrère, 
sera placé au Musée Égyptien du Louvre. 

Le prince de Monaco exécute un voyage autour des fjords du 
Spitzberg. 

H a commencé ses travaux hydrographiques le 25 juillet sur 
la Princesse- Alice. Arrêté de tous côtés par les glaces, le navire 
trouva enfin un abri excellent, et le prince de Monaco se rendit 
compte que cette baie, voisine de la baie Liefde, n'avait jamais 
été visitée. Le prince a immédiatement chargé M. Guissez, lieu- 
tenant de vaisseau de la marine française, d'étudier exactement 
et complètement cette baie. 

Le lieutenant d'infanterie de inarine Blondiaux, bien connu 
pour son exploration de l'entre-pays du Soudan et de la Côte 
de l'Ivoire, a exécuté une élude très intéressante de la baie de 
la presqu'île de Dourneirah, sujet du litige entre la France et 
l'Italie. 

Signalons aussi, et rapidement, les découvertes archéologiques 
faites au mois de janvier par M. Jauckler dans le sous-sol car- 
thaginois; par M. Loret, en mai, de la momie de Thoutmès P', 
au fond d'un hypogée de Karnak (Thèbes); d'une collection de 
monnaies romaines dans la forêt d'Epping (Angleterre) par un 
terrassier; du bateau de Bruges, remontant au temps de la 
domination franque (août); d'une chaîne de montagnes abys- 
siniennes inconnues, par M. Boulakowictz, qui la baptise : 
Montagne de V empereur Nicolas //; et, en octobre, d'un chant 
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liturgique égyptien, en dix strophes, adressé au pharaon Mu- 
sertes en 111, et découvert par MM. Pétrie et Llwellyr Griffith, 
près de la pyramide dlllahun, dans la province de Fayoum. Ces 
parchemins ont accusé à l'étude une date de 4650 ans : quinze 
siècles avant Moïse! Cela vaut presque comme ancienneté le 
papyrus Prisse d'Avenues, conservé à la Bibliothèque nationale. 



L'année cartographique. 

Depuis neuf années exactement, la librairie Hachette fait 
paraître régulièrement, sous le titre général de V Année carto- 
graphique, une publication extrêmement intéressante pour 
quiconque s'intéresse le moins du monde aux choses de la 
géographie, publication qui complète de la façon la plus heu- 
reuse les autres grandes œuvres géographiques éditées par la 
librairie, et en particulier cet admirable Atlas universel de 
MM. Vivien de Saint-Martin et Schrader, que ne surpasse aucun 
autre. 

C'est qu'une entreprise de l'importance de celle de VAtlas 
universel exige, de toute nécessité, pour être menée à bonne 
fin, un temps considérable. 

L'établissement d'une carte, en effet, comprend une succes- 
sion d'opérations longues et difficiles, exigeant des concours 
variés et nécessitant une somme formidable de travail. 

Il s'ensuit que, en dépit de tous les efforts, l'apparition suc- 
cessive des diverses feuilles d'un atlas original ne peut se faire 
qu'à d'assez longs intervalles. 

Pour les États d'Europe, qui depuis de longues aiMiées ont 
tous été l'objet de minutieux relevés, l'on n'a pas à se préoc- 
cuper outre mesure de cette difficulté. Le tracé de la carte étant 
parfaitement étabU sur des bases sûres, l'on n'a guère à re- 
douter, avec le temps, d'autres modifications que celles pou- 
vant résulter des transformations politiques des États. Mais de 
telles transformations sont, en somme, assez rares. 

>Quand il s'agit d'établir les cartes de pays encore incomplè- 
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temenl connus, comme l'Afrique, TAsie, l'Océan ie, l'Amérique 
méridionale, ou n'ayant point dans toute leur étendue été 
l'objet de relevés précis, comme tel est le cas pour l'Amérique 
du Nord, la situation est tout autre. 

Ici, en effet, le temps est un facteur avec lequel il convient 
de compter, chaque année, chaque mois, chaque jour même, 
en raison des efforts incessants des explorateurs, venant com- 
pléter, modifier ou préciser davantage l'état de nos connais- 
sances géographiques sur ces régions.. La conséquence nor- 
male de cet état de choses est que telle carte, dressée il y a 
un an ou deux et que l'on pouvait alors tenir pour impeccable, 
est devenue tout à fait insuffisante. 

Il y a, on le voit, une difficulté vraiment peu commode 
à résoudre, difficulté consistant à concilier la nécessité de 
tenir les cartes sans cesse au courant des découvertes nou- 
velles, tout en ne publiant cependant la totalité de celles dont se 
compose un grand atlas qu'en une période de temps forcément 
longue. 

Pour résoudre la question au mieux des intérêts de tous, la 
librairie Hachette a pris une initiative hardie et heureuse, et 
qui consiste à faire paraître chaque année, sous le titre : 
ï Année cartographique j un supplément général à toutes ses 
publications de géographie et de cartographie.- 

Composée de quelques feuilles de cartes accompagnées d'un 
texte explicatif, dressées et rédigées sous la haute direction 
de M. F. Schrader, et avec la collaboration immédiate de car- 
tographes éminents, tels que MM. Chesneau, Giffault, Iluot et 
Aïtoff, V Année cartographique résume, en une série de tracés 
partiels, étabUs avec le plus grand soin d'après les notes et les 
itinéraires les plus récents des voyageurs, toutes les connais- 
sances nouvelles accumulées durant les dou^e derniers mois 
écoulés*. 



1 . La neuvième Année cartographique renferme les cartes iiartielles 
suivantes : 

Asie, par M. Emile Giffault. — La Traversée du Thtbet, voyage du 
capitaine M. S. Weilby et du lieutenant Malcolin, 1896; — Formose, 
d'après les cartes japonaises publiées par la Société de Géographie de 
Tokio ; — Haï-nan et presqu'île de Louei-Tchéou, exploration de M. Cl. 
Madrolle ; — Itinéraires de M. CI. Madrolle au Yiin-nan et au Sse- Tchouen, 
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Grâce à ces cartes complémentaires, dont la publication se 
poursuit d'une façon régulière depuis neuf ans, il devient loisible 
a chacun de compléter, ou mieux de corriger pour les grandes 
cartes plus ou moins anciennes d'un atlas quelconque général, 
toutes les inexactitudes, tous les oublis qu'il renferme, et, de 
plus, la succession de ces tracés annuels donne une histoire 
complète, fidèle et particulièrement instructive de la grande 
œuvre géographique accomplie au cours des dix dernières 
années du dix-neuvième siècle. 
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La réfection de la Carte de France. 

D'un incontestable mérite assurément — encore que l'on 
puisse relever dans certaines feuilles diverses inexactitudes 
graves — la carte de France au 80 000% dite de l'État-major, 
convenable en général pour les besoins militaires, devient tout 
à fait insuffisante quand il s'agit de satisfaire aux xeigences des 
travaux* publics, comme à celles de la science. 

C'est ainsi que, lorsqu'on veut dresser l'avant-projet d'une 
routé, d'une ligne de chemin de fer, d'une canalisation, d'un 
drainage, ou étudier le captage d'une source et l'adduction des 
eaux nécessaires à l'alimentation d'une ville, faute d'une carte 
à échelle suffisante, la nécessité s'impose de longues et cou 
teuses opérations de nivellement. 

1895-96; — Les Sources du Brahmapoutre, vovage de M. A.-H. Savage 
I^dor, 1897. ** 

Afrique, par M. Marius Chesneau ; — Itinéraire de la mission 
E. Gentil entre VOubanghi et le Tchad, 1897-98; — Itinéraire de 
M. L. Darragon entre Djibouti et Addis-Ababa, 1897; ~ Région fron- 
tière Franco-Libérienne, d'après les Iravaux des missions Blondeaux 
Lartigue, Eysséric, 1897-98; — La Région du Bahr-el-Ghazal, itiné- 
raire de la mission du commandant Marchand, 1897-98-99; — L'Ow- 
ganda et régions limitrophes, ilinéraires de la mission Macdonald, 
1897-98; — Madagascar, itinéraire du lieutenant Duruy, 1897. 

Amérique, par M. Victor Huot : Patagonie Argentine ; — Partie [de 
V Amérique Centrale, d'après la carte du D"- C. Sapper ; — CAemi»i* de 
fer Argentins et de l'Uruguay, 1898^ 

l'année scientifiqde. 54 
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En un cas cependant celles-ci peuvent-être évitées : c'est 
quand il est possible aux intéressés de consulter les minutes au 
dix-millième dressées en vue des plans directeurs de nos places 
fortes. 

Mais c'est là un fait exceptionnel, dont on ne peut guère 
escompter le bénéfice. 

Ce ne sont point seulement du reste les nécessités des tra- 
vaux publics qui réclament l'exécution d'une carte à grande 
échelle permettant de représenter sans exagération et avec 
une exactitude absolue les moindres particularités relevées 
sur le terrain, jusques et y compris les chemins et les maisons: 
ce sont aussi les exigences de la science. 

En particulier, dans l'état actuel de nos connaissances en 
géologie, sans une carte au dix-millième, on ne peut inscrire 
e relevé de toutes les remarques de détail faites par les obser- 
vateurs, et, comme l'a dit M. de Lapparent au cours d'un rap- 
port présenté à l'Académie des Sciences, « cette gêne est encore 
peu de chose à côté de l'insuffisance absolue des indications 
relatives au relief. La stratigraphie qui sert à définir l'allure 
des masses minérales, d'où dépend le succès de la recherche 
des substances utiles, est littéralement paralysée, si, pour les 
cas difficiles, elle ne peut recourir à des tracés de précision ». 

De même, pour l'établissement des cartes agronoçiiques, dont 
futilité considérable a été mise en lumière au cours de ces 
dernières années, il est indispensable, en raison de la façon 
dont varient d'un point à un autre la composition et les qua- 
lités du sol, de disposer de minutes à grande échelle. 

L'enseignement de la géographie physique enfin ne saurait 
manquer de tirer les plus grands bénéfices de la réalisation de 
la Carte projetée, justement en raison de ce que « les vicissi- 
tudes des vallées, des escarpements et des lignes de partage, 
les péripéties des luttes entre les cours d'eau, si riches de faits 
instructifs, se lisent à première vue sur une topographie bien 
faite )J. 

La réalisation du projet d'exécution d'une Carte de France à 
f échelle du dix-millième comporte donc d'immenses avantages, 
tant scientifiques que pratiques, tels qu'ils ne permettent point 
d'hésiter à l'entreprendre, dùt-il en coûter, durant une période 
d'un (fuart de siècle environ, un million et demi de francs par an. 
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Si dispendieuse que puisse paraître l'œuvre, elle ne laissera 
pas de constituer une grosse économie, en évitant pour Tavenir 
ces travaux multipliés de nivellement aujourd'hui indispen- 
sables pour la moindre entreprise, sans compter qu'elle dotera 
notre pays d'une carte incomparable et vraiment digne de la 
science française. 



Autour du Tchad. 

C'est en 1890 que pour la première fois le lac Tchad fut 
choisi comme objectif principal de notre expansion congolaise. 
Mizon l'avait déjà fait pressentir, mais de tous ceux qui s'y 
dirigèrent (hormis Monteil) nul ne put l'atteindre. Crampel 
mourut assassiné par Rabah. Maistre et Dybowsky durent 
rétrogader. Gentil devait être le premier à mener à bien son 
expédition, et à faire du Tchad une Caspienne française. 

C'est principalement en 1897 et 1898 que l'effort a été 
suscité de plusieurs endroits, et c'est cet effort, dispersé au 
début, q^i fait que le désastre des missions Bretonnet et 
Béhagle n'est pas irréparable, précisément parce que ces deux 
explorateurs n'étaient que deux rayons d'un cercle d'explo- 
rateurs. ^ 

Mais ne nous appesantissons pas trop sur cette ombre que 
les explorateurs français effaceront avant peu, et jetons un 
regard sur toute cette pléiade de voyageurs — civils ou mili- 
taires — qui, en moins de deux ans, se sont illustrés et ont 
quasiment subjugué toute la Libye occidentale et centrale. 

Parmi ces vaillants dt«cover(?r«, nous voyons Marchand, Voulet, 
Liotard, Chanoine, Fargens, Baud, Bretonnet, Vermeersch, 
Gentil, Mézières, Foureau, Lamy, de Béhagle, etc.... 

Tous ces noms, le hasard a voulu qu'ils fussent réunis encore 
cette année dans la rapide revue du Bulletin géographique, 
mais quelle différence dans l'ordre d'idées, hélas ! 

Vouldt et Chanoine, aacufiés d'assassinat et de rébellion 
contre leurs chefs, tombent sous les balles de leurs « tiraillous n 
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qui ne veulent pas se rendre complices de ce pronunciamento 
coloniaL 

Bretonnet voit son escorte massacrée et lui-même tombe sous 
les coups' de ses adversaires. 

De Béhagle enfin, que nous avions connu personnellement, 
serait mort chez Rabah, le Samory du Bornou. 

Et pourtant, le gouvernement — pour une fois — n'avait 
pas trop mal pris ses mesures. 

Quatre expéditions avaient été organisées de quatre points 
différents pour aboutir toutes aux rives du lac Tchad, afin non 
seulement de confirmer notre droit de possession effective, 
mais aussi et surtout pour bien connaître les régions qui tom- 
baient sous nos lois et lier connaissance avec nos nouveaux et 
futurs protégés. 

La mission Voulet-Chanoine a eu dernièrement un trop dou- 
loureux retentissement pour que nous nous appesantissions, 
dessus ; cependant, comme elle était destinée à relier les rives 
du Tchad, concurremment avec les autres missions, nous allons 
tout au moins exposer son itinéraire de Kayes jusqu'à Say. 

La mission chemina en seul groupe compact de Kayes 
jusqu'au Niger, où elle se divisa en deux sections : la première, 
sous les ordres de Voulet (comprenant le gros de la mission el 
le matériel), se dirigea sur Say par la voie fluviale; le second 
tronçon, sous les ordres de Chanoine, se dirigea au travers des 
territoires compris dans la bouche du fleuve, entre Djenné et Say. 

Au mois de décembre 1898, la section Voulet quittait Tom- 
bouctou, tandis que la mission Chanoine se trouvait entre 
Ouagadougou et Say, qu'elle atteignait le 13 décembre. 

C'est le passage de cette section au travers de la bouche du 
Niger qui suscita les premières difficultés, et le Mossi en 
souffrit tout particulièrement, ayant à fournir de nombreux 
porteurs et assurer la nourriture de la mission durant plus 
d'un mois. 

En sortant du Mossi, la section Chanoine prit le chemin du 
Karabé et du Torodi, pour se grouper définitivement avec la 
section Voulet à Sansanne-Aoussa (2 janvier 1899), et se 
mettre en route le 7 pour l'intérieur. 

Puis la disette de grains et le manque d'eau se mettant de la 
partie, nos explorateurs revinrent au sud, sur Kirtachi. 
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D'après Voulet, la mission avait alteint Zoa, par 14^20' lati- 
tude N. et 10 50' longitude E. 

On sait le reste. Au 17 -avril, parvint à Saint-Louis l'ordre 
de faire une enquête sur les agissements de la mission Youlet- 
Chanoine, pour faits et actions passés, du 7 janvier à fin 
février, sur la rive gauche du Niger, de Sansanne-Aoussa à 
Kirtachi. 

On sait aussi qu'au lieu de se rendre au colonel Klobb, 
Voulet et Chanoine le firent assassiner, et qu'ils furent tués 
€ux-mèmes ensuite par leurs propres troupes, mettant ainsi 
à néant les espérances qu'on avait conçues pour eux lors de 
leur raid merveilleux dans le Hossi, le Gouroun et le Bas-Niger 
(année 1897). 

La même disgrâce nous attendait avec Bretonnet. 

Cet explorateur était pourtant un de ces « Africains » dont 
nous nous enorgueillissions à juste titre, et qui, avec Bonnel 
de Mézières, Gentil et de Béhagle, paraissaient destinés à toucher 
le Tchad haut la main. Mais, comme de Béhagle, Bretonnet a eu 
le tort de méconnaître Rabah, et de l'avoir tenu pour un Samory 
au petit pied, alors que sa puissance était bien supérieure à 
celle du défunt almamy des Sofas. 

Bretonnet avait été à la rude école de Mizon, c'est-à-dire de 
cette pittoresque et fatigante exploration du cours de la Bénoué ; 
ensuite notre compatriote était allé se « faire la main » à la 
Côte de l'Ivoire; enfin, en 1896-97, une mission dans le Haut- 
Dahomey et sur le Niger acheva de le mettre tout à fait en 
vue, au moment où Anglais, AUemands et Français, rééditant 
Napoléon I", conquéraient le continent africain, « avec leurs 
jambes ». C'est Bretonnet qui occupa Boussa (où Mungo-Park 
trouva la mort) malgré les objurgations de la Compagnie 
anglaise du Niger; son collaborateur, le vaillant de Bernis, fut 
assassiné à Ho, traîtreusement, et l'Angleterre nous reprit 
Boussa, par la voie diplomatique, en juillet 1898. 

Bretonnet tenait leBaghirmi et l'administrait à la satisfaction 
générale, quand Rabah mit en fuite le chef Gourang, captura 
de Béhagle (l'ancien collaborateur de la mission Maistre et 
Mézières),. et le Ministère des Colonies fit appel à M. Gentil pour 
amener la pacification sur le Chari et dans la région du Tchad, 
et Bretonnet eut le commandement de l'avant-garde, poste 
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d'honneur, mais périlleux eu diable, précisément à cause de son 
avance, et le 18 juillet 1899 le malheureux explorateur était 
massacré avec sa vaillante petite troupe. 

Bretonnet avait pourtant dit lui-même, lors du massacre delà 
mission Cazemajou : « Rabah est notre futur ennemi dans 
l'Afrique centrale... » Sa mort, hélas! a prouvé qu'il avait été 
bon prophète. 

C'est à Gouara (16 août 1899) par 9« 20' que Gentil rencontra 
Samba-Sal, qui lui apprit la destruction du détachement com- 
mandé par Bretonnet. Ajoutons bien vite que Gentil fit immé- 
diatement fortifier Gouara et la région, et arrêta les progrès 
de notre ennemi. Au mois de décembre la mort de Bretonnet 
était vengée : la mission Gentil infligeait à Rabah une sanglante 
défaite, le blessait et lui tuait 2000 à 3000 guerriers. Rabah 
s'enfuit vers le nord, probablement vers le Ouadaï, où il va 
tenter de réorganiser ses forces ; mais les pertes que cette vic- 
/loire a coûtées à nos troupes ont ajourné pour quelque temps 
encore la marche de la mission Gentil vers le Tchad. 

Et pourtant, quel beau plan de pénétration on avait élaboré I 
Revenons-y, car il faut avouer qu'à rencontre de ce qui se 
passe ordinairement dans nos colonies, tout avait été pesé, 
jugé et préparé de longue main. 

Trois expéditions devaient converger sur le Tchad pour asseoir 
définitivement notre influence dans la zone dévolue à notre 
domination par le fameux traité de Berlin. 

La mission PallierJoalland devait toucher le lac (elle s'est 
malheureusement arrêtée à Zinder), et la mission Voulet- 
Chanoine devait opérer sa jonction avec celle de Foureau- 
Lamy : cette dernière seule aura rempli son programme, car 
à l'heure actuelle, et malgré toutes les notes pessimistes 
rédigées à son égard, elle a réussi à traverser le Soudan (de 
l'aveu des Anglais eux-mêmes) et ne tardera pas à planter le 
drapeau tricolore sur les rives du grand lac. 

Rabah en sera donc pour ses frais. 
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Le transsibérien. 

Voici un peu plus d'une année qu'on a mis en exploitation 
régulière le premier des trois tronçons projetés du chemin de 
fer transsibérien. 

Ce tronçon, qui représente un peu moins du tiers de l'œuvre, 
mesure, entre Moscou et Tomsk, quelque chose comme 3933 kilo- 
mètres, que deux trains express quotidiens, un train montant 
et un ti^ain descendant, mettent soixante-quinze heures à par- 
courir, à la vitesse commerciale de soixante kilomèlies à 
l'heure, en attendant le temps prochain — quelques mois 
encore — où, l'œuvre complètement achevée, les voyageurs 
ayant du loisir et de l'argent pourront aller sans débrider de 
Paris à Vladivostok ou à Port-Arthur, sauf à descendre à moitié 
route, pour souffler un brin, à Irkoutsk, en l'honneur de Michel 
Strogoff*. 

Décidés en 1891 par Alexandre III, les travaux du transsibé- 
rien furent inaugurés au mois d'août de la même année par 
Nicolas il, alors simple tsarévitch, à son retour du Japon. 

Cette œuvre colossale et qui est appelée à rester la plus 
longue voie ferrée du monde, a, comme l'on voit, été menée 
avec une activité extrême, et cela en dépit des difficultés de 
toutes sortes qu'il a fallu vaincre lors de la traversée des 
régions désertiques étendues — entre Riagesk et Penza, soit 
durant treize heures d'express, il n'y a point de gare et le train 
roule sans arrêt — et où il fut nécessaire d'élever des travaux 
d'art importants. 

Au cours des travaux, en raison de la nature peu hospitalière 
des pays traversés, il a fallu prendre des dispositions spéciales 
pour assurer le ravitaillement des ouvriers. Au fur et à mcisure 
de l'avancement des travaux, sur la voie nouvellement posée, 
circulaient à cet effet des trains spéciaux comprenant des 
wagons-citérnes pour l'eau, des wagons-ateliers, des wagons- 
forges, des wagons-magasins, des wagons-épiceries, des wa- 
gons-boulangeries, etc. On avait même pensé au pain de 
l'âme, car il y avait un wagon-église, surmonté de la croix 
grecque, et, en dedans, éclairé par des fenêtres ogivales, un 
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autel où oftlciait le pope, pendant qu'un carillon appelait les 
fidèles. Bref, un vrai village roulant. 

La nouvelle voie ferrée est appelée à donner un remarquable 
essor au développement économique de la Sibérie. 

Déjà, en effet, tout le long de la voie à peine établie, des 
centres de population surgissent comme par enchantement. On 
cite tels points, hier encore déserts, où prospèrent aujourd'hui 
des villes de plusieurs milliers d'âmes. Les terres se défrichent, 
toutes les ressources locales sont exploitées avec ardeur, et 
défrayent déjà, sur les sections en exploitation, un trafic 
lucratif. 

La zone qui sera vivifiée directement par le nouveau chemin 
de fer, en ne lui donnant que cent verstes de largeur de chaque 
côté de la voie, aura déjà une superficie sensiblement égale à 
celle de l'Europe centrale, et cela dans la partie la plus riche 
en ressources agricoles et. en gisements métalliques. Qui sait 
si la Sibérie ne comptera pas un jour, ainsi que l'a prédit 
M. Rambaud, des centaines de millions d'habitants? 

Le Transsibérien va également mettre en valeur toute la côte 
américaine du Pacifique, de Vancouver à Valparaiso, dont on 
avait rêvé de drainer les richesses inexploitées par le canal de 
Panama. Le Japon, un jeune rival qui n'est point à dédaigner, 
va être à quinze jours de l'Europe occidentale. 

En face des Anglais, en mesure de tenir encore longtemps 
leur rôle traditionnel de « rouliers de la mer », va se dresser la 
concurrence des Russes, devenus ipso fado les « rouliers de la 
terre ». Un nouveau courant commercial d'une puissance 
inouïe va s'étabUr, qui ne passera plus par la mer Rouge ni 
par l'océan Indien, tandis que l'isthme de Suez cessera d'être 
la clef du marché universel. C'en sera fini de cette irritante 
question d'Egypte qui, pour avoir fait couler moins de sang 
(Dieu merci î) que de salive et d'encre, n'en reste pas moins 
une menace pour la paix du monde et une semence de méfiance 
et de discorde entre les deux grandes nations dont le bon 
accord est peut-être le facteur le plus essentiel des progrès de 
la civilisation. 

On le voit, c'est donc bien un formidable événement que la 
création de cette ligne géante, qui ne promet rien moins que 
de déplacer l'axe commercial du monde en mettant la myslé- 
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rieuse Chine en perce et en détournant du canal de Suez, au 
profit de la Russie, le gros des marchandises de l'Exlrême- 
Orient. 

Mais, hypnotisés par d'autres soucis, plus proches peut-être 
mais plus mesquins, c'est à peine si nous autres Français y 
avons prêté attention. 

Dieu sait pourtant si, à part même les répercussions poli- 
tiques, économiques et sociales qui peuvent s'ensuivre, nous 
aurions de précieux enseignements à tirer de cet exemple! 



» 



GLuang-Tchéou-Wan. 

Ce n'est pas dans le seul but de faire nombre que la France 
a tenu à conserver Quang-Tchéou-Wan, là même où deux ofti- 
ciers de notre marine ont trouvé la mort sous les coups des 
meurtriers chinois. 

Une rapide esquisse de ce qui nous a été concédé par la 
diplomatie chinoise nous le fera mieux comprendre. 

Cette nouvelle possession mesure 50 kilomètres dans sa par- 
tie la plus large et un peu plus dans sa partie la plus longue, 
en y englobant la baie des Mandarins; la ligne frontière de la 
nouvelle déhmitat ion renferme aussi toutes les îles qu'on nous 
contestait et qui ont causé le différend. 

La frontière, qui nous donne à l'ouest une langue de terre de 
3 kilomètres de large le long des côtes, remonte au nord jus- 
qu'au village de Tché-Moun, puis au nord-est, pour rejoindre 
la rivière Ma-Tché en nous donnant la petite ile qui en occupe 
le centre; elle va ensuite de l'ouest à l'est, jusqu'à la rivière 
de Wompo, pour former la borne orientale de notre concession. 

Enfin, dans la portion de mer qui nous revient, nous avons 
l'île des Aigrettes Hmitant la baie de Quang-Tchéou à l'est, 
l'ile Tan- Mai la fermant au sud, et l'ile de Nan-Tchéou; c'est 
entre ces deux dernières îles qu'existe le chenal dont nous par- 
lerons tout à l'heure et qui donne tant d'importance à notre 
concession. Qu'on en juge ! 

Le golfe du Tonkin forme une sorte d'arc de cercle qui serait 
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ouvert au sud-est, |iuisque à l'est se trouve I» grande ile chinoise 
de Dai-Itan (que nous avions occupée un moment), sépaiiie de 
rAunain par -iOà kilomètres de mer et de la presqu'île de Lei- 
Tchéou par un détroit de '25 kilomètres. 

t^tte presqu'île, qui complète la Termeture orientale du golfe, 
mesure 60 kilomètres de large, juste à la hauteur de sa pré- 
fecture, et fait partie du Quang-Tung. 

Au nord, le golfe est fermé par la Chine, et à l'ouest par la 



Carte <Ie la |ire«qu'iJe de Lol-Tchcou. 

côte montagneuse de l'Annaiii. C'est dan !i la presqu'île de Lel- 
Tchéou que se trouve ce port de Quang-Tchéou-Wan, Il est inu- 
tile de faire ressortir l'imporlance qu'il a pour la France, déjà 
niaiiressu du Tonkin et de rindo-Cliinc, surtout si Ton songe à 
sa position sur la haie du même nom, 1res profonde, très com- 
mode, et très propice k l'élahlissemenl d'un grand port de 
guei-re. 

Ce qui donne une grande valeur strulégiqueà celte baie, c'est 
qu'elle est l'emhouchure de la Ma-Tcbé, occupée par un certain 
nombre d'Îles, grandes comme celles de Tan-Haï, ou plus petites, 
mais en général fertiles, et naturellement peuplées, ce qui fai' 
que la baie de Quang-Tchéou communique avec ta mer par une 
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- ramification de canaux séparant ces îles avec un seul passage 
accessible aux grands navires, et en même temps assez étroit 
pour être facilement défendu par des troupes établies sur ses 
deux rives. 

Si le chemin de fer de pénétration à la frontière chinoise 
qu'on veut établir au Tonkin peut être réalisé rapidement, nos 
colonies asiatiques se trouveront dans une situation exception- 
nelle. Malheureusement, cette voie ferrée, qui doit suivre un 
terrain très accidenté, nécessitera des travaux d*art qui deman- 
deront énormément d'argent pendant un temps qui peut être 
très long. 

Et pourtant il y a urgence, surtout depuis que l'on se préoc- 
cupe en haut lieu de relier l'ancien pays des Khmers avec la 
métropole, pour nous affranchir du monopole des câbles anglais 
des mers de Chine et de l'océan Indien. 

Le réseau projeté mesurerait 966 milles marins de Doson à 
Quang-Tchéou-Wan et à Uong-Kong-Amoy, et 111 milles marins 
de Saint-Jacques à Poulo-Condor ; en tout près de 1100. 

Mais il faudrait se hâter, surtout si le gouvernement vou- 
lait que l'exploitation pût commencer le 1"' janvier 1901. 



Dawson-Gity et le chemin de fer du « White Pass y>. 

Il n'est probablement pas d'exemple qui atteste d'une façon 
plus suggestive la toute-puissance du génie humain stimulé par 
l'appât de l'or que cet extraordinaire développement du Klon- 
dykc, qui tient à la fois du roman et de la féerie. 

D'autres pays avant celui-là s'étaient sans doute transfi- 
gurés, sous la même influence, au point de devenir des foyers 
de lumière et de prospérité, avec leur semis de cités floris- 
santes, San-Francisco, Melbourne, Sacraniento, Ilobart-Town, 
Johannesburg, comparables aux plus fameuses capitales du 
vieux monde. Mais jusqu'ici tous ces prodiges s'étaient accom- 
pUs dans des pays bénis du soleil, où la nature prodigue à 
pleines mains ses dons les plus précieux. Puis, à naître et à 
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grandir, ces civilisations^ improvisées à la lueur fauve des 
pépites, avaient mis plus ou moins de temps : dix ans, vingt ans, 
trente ans, un demi-siècle. 

Pour le Klondyke, au contraire, c'aura été un coup de 
théâtre, une série continue de changements à vue, une fantas- 
magorie vertigineuse. 

Rappelez-vous que, lors de la dernière Exposition universelle 
de Paris — il n'y a pas encore onze ans — personne au monde, 
à part quelques trappeurs, quelques chasseurs de fourrures, ne 
soupçonnait seulement l'existence de cet Eldorado polaire. Et 
voici que, cette année, le Klondyke aura son exposition parti- 
culière, ses vitrines, ses palais, ses pyramides de lingots, ni 
plus ni moins que le vieux placera qui ont défrayé tant de 
légendes ! 

Rappelez-vous qu'en 1896 — il y a trois ans! — toutes ces 
villes, dont la presse cosmopolite répète à tout bout de champ 
les noms étranges^ qu'elle a eu tant de peine à apprendre à 
orthographier correctement, Skagway, Dyea, Bennett, Dawson» 
Atlin, etc., n'étaient encore que des tas de huttes, mieux faites 
pour loger des Eskimaux que des chrétiens ! 

L'exode des mineurs avait pourtant commencé; mais, déci- 
més par le froid, la fatigue et la faim, ils tombaient en rouie 
comme mouches, jalonnant de leurs squelettes, raidis par le 
gel, le long des cols et des défilés, la route de la Terre promise. 
Rien n'y a fait, ni ces tragiques exemples, ni les circulaires 
ministérielles signifiant à la foule impatiente des aventuriers 
les difficultés et les périls — insurmontables, disait-on — de 
l'aventure. 

La fascination de l'or a été plus forte que tout. Le bruit 
s'était répandu — bruit confirmé depuis, d'ailleurs, par les évé- 
nements — que là-bas il n'y avait qu'à se baisser et à gratter 
(plus ou moins péniblement et longtemps) la neige pour se re- 
lever les poches pleines d'or. Il n'en fallait pas davantage pour 
mettre les multitudes en branle. 

Et il s'est trouvé que c'étaient les multitudes qui avaient rai- 
son contre les timorés et les sages. Au début, sans doute 
nombre de malheureux ont succombé victimes de leur incurie, 
de leur ignorance et de leur témérité. Il faut bien essuyer les 
plâtres, et comment, sans casser quelques œufs, réussirait-on 
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à faire une omelette? Dans les batailles contre les forces natu- 
relles, absolument comme dans les fratricides batailles entre les 
hommes, il y a fatalement des morts et des blessés.... 

Il n*empêche que finalement la victoire — et quelle victoire ! 
— est restée à l'esprit d'entreprise, servi par l'audace et par la 
science. 

Aujourd'hui, Dawson-City, le Johannesburg boréal, compte 
plus de 30000 habitants. On y trouve — comme à Johannis- 
burg et comme à Paris — '■ des hôpitaux et des music-halls 
((( beuglants »), des églises et des cafés (saloons)y des banques, 
des écoles, des restaurants, des hôtels, voire des théâtres, 
jusques y compris une salle d'opéra, avec une troupe * ad hoc. 
On n'y voit encore ni tramways électriques, ni chalets de néces- 
sité, mais ça viendra, car tout vient à point à qui sait attendre. 
Dawson-City n'est pas majeure, dites donc, puisqu'elle compte 
trois printemps à peine, dans un « patelin » où les printemps 
sont plutôt courts.... 

En revanche, elle a son service postal, qui fonctionne aussi 
bien que n'importe où, son service télégraphique, le téléphone, 
bien entendu, et le cinématographe : ce qui nous permettra, 
dans quelques mois, de nous faire une idée de visu de la vie 
à Dawson, des types et du mouvement des rues. 

Ce n'est pas si loin du boulevard, en fin de compte, Dawson- 
City, qu'on pourrait le croire à priori. A peine 15 000 kilomètrçs 
qui se peuvent abattre en moins de trente jours. 

C'est la création du chemin de fer dit du White Pass^ entre 
Skagway et le lac Bennett, qui met ainsi Dawson, sinon tout 
à fait aux portes de Paris, au moins dans sa grande banlieue. 

Ce chemin de fer — la dernière merveille du monde — n'a 
guère plus de 90 kilomètres. Mais ce qu'il supprime de retards 
et de risques est inconcevable pour qui n'a pas vu les précipices 
qu'il borde et les massifs montagneux qu'il a fallu éventrer 
pour lui frayer le chemin. 

On ne saura jamais ce qu'il a péri de pauvres diables égarés 
dans ces défilés désolés, d'une majesté farouche, où le sifflet 
de la locomotive couvre aujourd'hui le grondement des torrents 
et des avalanches. 

Sur les nombreux ingénieurs venus pour étudier sur place 
l'éventuel tracé d*une voie ferrée, un seul, un nommé Hawkins, 
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a eu assez d' « estomac » pour juger l'entreprise réalisable. 
Le fait est qu'il l'a réalisée, puisque le chemin de fer exisle et 
fonctionne. 

Il y a de quoi frémir quand on songe que ce travail de 
titans a été accompli dans un pays sans ressources, à 1000 
milles au moins de la plus prochaine gare et du plus prochain 
bureau télégraphique*, à 4000 milles de tout centre de ravi- 
taillement, sous un climat où le thermomètre ne se gêne 
pas pour descendre à des 50 degrés au-dessous de zéro. Et 
cela en plein hiver! Commencé en juillet 1898, le chemin de 
fer du White Pass a été, en effet, inauguré en février 1899, 
tant et si bien que le jour de l'inauguration, pendant qu'on 
sablait le Champagne pour fêter l'événement, le mercure gelait 
à la porte! 

Au Klondyke, au surplus, comme dans toutes les régions 
polaires, l'hiver est la belle saison. L'air est si pur et si sec, 
que ces terribles froidures ne semblent pas pénibles à qui sait 
s'y adapter et prendre les précautions nécessaires. La santé y 
semble courir moins de risques que dans nos grandes villes 
puantes et encombrées, et même que dans ces pays chauds où 
l'on ne peut remuer un mètre ciibe de terre sans déchaîner 
un essaim de miasmes sournois et d'homicides pestilences. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que la haute mine et l'entrain de 
ceux qui en reviennent et qui grillent d'envie d'y retourner — 
tel M. Janne de la Mare, l'un des plus hardis et aussi l'un des 
plus heureux explorateurs de l'Yukon — sont plutôt pour 
attiser que pour refroidir l'enthousiasme des émigrants. 

Comment d'ailleurs résister à l'attraction magique d'un 
pays où l'on a chance de remuer encore, et autrement que 
par métaphore, l'or à la pelle? Personne ne pourrait dire ce 
qu'il se cache de trésors sous le linceul vierge des neiges éter- 
nelles. A côté de l'or, en effet, plus abondant sans doute que 
sur tout autre point du globe, on y trouve le cuivre natif, le 
fer, le charbon, voire des pierres précieuses : témoin ce frag- 
ment de micaschiste, grand à peine comme une assiette et 
épais de deux doigts, qu'on me montrait l'autre jour, et où 
étaient enchâssés une demi-douzaine de superbes grenats gros 
comme autant de noisettes. 

Les grandes civilisations ont commencé par se eristaliiser au 
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bord de la mer ou le long des grands fleuves des régions 
chaudes ou tempérées. Il était logique, en effet, que l'espèce 
humaine ne jouât pas la difficulté et s'orientât d'abord vers 
les points de moindre résistance. Mais les miraculeux progrès 
de la science et de l'industrie ont changé tout cela, en mettant 
l'homme à même de corriger la nature à sa guise et à son 
profit. 

L'heure approche où toute la terre, en dépit de l'inclémence 
des climats, étant devenue indifféremment habitable, rien ne 
va plus s'opposer à ce que des sociétés florissantes et de 
fécondes civilisations se développent dans la zone glaciale elle- 
même, où tant de richesses, demeurées longtemps inabor- 
dables, dorment inutilisées. 

Et c'est le Klondyke qui va donner l'exemple. 

Dawson est d'ores et déjà une ville quasiment aussi civilisée 
que Paris, Londres ou Berlin. Le Champagne y coûte peut-être 
un peu cher, quelque chose comme iOO francs la bouteille, 
mais la sécurité y laisse moins à désirer que le long de nos 
boulevards extérieurs. Les crimes y sont rares, et, chose cu- 
rieuse, dans ce pays où la cupidité devrait être exaspérée, ce 
sont les crimes passionnels qui dominent : ce qui prouve appa- 
remment que (( ça ne manque pas de femmes ». 

Peut-être, pour conclure, n'est-il pas inutile de constater, 
non sans un brin de fierté patriotique, que l'un des principaux 
rôles dans cette œuvre géante appartient aux Français, Fran- 
çais de France et Français du Canada. 



L'expédition de Gerlache. 

L'événement le plus retentissant de l'année au point de vue 
géographique et toponomastique est l'arrivée de la Belgica à 
Anvers. Ce navire, que l'on croyait perdu, est revenu avec une 
moisson de lauriers. 

On se rappelle que c'est le 16 août 1897 que le petit balei- 
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nier, construit tout exprès en Norvège, partit d'Anvers pour sa 
lointaine exploration des régions antarctiques. 

Aussi ne reviendrons-nous pas sur ce départ, pas plus que 
sur la composition de son état-major de marins et de savants. 

Nous examinerons tout de suite la route suivie par la Bel- 
gica et nous énumérerons rapidement les travaux réalisés par 
M. de Gerlache et ses vaillants collaborateurs. 

L'expédition s'était arrêtée quelque temps à Punta-Arenas, 
puis de là s'était lancée dans une zone inconnue, et comme 
dans cette zone manquaient les télégraphes et même les boîtes 
aux lettres, primitives mais utiles, de Magellan et de Bo(Jby- 
Island, le monde civilisé, ne recevant plus de nouvelles, s'alarma 
vite, et crut que la Belgica avait disparu dans les abîmes glacés 
du Pôle Sud, coQime VÉrebus et le Terror avaient disparu sous 
les glaces du Pôle Nord. Il n'en était rien heureusement, ainsi 
qu'on l'a pu voir par la réception enthousiaste que les Boutonais 
ont faite à la fin d'octobre aux explorateurs belges. 

On peut dire que c'est en 1898 que commença réelle- 
ment la campagne d'exploration : en effet, c'est le 14 janvier 
que la Belgica quittait l'île des États (baie Saint-John) et fai- 
sait voile pour les Shetland du Sud, dont elle eut connaissance 
le 21 janvier, tout en faisant des sondages le long de la route; 
le plus intéressant fut effectué le 15 janvier, c'est-à-dire le 
lendemain du départ, par 55» 55' de latitude Sud, et 63® 19 
de longitude Ouest. La profondeur atteinte et enregistrée attei- 
gnait 4049 mètres. 

Le 23 janvier, le navire belge fit route pour la baie d'Hughes 
et découvrit un détroit séparant les terres de l'Est d'un archi- 
pel inconnu, et durant trois semaines il parcourt en tous 
sens la baie d'Hughes et ce nouveau détroit, débarquant du 
monde chaque fois que la chose était faisable, aussi bien 
sur le rivage oriental (baptisé depuis ce voyage : Terre Dancosj 
en l'honneur de l'infortuné lieutenant) que sur l'île et l'archi- 
pel de l'Ouest, dont on connut ainsi tant bien que mal les côtes 
de l'est. 

Le 12 février, l'expédition mit le cap sur l'île Alexandre I" et 
explora, dans l'ouest, les bords de la banquise, afin d'éviter les 
risques d'un hivernage et de tâcher de découvrir une passe 
qui lui permît de pousser plus loin ses investigations. 
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Le 13, le vaillant petit baleinier naviguait par 70*^ '20' de lati- 
tude Sud et 85 degrés de longitude Ouest, pour atteindre bientôt 
le 7|o 37' par 85^ 46' de longitude Ouest; mais l'embâcle, qui 
lui avait fait grâce jusqu'alors, prit sa revanche, et le 10 mars 1898 
l'expédition belge, bloquée, dut se résoudre aux ennuis et à la 
captivité d'un hivernage. 

La dérive du champ de glace lui fit atteindre 71<* 56' de 
latitude Sud par 87<> 59' de longitude Ouest le 50 mai : déjà 
le 16 le champ de glace avait dérivé jusqu'au 71*^54' par 
89» 2' longitude Ouest. 

Le 1 7 mai fut un jour solennel : nos explorateurs durent dire 
définitivement adieu au soIcfI, qui disparut derrière l'horizon 
pour ne plus reparaître que le 21 juillet. C'était l'hivernage 
avec toutes ses rigueurs. Au milieu de l'été polaire, prévoyant 
la prochaine délivrance, l'équipage s'occupa de dégager le 
navire, et ce travail dura trois semaines ; en effet, le 11 février,- 
une détente se produisit, la clarté devint appréciable, et, le 11, 
le navire, brisant les derniers glaçons de sa carapace, s'élançait 
dans la mer libre. 

Ce ne fut pas pour longtemps. 

Un field nouveau l'étreignit jusqu'au 10 mars, jour où le 
pack s'ouvrit pour tout de bon, permettant à la Belgica de 
reprendre le large. 
Elle avait dérivé jusqu'au 103® de longitude Ouest. 
Sorti victorieux dc^ cette rude épreuve, M. de Gerlache dut 
songer dès lors au retour. Aussi, le 21 mars, son navire pas- 
sait en vue de l'ile Noire, et, le 27, entrait dans le canal de 
Cockburn, pour toucher le lendemain à Punta-Areuas. 

Au cours de cette exploration, on a relevé des observations 
magnétiques 1res intéressantes, rapporté une curieuse collection 
de spécimens de la faune pélagique, des échantillons de sédi- 
ments sous-marins, etc. Le docteur Cook a rapporté également 
une série de clichés photographiques du monde austral, qui 
donnent pour la première fois des vues exactes de ces régions 
ignorées. 

En résumé, la Belgica a suivi la même route que Cook et 
Bullinghausen, mais en dépassant ses illustres devanciers. 
L'expédition belge a consciencieusement exploré l'archipel Pal- 
mer et le détroit de ce nom, détroit très important, puisqu'il 
l'année scientifique. 25 



386 I/ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

fail conuTiuniquer l*océan Atlantique avec le Pacifique; trois 
groupes d'iles ont été découverts, et ont reçu les noms de 
Cuverville, Guyon et Moureau. 

m 

C'est même sur le premier de ces groupes que les explorateurs 
belges avaient établi leurs plus importantes stations météoro- 
logiques. 

Un laboratoire scientifique avait été construit sur le pont du 
navire,- et durant trois mois les voyageurs n'eurent comme 
nourriture que du phoque et du pingouin ; la Belgica fut, comme 
bien on pense, presque toujours couverte de neige, mais la 
température intérieure fut maintenue constamment à 15 degrés 
centigrades. • 

Pour terminer, disons que, sans être fertile en découvertes 
géographiques, l'expédition belge a cependant soulevé un coin 
du voile derrière lequel se cachait TX terrible de l'Antarctique, et 
que M. de Gerlache a ouvert un nouveau champ aux décou- 
vertes futures. 

Ainsi, pour ne parler que de l'archipel Palmer, vingt débar- 
quements ont été faits, malgré les dangers de cette navigation, 
ce qui a permis de bien constater les découveKes et les obser- 
vations faites individuellement par MM. Lecointe, Dancos, Ra- 
covitza, Arctowski et le docteur Cook. 

Et tout aurait été pour le mieux dans le meilleur des mondes, 
même antarctiques, si l'on n'avait eu à déplorer la mort du 
matelot norvégien Aug.Wieneke, enlevé par une lame le 29 jan- 
vier 1898 dans le détroit de Bransfield, et du lieutenant Dancos, 
qui rendit le dernier soupir le 5 juin de la même année, après 
avoir langui depuis le commencement de mai, nonobstant les 
soins assidus et éclairés» du médecin du bord. 

Son corps a été immergé par un trou pratiqué dans la glace, 
et comme ce jour-là il faisait un temps pluvieux et gris, la 
cérémonie a eu un caractère des plus lugubres et des plus 
tristes. 
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Le télémètre du capitaine Aubry. 

Dans la pratique des opérations topographiques courantes, 
Il faut, a tout instant, résoudre des problèmes variés : mesure 
de la distance d'un point donné à un autre point inaccessible 
mesure de différences d'altitude de deux points, etc., néces- 
sitant une série d'opérations longues et minutieuses, compli- 
quées de calculs non moins longs et non moins délicats 
Aussi les spécialistes se préoccupent-ils de trouver des méthodes 
et une instrumentation simphfiées capables de répondre aux 
diverses nécessités usuelles. 

A cet égard, le nouveau télémètre de M. le capitaine Aubrv 
construit par M. Clermont-Huet, fournisseur du Ministère 
de la Guerre, mérite tout particulièrement d'attirer l'atten- 
tion. 

De construction robuste, indéréglable, de poids minime et de 
faible volume, au point de pouvoir facilement se loger dans la 
poche, le télémètre de M. Aubry permet en effet d'obtenir 
directement, par la simple lecture d'échelles graduées sur l'in- 
strument même, la mesure des angles, celle des distances, et 
enfin celle des hauteurs, cotes ou angles de site, c'est-à-dire 
en résumé, tous les éléments nécessaires à l'établissement d'un 
lever topographique. 

Le télémètre .de M. Aubry comporte les trois éléments sui- 
vants : 

l** Un sextant, dont les déplacements angulaires du grand 
miroir sont commandés par l'intermédiaire d'une vis micromé- 
trique, de façon à permettre une lecture facile des divisions 
sans qu'il soit nécessaire de donner à l'instrument des dimen- 
sions exagérées, ni de faire usage d'une loupe ; 

^ Vne réglette à divisions, permettant de trouver les distances 
au moyen des indications fournies par le sextant; 

3* Un petit pendule combiné avec un collimateur pour la 
mesure des angles de site. 

Suivant les données habituelles, le sextan4 de l'appareil com- 
porte un petit miroir fixe a, et un grand miroir mobiie b, dont 
les déplacements angulaires sont commandés par une vis mi- 
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crométriqiie c engrenant avec un secteur denté d, solidaire du- 
dit miroir h. 

Un ressort antagoniste e maintient constamment le secteur 
d en contact avec la vis c, 

La vis micrométrique c est terminée par un tambour servant 
à la manœuvre, et ce tambour, qui est divisé en 100 parties 
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Le télémètre Aubry (face supérieure). 



égales, se déplace en regard d'un vernier donnant le dixième. 
Le plateau gf, solidaire du secteur denté d, sur lequel est 
monté le grand miroir t, porte un index h qui se déplace en 
regard des divisions tracées sur la table de l'instrument, chaque 
division correspondant à un tour de la vis c ou du tambour /". 
Quant au pa§ de la vis micrométrique, il a été combiné de façon 
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Le télémètre Aubry (coupe). 



à donner la mesure du déplacement angulaire du miroir, soit 
en centigrades, soit en millièmes. 

Dans le premier cas, c'est-à-dire quand la mesure de l'angle 
doit être évaluée en grades, chaque division de la table de 



GEOGRAPHIE ET GEODESIE. 



389 



l'inslrument équivaut à dix grades, et le vernier donne alors le 
centigrade; dans le second cas, chaque division correspond à 
cent millièmes etle vernier donne par suite le dixième de millième. 
Pour utiliser les indications du sextant et en déduire sans 
calculs, par de simples lectures, la distance cherchée, la table i 
du télémètre comporte une règle divisée j, entre les deux 
branches de laquelle se déplace un coulisseau /r, dont les 
mouvements sont réglés au moyen d'une vis de commande 
engrenant avec «ne crémaillère que présente ledit coulisseau. 
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Le télémètre Aubry (face inférieure). 



Les deux branches de la règle et pareillement le coulisseau 
portent des échelles graduées. 

Enfin, complétant l'instrument, se trouve disposé au-dessous 
de sa table le pendule destiné à permettre l'évaluait ion des 
angles de site. 

Fort simple, ce dernier dispositif comporte un collimateur m, 
à réticule horizontal, au-dessous duquel est suspendu un pendule 
n, dont l'extrémité libre, munie d'un vernier o, se déplace en 
regard d'une échelle graduée F donnant les angles de site. 

Les divisions de cette échelle F correspondent, suivant le 
mode de construction de l'instrument, soit à un grade, soit à 
dix milUèmes; le vernier o du pendule n donnant les dixièmes 
permet donc d'évaluer les altitudes soit à dix centigrades, soit 
à un milHème près. 

Pour éviter les oscillations constantes du pendule, ce dernier 
est maintenu dans sa position verticale au moyen d'un ressort 
.que l'opérateur déclenche, lorsqu'il veut faire une observation, 
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en appuyant sur le petit levier p placé sur la face supérieure 
de Tappareil. 

L'instrument étant connu, il reste à expliquer son mode 
d'utilisation. 
Ce mode est simple et présente des avantages considérables 

sur tous les procédés habituellement en 
usage, notamment en ce qui concerne la 
mesure de la distance d'un point, cette 
dernière opération n'obligeant plus l'obser- 
vateur à prendre une base en se déplaçant 
soit à droite, soit à gauche. 

Voici, avec le télémètre Aubry, comment 
il convient de procéder. 

Soit A le lieu où se trouve l'opérateur, et 
M le point dont on cherche la distance. 
L'opérateur étant au point A choisit au 

loin un point de repère quelconque R, et, 
Mesure de la distance , „ ., j . . , „ 

d'un point au moyen ^ laide du sextant, mesure la parallaxe 
du télémètre. a des deux points M et R considérés du 

point A. Cela fait, avançant d'une distance 
quelconque AB dans la direction du point R, distance pouvant 
varier de 25 à 50 mètres environ, l'observateur mesure la 
nouvelle parallaxe p des points M et R. 

Connaissant par celte double opération les angles a et p, on 
en déduit l'angle y qui est justement égal à p — a et l'on pos- 
sède tous les éléments nécessaires à la résolution du triangle 
ABM, puisque l'on en connaît les deux angles a et y et le côté AB. 
En appelant / cette distance AB dont s'est avancé l'observa- 
teur et X la distance cherchée AM, on a la relation 




sin(p — a) sinp' 



d'où 



/ 



X 



sin p. 



sin(p — a) 
et en prenant les logarithmes 

lOg X =z lOg -r—rr r 

° °sm(p — a) 

Les différentes valeurs d'e cette équation sont données par les 

divisions portées sur la réglette graduée j et sur le coulisseau K. 



+ logsinp. 
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A cet effet, la réglette porte deux échelles dont les gradua- 
tions sont logarithmiques : l'une B, dite échelle des distances, 
dont les divisions correspondent aux différentes valeurs de 
log Xj si bien que ces graduations expriment les valeurs des 
distances cherchées, et l'autre C, dite échelle des parallaxes, 
dont les divisions correspondent aux différentes valeurs de 
log sin p. ■ 

Quant au coulisseau K, il porte lui aussi deux graduations, 
une échelle D à -graduations logarithmiques, dite échelle des 
différences, et dont les divisions correspondent aux diverses 

/ 
valeurs de log-: — r^ r, et une échelle complémentaire E, 

SHl (6 — a) 

dénommée échelle des bases, dont l'objet est de permettre à 
l'opérateur de faire varier suivant sa commodité la longueur de 
la base L 

Les choses étant ainsi réglées, rien de plus aisé que de 
mesurer une distance déterminée. Pour cela, l'opérateur 
commence par choisir un point de repère R, soit à droite, soit 
à gauche du point considéré M; puis, en agissant sur la vis 
micrométrique du sextant, il amène la coïncidence de l'image 
du point avec le repère, ou réciproquement, et ht alors sur 
l'échelle circulaire A tracée sur la table de l'instrument, et sur 
celle du tambour les divisions devant lesquelles se trouvent 
respectivement situés les deux traits de repère h et /, tracés 
d*une part sur le secteur g etU'autre part sur le vernier de 
lecture du tambour f. 

Cela fait, ropérateur se met en marche dans la direction du 
point de repère R et s'arrête en B après avoir parcouru une 
distance connue de 25 à 50 mètres. En ce dernier point B, 
reprenant le sextant, il établit à nouveau la coïncidence des 
points R et M, et, lisant les divisions devant lesquelles se trouvent 
arrêtés les traits h et l, il note la différence des deux résultats. 

Dès lors, pour obtenir la solution cherchée, soit la distance 
du point A au point M, il n'est plus qu'une manœuvre à accom- 
plir : amener au moyen de son bouton de commande le coulis- 
seau D en une position telle, que le trait de l'échelle E des 
bases correspondant à la base choisie par l'observateur, c'est- 
à-dire à la -distance AB dont il s'est déplacé suivant la direction 
AR, soit en concordance avec la même division de l'échelle C 
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des parallaxes que celle de Téchelle A devant laquelle se trouve 
le repère h. 

Dans cette position, le trait de l'échelle B des distances contre 
lequel vient coïncider le trait de Téchelle D des différences 
correspondant au nombre trouvé pour la différence des deux 
parallaxes, donne la distance cherchée. 

L'opération est tout ce qu'il y a de plus simple, avec cet avan- . 
tage, extrêmement appréciable sur le terrain, de n'exiger aucun 
support fixe pour les appareils. 

Quant à la façon de procéder pour évaluer les angles de site ■ 
et mesurer les différences d'altitude de deux points, elle est non 
moins connnode, se résumant à une seule opération, qui 
consiste à viser le point dont on cherche la hauteur à l'aide du 
collimateur m, en même temps qu'on libère le pendule n en 
appuyant sur le petit levier p. La division devant laquelle 
s'arrête le pendule donne la valeur de l'angle de site cherché. 

Les échelles graduées sur l'instrument permettent alors 
d'obtenir directement et sans calcul la hauteur à apprécier. 

A cet effet, une fois qu'on a mesuré, ainsi que nous le 
notions [tout à l'heure, la distance du point considéré et son . 
angle de site, on amène la division de l'échelle D correspondant 
à l'angle de site trouvé en regard de la division de l'échelle des 
distances B correspondant à la distance précédemment recon- 
nue; dans^ cette position de la réglette mobile, le trait de 
l'échelle desbases E, qui se trouve on regard delà division 1000 
de l'échelle des parallaxes C, division correspondant à un angle 
de 90^, donne la hauteur cherchée. 

Dans le cas où la hauteur à mesurer est trop considérable 
pour pouvoir être donnée directement par le pendule, l'opéra- 
tion s'exécute de la façon suivante : On prend un point de 
repère voisin de l'horizontale et l'on évalue l'altitude de ce 
point au* moyen du collimateur à pendule, et, cela fait, on 
mesure la parallaxe dudit point de repère avec le point consi- 
déré; la somme des deux* angles donne alors la valeur de 
l'angle de site et par suite permet d'obtenir immédiatement 
l'altitude cherchée. 

m 

Le nouveau télémètre du capitaine Aubry paraît -appelé à 
rendre do grands services. 
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Les ballons bombardeurs. 

Le seul article de son programme sur lequel la Conférence 
de désarmement de la Haye soit parvenue à se mettre à peu 
près d'accoçd est l'interdiction, valable pour cinq ans, de 
lancer des projectiles du haut des aérostats. 

Cette interdiction a dû laisser rêveurs bien des aéronautes. 
Interdire une chose est bierr quand cette chose est réalisable, 
mais quand elle ne l'est point?.... 

Oh! nous savons bien ce que vont dire les observateurs 
superficiels. 

Rien n'empêche de remplacer les sacs de lest, à bord de la 
nacelle d'un ballon, par une forte provision de bombes ou de 
grenades explosibles et incendiaires, chargées de dynamite, de 
fulmicoton, de mélinite ou de toute autre a cassetoutile » équi- 
valente, qu'il n'y aura plus qu'à laisser délicatement choir sur 
les cantonnements ou sur les arsenaux de l'ennemi, voire, le 
cas échéant, sur ses bataillons ou ses escadres en marche. Dé- 
gringolant d'une telle hauteur, ces projectiles éclateront au 
choc, pulvérisant tout à la ronde, et cela fera un joli gâchis, 
d'autant plus remarquable qu'il n'y aura pas moyen de parer le 
coup. 

Ce serait parfait, si vraiment on était sûr d'atteindre ainsi 
le but. Malheureusement rien n'est moins sûr, rien même 
n'est moins probable, et quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent ce 
serait de la bonne mitraille perdue. 

Il n'existe, pas encore d'aérostat réellement et pratiquement 
dirigeable. Peut-être, d'ici à cinq ans, le problème sera-t-il 
enfin résolu; mais à l'heure actuelle il ne l'est pas encore : 
force est donc de tabler sur les ballons non dirigeables, et de 
compter avec les caprices du vent. 

Dans ces conditions, tout ballon bombardeur doit être con- 
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sidéré d'avance comme sacrifié, contenant et contenu, avec 

m 

son équipage, il aura en effet fallu attendre, pour lui donner 
Fessor, un courant favorable, soufflant dans la direction de 
l'ennemi, et comme il n'y a guère de chances que le vent 
pousse la complaisance jusqu'à sauter cap pour cap juste au 
Inoment voulu pour ramener l'engin, une fois sa besogne 
accomplie, à sim point de départ, les aéronautes sont fatale- 
ment condamnés à atterrir un peu plus tôt, un peu plus tard, 
au beau milieu des lignes ennemies, où ils seront faits immé- 
diatement prisonniers, sinon fusillés comme des perdreaux. 

Mon Dieu! si ce sacrifice de quelques enfants perdus pou- 
vait suffire à enlever le morceau, il faudrait s'y résigner en 
célébrant l'héroïsme des braves gens qui, de gaieté de cœur, 
auraient accepté ce terrible rôle. Malheureusement il n'en 
pourrait jamais résulter que d'insignifiants avantages, dont le 
jeu, comme dit l'autre, ne vaudrait pas la chandelle. 

C'est qu'un badion ne peut jamais emporter qu'un poids très 
restreint — mettons une centaine de kilogrammes au maxi- 
mum. Quel est le général qui, pour le plaisir d'envoyer dans le 
camp de l'ennemi une centaine de kilogrammes de ferraille, 
que les canons modernes porteraient à destination avec infini- 
ment plus de précision et infiniment moins de risques, va 
s'exposer à perdre irrémédiablement, en sus d'un engin pré- 
cieux, valant au bas mot plusieurs milliers de francs, trois ou 
quatre hommes d'élite, d'une vaillance éprouvée et supérieu- 
rement exercés? 

Il est cependant un cas particulier dans lequel l'entreprise 
ne se présente pas sous des couleurs aussi défavorables : c'est 
le cas de l'investissement d'une place forte. 

Il semble bien qu'un ballon, lancé au vent de la place et pas- 
sant par-dessus celle-ci, avec la certitude de redescendre de 
l'autre côté, en territoire ami, pourrait, tout en planant, 
lâcher,, au bon moment et au bon endroit, quelques paquets 
efficaces.... 

Hélas! ce n'est encore que de la théorie, et il y a diablement 
loin de la coupe aux lèvres. 

Songez que, pour éviter les projectiles des assiégés, qui ne 
manqueront pas de leur tirer dessus, les aéronautes devront 
s'élever au moins à 2000 ou 3000 mètres. Or, à cette altitude, 
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il est d'autant plus difficile de viser, qu'on ignore la vitesse de 
translation du ballon, et qu'on ne peut calculer la force des 
courants aériens superposés susceptibles de faire dévier les 
projectiles. 

On en sera donc réduit à laisser tomber les bombes, gre- 
nades et torpilles au hasard, au jugé, au petit bonheur. Auquel 
cas, il y a de fortes chances pour qu'elles ne tuent personne, 
si ce n'est quelques passants inofîensifs, et ne cassent rien, si 
ce n'est quelques vagues tuiles et quelques vitres superflues. Ce 
sera tout le bout du monde si, une fois sur cent, avec l'aide 
du diable, le pétard aérien tombe sur un groupe de soldats, 
démolit une batterie ou enfonce le toit d'une poudrière ! 

Ce sera donc comme si Ton avait pris un marteau-pilon pour 
écEaser une puce ! 

Et remarquez que, le ballon fùl-il dirigeable — il suffit de 
réfléchir une minute pour s'en convaincre — c'est à peine si la 
précision de ce pseudotir vertical s'en trouverait augmentée. 

(( Mais, vont objecter les abstracteurs de quintessence, ne 
pourrait-on pas embarquer des canons à bord des aérostats 
militaires de façon à pouvoir effectivement diriger les pro- 
jectiles, au lieu de les laisser simplement tomber va comme je 
te lâche? » 

Hum, hum! C'est terriblement lourd, un canon.... du moins 
un canon qui se respecte. Au^i ne voit-on pas 1res bien une 
simple pièce de campagne braquée à travers les créneaux d'une 
nacelle comme une bouteille de bourgogne dans son panier.... 
Et puis, ça recule, un canon, ça engendre, en aboyant, des 
secousses ou des trépidations à tout casser. C'est à ce point 
qu'à bord des navires de guerre il faut prendre les plus 
grandes précautions quand on donne la parole aux gros canons, 
et qu'à bord des paquebots, qui sont pourtant des a mécani- 
ques » moins fragiles et moins délicates que l'aérostat le plus 
robuste, on hésite à embarquer des pièces d'un calibre un peu 
fort.... 

Non, non, ce n'est pas pratique, et nous n'en sommes pas 
encore à l'artillerie aérienne ! 

Reste la ressource des ballons non montés, des montgol- 
fières par exemple, portant des bombes qu'un mécanisme d'hor- 
logerie déclencherait, por las nuhesy au moment psychologique. 
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Ceci sans doute semble, de prime abord, plus séduisant. 
Mais, à y regarder de plus près, combien d'aléas, combien de 
contre-indications ! 

D'abord, il faut que le vent se prête à l'envolée des montgol- 
fières. Il faut qu'il souffle du bon côté, sans embardées qui les 
éloigneraient de leur route, sans remous surtout ni tourbil- 
lons, qui risquej'aient de les ramener au-dessus de la tête des 
expéditeurs. 11 faut qu'il souffle assez, ni trop fort, ni pas 
assez, pour que le mécanisme d'horlogerie se déclenche juste 
à point. H ne faut pas non plus qu'il pleuve à torrents. 

Supposons toutes ces conditions réunies.... On me concédera 
bien que les ballons bombardeurs vont moins vite que les obus 
et '«ont plus faciles à découvrir au vol. L'ennemi visé par eux 
aura donc, neuf fois sur dix, le temps de se garer, de se jeter 
à plat ventre, de se tapir derrière les buissons, les arbres, les 
talus. 11 n'y aura ainsi à « écoper » que les maladroits. 

Si c'est la nuit et si les obus tombent, telle une pluie 
d'aérolithes, au njilieu d'un bivouac sur des troupes endormies, 
ils pourront, j'en conviens, faire, par-ci, par-là, une fois sur 
trente-six, deux ou trois douzaines de viclmies. Mais, en vérité, 
qu'est-ce qu'une vingtaine de têtes cassées sur une armée de 
plusieurs centahies de mille hommes, comme les armées de 
demain? 

Conclusion : ^ 

Ne cherchons point à faire sortir le ballon militaire de son 
véritable rôle, qui est un rôle d>claireur, chargé de reconnaître 
l'ennemi d'en haut et de rectifier le tir des artilleurs et des 
fantassins. 

Pour faire parvenir les obus à destination sur les ailes de la 
poudre ou de la mélinite, rien ne vaut encore nos bons vieux 
canons, si singulièrement perfectionnés par les temps qui 
courent. 
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Le cerveau de Vacher. 

Qui pense encore à Vacher? Personne sans doute, et il ne 
serait pas étonnant que plus d'un lecteur, en relisant ce nom 
inattendu, fût obligé de faire effort de mémoire pour mettre 
une figure derrière. 

Vacher n'a pas eu de chance. Son procès, qui tourna plutôt 
mal pour lui, passa quasiment inaperçu, alors qu'il l'eût rêvé 
retentissant et sensationnel. Jusque sur l'échafaud, où il fallut 
le porter comme un paquet de linge sale, il eut une mauvaise 
presse, et depuis que, découpé par Deibler en deux morceaux 
inégaux, il dort, tête deci, tronc delà, l'éternel sommeil, on ne 
fait pas plus attention à lui que s'il n'avait jamais égorgé 
treize bergers des deux sexes. 

C'était pourtant un curieux cas pathologique, et qui soulevait 
une foule de problèmes intéressants. Une question surtout se 
posait d'abord avec une grande force : Vacher n'était-il pas un 
fou, une sorte de monomane sanguinaire, et n'avail-on pas 
guillotiné sous son nom une bête inconsciente et irresponsable? 
Les adversaires de la peine de mort, et aussi quelques-uns de 
ses partisans, n'hésitaient pas à répondre affirmativement. 
(( Vous verrez, disaient-ils, ce qu'on trouvera dans son cer- 
veau! )) 

A toute autre époque, l'opinion publique se fût passionnée 
pour cette psychologie posthume. Mais, en raison de la conti- 
nuité de la malchance qui devait poursuivre le tueur de bergers 
jusque dans le panier de son bourreau, l'enquête a coïncidé 
avec l'affaire Dreyfus, et c'est juste à la veille de l'ouverture du 
procès de Rennes que ses conclusions ont vu le jour. 

Celles-ci, signées Toulouse (médecin en chef de l'asile de Ville- 
juif, et l'un des plus autorisés de nos aliénistes), ne laissaient 
pas cependant d'être suggestives — et d'autant plus suggestives 
même qu'elles étaient inattendues. Contrairement, en effet, à 
ce qu'on avait prévu, elles ont été négatives, en ce sens qu'elles 
sembleraient tendre à prouver que le cerveau de Vacher était 
plutôt un cerveau normal. 
L'encéphale et la moelle du décapité avaient ôiô remis, à fins 
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d'autopsie, audit docteur Toulouse, qui s'était prononcé formel- 
lement à priori en faveur de l'hypothèse de la folie. Cependant 
le docteur Toulouse avait tenu, dans l'intérêt de la contre- 
épreuve, à partager la besogne. Il avait donc confié des frag- 
ments de la matière à examiner à tels et tels de ses confrères, 
non moins experts que lui-même, à M. Klippel, médecin des 
hôpitaux, à M. Philippe, chef de laboratoire à la clinique des 
maladies du- système nerveux à la Salpétrière, à M. Rabaud, 
chef de laboratoire à la clinique des maladies mentales à l'asile 
Sainte-Anne, et enfin au fameux criminaliste italien Cesare 
Lombroso, qui lui en avait fait la demande. 

Or, à la surprise générale, des recherches que ces divers spé- 
cialistes ont opérées, chacun pour son compte, il appert que 
nulle part le système nerveux de Vacher ne présentait de 
lésions pathologiques caractérisées. Sans doute M. Lombroso 
et son assistant, M. Roncoroni, ont bien prétendu avoir 
observé quelques-unes des altérations spéciales aux criminels- 
nés. Mais tout le monde sait que MM. Roncoroni et Lombroso 
voient partout des criminels-nés. Leurs observations sont donc 
d'autant plus sujettes à caution, qu'elles sont contredites par 
les observations de tous les autres opérateurs. 

Bref, la vérité est que, sauf quelques menus détails sans 
signitication bien précise et dont on ne saurait raisonnablement 
faire état, le cerveau de Vacher ressemblait absolument au 
cerveau d'un homme sain. Tout au plus y pouvait-on distinguer 
les traits distinctifs d'une sénilité précoce : ce dont on aurait, 
tout au plus, à vue de méninges, le droit de conclure que le 
tueur de bergers, qui n'avait pas encore quarante ans quand 
il mourut (de mort violente), n'en avait pas moins l'étoffe 
d'un vieux cochon. 

Mais on peut être un vieux cochon, même dans une jeune 
peau, sans pour cela être obligé d'éventrerles «jeunesses » à la 
douzaine. Il semble, en dépit des révélations de l'autopsie, 
qu'un pareil entassement de forfaits ne peut être que l'œuvre 
d'un fou. 

Tel est, du reste, l'avis motivé du docteur Toulouse lui- 
même. 

Le fait est qu'on ne saurait nier que Vacher ait présenté 
dans sa vie ou dans ses crimes tous les signes auxquels on 
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reconnaît d'ordinaire Taliénation mentale. Si ces signes — qu'on 
peut assimiler à des preuves cliniques — avaient été confirmés 
par l'examen anatomique, personne ne s'en fût étonné, et la 
cause serait définitivement entendue. Mais de ce que cette con- 
firmation ne ressort pas visiblement de l'autopsie, il ne s'ensuit 
pas que les signes de la folie constatés avant la lettre doivent 
être ipso facto tenus pour nuls et non avenus. Tous les jours il 
meurt dans les asiles des aliénés avérés et notoires, dont la 
folie n'est pas discutable, et qui cependant ne montrent, à 
l'autopsie, aucune lésion, aucune anomalie. En conclut-on pour 
si peu qu'ils étaient d'esprit sain et qu'on a eu tort de les 
mettre en chartre privée? 

Ce qui est vrai, c'est que la science la plus raffinée est encore 
impuissante à pénétrer les mystères du cerveau humain, dont 
elle ne saurait déterminer mathématiquement ni la constitu- 
tion chimique, ni l'état moléculaire, ni les conditions intimes. 
Et cependant c'est peut-être là, dans ces régions inaccessibles 
à nos sens les mieux aiguisés, à nos instruments les plus par- 
faits, à nos méthodes les plus subtiles, que gît tout le secret 
de la psychologie d'un individu. 



L'oeil et le papier» 

On se préoccupe beaucoup, depuis quelque temps, en Angle- 
. terre et en Allemagne, de l'action exercée sur la vue par le 
papier glacé. 

Le fait est que nos façons de Hre et d'écrire ne sont plus les 
mêmes qu'autrefois. Cette transformation, à en croire les 
spécialistes qui ont étudié la question, aurait eu plutôt des 
conséquences fâcheuses. 

Au commencement de ce siècle, on n'employait guère encore, 
pour les imprimés comme pour les manuscrits, que du papier 
de chiffon, généralement gris ou bleuâtre, d'un grain épais, 
de telle sorte que force était aux écrivains, avec leurs plumes 
d'oie, et aux imprimeurs, avec leurs vieilles presses à bras, si 
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lorilrs à maiioiiin-er, d'écrire et de composer gros. Le papier 
moderne, en revanche, à pâte mécanique, offre une surface 
beaucoup plus lisse et d'un grain beaucoup plus f}n, où les 
plumes métalliques et les presses rotatives à grande vitesse ont 
beau jeu. La mode est venue des papiers polychromes et des 
précieuses lypopraphies. 

Est-ce uiiiiien? est-ce un mal? Nombre de docteurs estiment 
que c'est lin mal, et que les yeux ont cruellement à souffrir de 
ce soi-disant proprés. 

Dans les vieun livres et les vieux documents, imprimés ou 
écrits à la main, les caractères, très gras cl très noirs, se dcta- 
ihaieiit avec une netteté parfaite, li n'en est plus de même 
avec nos papiers glacés, dont le lustre et les moires forment, 
avec les caractères trop fins, des jeux d'ombre et de lumière 
extrêmement fatipants. Souventes fois même, il faut tourner et 
l'eloiirncr la feuille dans divers sens et la regarder sous divers 
asjiei'ts poui' arriver à distinguer convenablement le gris 
des caractères du blanc Irop éclatant du papier. Il s'ensuit 
un cITorl analogue à l'effort que nécessite la lecture dans 
une demi-obscurilé. 

Au demeurant, l'espérience est facile k faire. Prenez un 
bouquin datant de la fm du d in -huitième siècle et l'une de ces 
délicieuses revues illustrées d'aujourd'hui, dont le papier est 
brillant et poli comme une glace, et comparez les sensations 
visuelles éprouvées après une heure et demie de leclure ! 

La conclusion des docteurs allemands est que les inspecteurs 
des écoles devraient proscrire impitoyablement l'usage, sous 
quelque forme que ce soit, du papier glacé, et tenir la main à 
ce qu'on se servit de papier gris ou légèrement teinté de bleu, . 
de preférence au papier blanc. Quant aux caractères, ils 
devraient être simples, nels et surtout pas trop grêles. Il fau- 
drait exciler les parents, dans l'iulérêt de leurs enfants, dont 
il faut défendre les pauvres yeux compromis, à se montrer 
sur tous ces points d'une intransigeance faroucbc. 

Il n'en faudrait pas davantage pour améliorer, en peu 
d'années, l'acuité visuelle, qui tend visiblement à s'émoiisser. 

Ce n'est pas seulement en Allemagne, c'est également en 
France, que la leçon est à retenir cl à méditer. 
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Un match de locomotives. 

Supposez que, pour relier Paris à Brest, ou à Calais, ou à 
Bayonne, il y ait, non pas une seule voie ferrée, mais deux 
lignes distinctes, appartenant à deux Compagnies rivales, inté- 
ressées par conséquent à tout faire pour attirer et retenir la 
clientèle. 

Supposez maintenant qu'il y ait lieu d'octroyer une subven- 
tion quelconque, en vue d'un service public, d'un service postal 
par exemple, à Tune des deux Compagnies concurrentes. 

Nous n'étonnerons personne en insinuant que les distribu- 
teurs de la manne budgétaire seraient sans doute cruellement 
embarrassés pour adjuger l'aubaine à celle-ci plutôt qu'à celle- 
là, surtout si celle-là et celle-ci étaient également puissantes, 
également prospères, également achalandées, également intri- 
gantes, également sympathiques à la presse, aussi chaudement 
pistonnées l'une que l'autre par des parlementaires influents, et 
représentant d'équivalents appoints électoraux. Il n'y aurait 
apparemment qu'un moyen de trancher la difficulté sans soule- 
ver de trop furieuses protestations : ce serait de tirer la chose 
au sort. 

En Amérique, on fait moins de façons. On organise un match 
de locomotives, et la faveur disputée devient tout bonnement 
le prix de la course. 

Ceci n'est point un conte, mais une histoire arrivée. 

Il s'agissait de décider si le transport rapide de la malle 
d'Omaha serait confié à la Chicago Burlington and Quincy Railway 
Company ou à la Chicago North Western. L'affaire, au demeurant, 
en valait la peine, puisque la subvention afférente au service 
n'était pas moindre de 750 000 dollars. La lutte, comme bien 
' on pense, était ardente, et les deux « firmes )) faisaient feu 
des quatre pieds, si bien que les autorités compétentes, assour- 
dies de sollicitations enragées, ne savaient plus à quel saint se 
vouer. 

Quelqu'un eut alors une idée lumineuse, qui, dans ce pays 
d'improvisation fébrile, eut tôt fait de rallier tous les suffrages,. 
Il fut convenu que la préférence serait donnée à celle des deux 
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Compagnies qui, pendant une semaine, assurerait le service le 
plus rapide entre Chicago et Omaha. Go ahead 

Le début de l'épreuve fut fixé au 2 janvier 1899. Ce soir- 
là, à 8 h. 28, les trains rivaux étaient sous pression, attendant 
le courrier de New York et de Boston, apporté par le Lake 
Shore Express, En 45 minutes, le transbordement était fait, -et 
Ton donnait le signal du départ. 

Ce fut une course épique entre les trains, justement baptisés 
(( éclairs », dont les mécaniciens et les chauffeurs des deux 
partis firent, pendant sept jours et sept nuits, des prodiges 
d'audace, de savoir-faire, d'endurance et de ténacité. A la 
stupéfactioir générale, on n'eut à déplorer aucun de ces acci- 
dents qui sont là-bas monnaie courante, et dont initiés et 
profanes prennent, .par anticipation, leur parti, comme les 
soldats en campagne prennent leur parti de la mitraille, comme 
les mineurs prennent leur parti du grisou. Cependant la vitesse, 
était telle à certains moments, que, sur ces voies du Far-West, 
qui, bâclées va comme je te pousse, ne sont pas toujours d'une, 
irréprochable stabilité, il semblait que les roues allaient sortir 
des rails. 

Inutile d'ajouter que cette vitesse n'a pas cessé d'être enre- 
gistrée, minute par minute, avec une exactitude et une préci- 
sion mathématiques. Elle ne fut jamais moindre de 49,5 milles 
(plus de 73 kilomètres) à l'heure; mais par instants elle attei- 
gnit le double, et même davantage. C'est ainsi que la Burlington 
Company fit, sur un certain parcours, entre Burlington et Chi- 
cago, du 90 milles à l'heure, pendant que sur un [)alier de 15 
milles, entre Arion et Arcadia, la North Western franchissait un 
poteau télégraphique toutes les trente-cinq secondes. Bref, tous 
les records antérieurs furent battus, à telles enseignes que la 
distance entre Siding et Arion, soit 2,4 milles, fut couverte en 
une minute vingt secondes ^ ce qui fait du 1 10 milles à l'heure ! 

Aussi, dans cette course verti^neuse, les trains rivaux arri- 
vèrent-ils toujours à l'heure, et le plus souvent même en 
avance, en dépit des pires difficultés : telle, par exemple, cette 
tourmente de neige qui n'empêcha pas la North Weslern de 
gagner dix-huit minutes sur 492 milles, avec dix-huit arrêts, en 
neuf heures cinquante-huit minutes. 

Finalement, ce fut la Chicago Burlington andQuincy Copipany 
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qui décrocha, d'autorité, la timbale d'or, en dépit d'un accroc 
d'une heure deux minutes à Council Bluffs, par suite d'un 
retard accidentel de la malle de l'Ouest. 

Elle a donc empoché la forte somme, joignant ainsi le profit 
d'une bonne affaire à la gloire de détenir un record indisputé, 
sans parler du plaisir — sensible à tous les hommes en général 
et aux Yankees en particulier — de faire enrager les gens d'en 
face. Utile dulci ! 



Le claqueur automatique pour théâtres. 

Eh ces derniers mois, les journaux ont célébn* à l'envi sur 
les tons les plus dithyrambiques la mirifique invention de 
l'ingénieur autrichien Wilhem Timmermann, à (pn on doit le 
claqueur automatique pour théâtres. 

On sait en quoi cela consiste. 

Figurez-vous deux sacs de cuir, de la dimension de gants de 
boxe, congrûment disposés sous le parterre, et reliés par des 
fils électriques à la loge du régisseur. Il n'y à qu'à appuyer sur 
un bouton pour que les deux sacs, actionnés par un petit 
moteur à mouvement alternatif, se mettent à cogner l'un con- 
tre l'autre avec une énergie qu'on peut graduer de loin, à 
volonté. Il en résulte un bruit cadencé, si parfaitement sem- 
blable à des claquements de paumes entrechoquées, qu'il est 
impossible, même à une oreille prévenue, de le distinguer du 
tapage des applaudissements naturels prodigués par un audi- 
toire richement pourvu de vastes battoirs de chair et d'os. 

C'est tout bénéfice, cela se comprend de reste, tout à la fois 
pour les directeurs de théâtre, pour les auteurs et pour les 
artistes, qui peuvent ainsi, moyennant un arrangement avec- 
l'entrepreneur et quelques menus frais de première installation, 
se ménagera coup sûr un succès électrospontané, proportionné 
à leurs désirs ou à leurs besoins, sans passer par les fourches 
caudines des chefs de claque et des marchands de billets. Les 
spectateurs les plus froids eux-mêmes, gagnés par la contagion 
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d'un Irioniphp dont ils ne pourront soupçonner la genèse, fini- 
ront par faire chorus. 

Et voilà comment toutes les Dames de chez Maxim sont assu- 
rées désormais d'aller aux nues, jusqu'à la 500* représentation. 
La machine électrique de M. Timmermann a déjà donné, 
paraît-il, les meilleurs résultats dans divers théâtres de Vienne, 
et l'on s'apprête à en essayer également à Londres, d'où elle ne 
manquera pas de revenir à Bruxelles et à Paris. 

Ce n'est pas du reste la première fois que la fée Électricité 
est mise en réquisition pour actionner des batteuses. Elle avait 
môme déjà reçu de ce chef d'autres emplois, moins innocents, 
et les coups qu'elle distribue ne sont pas toujours agréables. 
Qu'on on juge ! 

On sait que les châtiments corporels n'ont pas encore com- 
plètement disparu de la, législation anglo-saxonne, et que le 
{( chat à neuf queues » joue toujours chez nos voisins un rôle 
plutôt sérieux. 

Il se dessine cependant en ce moment un certain mouve- 
ment d'opinion contre ce redoutable instrument de torture. 
Non pas, comme pourraient le supposer à priori les âmes 
tendres, en vue de sa suppression définitive, mais en vue, tout 
au contraire, de son améUoration, comme qui dirait de son 
raffinement scientifique. 

D'aucuns ont observé, en efl'et, que les coups de ce terrible 
fouet n'ont pas toujours mathé^naliquement la 'même force, 
soit parce que le bourreau (dont la vigueur d'ailleurs est 
variable) finit par se fatiguer, soit parce qu'il est capable de se 
laisser parfois attendrir par les cris de douleur du supplicié. 
Et ils en ont conclu qu'il y avait là une manière d'injustice, à 
laquelle il importait de reujédier d'urgence. 

Aussi il est question de remplacer le bourreau par un engin 
automatique, inii, cela va sans dire, par l'électricité, Velectric 
wlùpping machine. 

Oh ! c'est simple connue bonjour, en même temps que d'une 
incontestable élégance! 

Le patient est lié à un poteau, les bras en croix et culotte 
baissée. Derrière lui, à bonne distance, est disposée une roue 
horizontale portant un martinet à rexlrémité de chacun de ses 
rayons, ot actionnée par un petit moteur électrique. Une fois la 
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machine en marche et tournant, à une vitesse donnée, qu'on 
peut accélérer ou ralentir ad libitum, suivant la gravité du cas, 
chaque faisceau de lanières décrit un cercle de vingt pieds avant 
de venir cingler, avec uiie force rythmée toujours égale à elle- 
même, le derrière du condamné. Vœ natibus ! 

Il va de soi que, comme tout appareil électrique qui se 
respecte, la whipping machine peut être commandée à dis- 
tance. 

Enfermé dans une chambre close, seul avec ses remords, 
assez loin du bourreau pour que celui-ci garde ses oreilles et 
sa conscience en paix, le patient pourra se tordre sur le che- 
valet et gueulera son aise. Personne ne l'entendra, et les murs 
eux-mêmes, congrûment capitonnés, pesteront sourds à~ ses 
hurlements sans échos. 

Quand l'opération est linie, on tourne un commutateur et la 
mécanique s'arrête. 11 n'y a plus qu'à aller chercher le bon- 
homme, dont la peau fume, à laver son pauvre séant à l'eau 
phéniquée et à le portera l'hôpital, où il en aura pour quelques 
jours à digérer les cuisaiits souvenirs d'une petite fête dont 
l'électricité aura fait tous les frais. 

Il importe de mentionner que la whipping machine marche 
dans les deux sens, de façon que chaque... hanche soit sûre 
d'avoir son compte. 

Le voilà, le progrès, le voilà bien ! 



Fausse boue. 

Nul. ne se dissimule que la fange gluante qui, par les jours de 
pluie, pour la plus grande joie des amateurs de retroussis sug- 
gestifs, macule l'asphalte à faire pitié, doit constituer un 
magma composite et quasiment inanalysable. Le fait est qu'on 
y doit trouver à peu près de tout, et même autre chose : de 
la pierre pilée, du verre et des métaux pulvérulents, de la craie, 
de la brique et du plomb, à côté d'échantillons polymorphes 
de tous les sels, acides et alcalis de la nomenclature, un 



"n 



406 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

fumier complexe de paille, de bois, de cuir, de débris végétaux 
en déliquescence et de viandes en putréfaction, toutes les cor- 
ruptions, toutes les cendres, tous les déchets, tous les Tésidus, 
tous les putrilages et toutes les purulences. 

On y trouverait peut-être, en cherchant bien, de l'or vierge, 
comme on avait prétendu jadis en trouver dans les pavés eux- 
mêmes, qui n'étaient pas encore de bois.... 

Chacun sait ça — ou s'en doute. Mais ce que chacun ne sait 
pas, c'est que cet ensemble hétérogène, cette salade infâme où 
fermentent les excréta amalgamés du ciel et de la terre, possède 
une réaction fortement alcahne, qui se traduit par une action 
des plus corrosives sur la couleur des vêtements. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui qu'on a remarqué que la boue de Paris a ceci de 
particulier, qu'elle fait des taches blanches sur les pantalons 
noirs et des taches noires sur des pantalons blancs. D'où l'idée 
de s'en servir méthodiquement, en guise de pierre de touche à la 
portée de tous, pour essayer les étoffes. La légende, au moins, 
rapporte qu'on s'en servait, à cet effet, dans certains grands 
magasins de nouveautés. Toute teinture nouvelle qui ne résiste 
pas aux morsures de la boue de Paris est immédiatement mise «* 
au rancart. C'est la condition sine qtiâ non. C'est la loi. | 

Ainsi s'explique la présence permanente, chez nombre de 1 
teinturiers, de tonneaux entiers de ce bizarre réactif, dont, 1 
parmi ceux qui collaborent, de leurs propres pieds et de leur l 
propre estomac à son élaboration, il n'est peut-être pas un sur 
deux cent mille qui en soupçonne le rôle industriel et social. 

Malheureusement, la a gadoue » est d'un usage incommode 
et malpropre. On a donc songé à composer, par synthèse chi- 
mique, des boues parisiennes artificielles. Et le plus fort, c'est 
qu'on y est arrivé, en dissolvant dans l'eau du carbonate d'am- 
moniaque, de l'urée, du sel marin, du carbonate de potasse et 
du sulfate de soude. 

La fausse boue !!! Après celle-là — le dernier cri de la chimie 
intensive — il faut tirer l'échelle... 
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Pour combattre la poussière. 

Comment lutter contre la poussière qui si désagréablement 
surtout en la saison chaude, vient poudrerizer de si fâcheuse 
façon le visage et les vêtements des voyageurs, ou des prome- 
neurs dans la campagne, voire même ceux des passants sur les 
boulevards ou dans les rues des villes? 

Grâce aux Américains, paraît-il, noiis avons enfin mieux que 
les traditionnels arrosages — impossibles au surplus à réaliser 
sur les grandes routes — qui ne font que remplacer d'ailleurs 
un mal par un autre, la poussière par la boue. 

La solution nouvelle, empruntée à l'art nautique, c'est le 
filage de l'huile. 

On sait que les marins se servent déjà de ce procédé singu- 
lier pour atténuer la violence brisante des vagues et se frayer 
un chenal praticable au milieu des flots déchaînés. Eh bien ! on 
prétend que sur terre le filage de l'huile est appelé à rendre 
d'aussi précieux services que sur mer, quoique d'un genre tout 
différent. Rien ne vaut l'huile, en effet, ou le pétrole, pour 
abattre et fixer la poussière : quelques gouttes finement pulvé- 
risées suffisent pour transformer le sol le plus poudreux en 
une piste compacte, ferme et comme cirée, où pas même une 
charge de cavalerie ne ferait lever un grain de sable. 

Avec une seule application, qu'il s'agisse du ballast d'une 
voie ferrée ou du macadam d'une grande route ou d'un boule- 
vard, vous en avez pour de longs mois, le liquide gras péné- 
trant insidieusement à plusieurs centimètres de profondeur. 

De cette façon, on se débarrasse non seulement de la pous- 
sière, mais encore de l'humidité, car il va de soi que la pluie 
ne saurait imbiber la terre ainsi imperméabihsée. 11 n'en coûte- 
rait d'ailleurs, à en croire the Petroleum Technical Review — 
moniteur officiel, il est vrai, des marchands d'huile et de 
pétrole — guère plus de 40 dollars (200 francs) par kilomètre. 

Une misère, en vérité, si l'on songe aux désastreux effets de 
la poussière aussi bien sur le matériel inanimé que sur les 
organismes vivants. 
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Le jour sans fin. 

Jusqu'ici, quels que soient les perfectionnements de l'éclai- 
rage public et privé, il s'en faut qu'on en soit encore au 
suprême idéal, qui serait la suppression de la nuit, c'est-à-dire 
le passage, sans transition sensible, de la lumière naturelle du 
jour à la lumière artificielle. 

Avec l'éclairage électrique lui-même, comme avec le gaz, le 
pétrole ou l'acétylène, l'intervention réitérée de l'homme est 
toujours nécessaire, et lorsque tombe le crépuscule, lorsque 
l'heure est venue de dissiper les ténèbres envahissantes, force 
est bien qu'il y ait là quelqu'un pour tourner le commutateur, 
comme il fallait autrefois quelqu'un pour ouvrir le robinet et 
flamber l'allumette initiale. La ligne de démarcation entre la 
nuit et le jour, avec toutes ses fâcheuses conséquences, n'en 
reste pas moins nettement tranchée, et l'on ne voit clair, une 
fois le soir venu, qu'à l'expresse condition de le vouloir et de 
faire acte de bonne volonté. 

Sans doute on sait déjà allumer à distance, grâce à cer-tains 
(( trucs )) spéciaux, un certain nombre de becs de gaz, fussent- 
ils même répartis sur une vaste superficie, rien qu'en tournant 
un robinet. C'est beaucoup sans doute, mais ce n'est pas tout : 
encore faut^il tourner le robinet ! Ce n'est qu'un effort insigni- 
fiant, un simple geste à faire : encore faut-il que ce geste 
soit esquissé, cet effort fourni. Encore faut-il, par conséquent, 
que la continuité du labeur humain soit, ne fût-ce qu'une 
seconde, interrompue. Autrement, la nuit nous gagnerait de 
vitesse. 

Il fallait trouver autre chose, il fallait trouver mieux. Il 
fallait combiner l'éclairage de façon que l'allumage, comme 
l'extinction, s'opérât automatiquement, au moment requis, sans 
le concours de personne. 11 fallait que tout fût disposé, une 
fois pour toutes, de telle sorte qu'il ne* fût plus possible de 
discerner la substitution de la nuit au jour et du jour à la nuit, 
l'illumination ou l'ombre, c'est-à-dire l'intensité de l'éclairage 
artificiel préétabli se mesurant spontanément au plus ou moins 
d'opacité des ténèbres épandues. 
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Imaginez, en d'autres termes, une lumière augmentant 
d'éclat, toute seule, au fur et à mesure que la nuit s'épaissit, 
et s'affaiblissant, en revanche, toujours toute seule, au fur et à 
mesure que le jour se fait plus lumineux et plus clair. Et cela, 
sans transition, sans secousse, sans lacune, par l'effet seul de 
l'action spontanée de forces extérieures. Une lampe, en un 
mot, que l'obscurité allume et que la lumière éteint, avec les 
mille nuances, savamment graduées, qui, dans cet ordre 
d'idées, peuvent séparer le maximum du minimum ! 

Cela frise le miracle, cela confine à la sorcellerie. Et cepen- 
dant cela est, non pas encore sans doute à l'état de système 
pratique, mais au moins à l'état de suggestif spécimen de labora- 
toire. C'est un ingénieur américain, du nom de Bidwell, qui 
a réussi à donner un corps à l'utopie, en' utilisant la pro- 
priété que possède le sélénium de conduire plus ou moins bien 
l'électricité, suivant que la lumière qui le frappe est plus ou 
moins vive. 

Supposez un circuit électrique comprenant une pile au 
sélénium sur laquelle on peut diriger à volonté les rayons d'un 
foyer lumineux. On fera ainsi varier la conductibilité du circuit, 
et, par contre-coup, l'éclat des lampes électriques alimentées 
par ce circuit. A fort éclairage fort courant, à faible éclairage 
faible courant — avec toute la gamme ^ des degrés intermé- 
diaires. M. Bidwell a pu ainsi, en promenant une vulgaire 
bougie devant une pile au sélénium, interrompre et rétablir le 
courant, c'est-à-dire éteindre et rallumer alternativement une 
lampe à incandescence, au moyeii d'oscillations lumineuses 
dont l'amplitude ne dépassait pas 2 centimètres 1/2. 

Évidemment, ce ne sont encore là que des expériences préli- 
minaires, des curiosités, des amusettes. Mais le principe est 
posé, et il n'y a rien d'irrationnel ni de chimérique à con- 
cevoir son application élargie au point de s'adapter aux 
nécessités du réseau d'éclairage le plus étendu. Supposez le 
va-et-vient d'un foyer lumineux, brûlant en permanence et 
commandé par un mouvement d'horlogerie, de façon à suivre 
les variations de la lumière du jour, de façon à s'approcher 
davantage de la « résistance w en sélénium et à l'illuminer de 
plus près et plus vivement au fur et à mesure que, l'heure 
s'avançant, les ténèbres du soir se feront plus compactes et 
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plus denses, sauf à dessiner un mouvement en sens contraire 
au fur et à mesure que l'aube s'élèvera dans le ciel.... Nous 
aurons ainsi non seulement l'allumage et l'extinction automa- 
tiques, mais encore le dosage, également automatique, et pro- 
portionné aux besoins de l'œil, de l'éclairage ainsi obtenu. 

Ne serait-ce pas l'ultime solution de l'irritant problème, la 
défaite définitive de la nuit? 



Le chauil et le froid à domicile. 

L'un des traits caractéristiques de nos civilisations mo- 
dernes, c'est assurément la multiplication croissante des entre- 
prises collectives destinées à satisfaire aux besoins qui relevaient 
exclusivement autrefois des précaires hasards de l'initiative 
individuelle. 

Autrefois, chaque individu (ou chaque famille) devait, à ses 
risques et périls, veiller à ses intérêts immédiats, depuis ceux 
de sa défense et de son alimentation jusqu'à ceux de son bien- 
être, de son confort et de son luxe. Puis, peu à peu, l'esprit de 
solidarité sociale s'est fait jour et s'est développé, et, de 
compte à demi avec le principe, de mieux en mieux compris 
et de mieux en mieux appliqué, de la division du travail, a 
commencé de transfigurer les sociétés et de changer la face du 
monde. 

Au tournant d'histoire où nous sommes, l'éclairage, la voirie, 
les transports, les communications postales, la sécurité des 
personnes et des biens, l'hygiène, etc. — toutes nécessités 
dont la garantie individuelle et fragmentaire est si difficile — 
promettent de devenir ou sont déjà devenus autant de services 
publics. Et nous ne sommes pas au bout ! Il s'en faut même de 
beaucoup que nous ayons épuisé cette évolution, dont la len- 
teur n'exclut point l'infaillibilité. 

L'augmentation indéfinie de ces distributions générales à 
domicile qui tendent de plus en plus à décharger les habitants 
des villes des efforts, des aléas, des désagréments, des risques 
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et des reponsabilités qu'impliquait encore, il y a quelques 
années à peine, la recherche d'une foule de satisfactions 
grosses ou menues, en est une preuve excellente. 

N'est-ce pas ainsi, par exemple, que l'on va distribuer cou- 
ramment la chaleur chez tous les abonnés de bon vouloir? Il 
va de sot que la chose ne se passe pas dans notre vieille Eu- 
rope, pusillanime, tatillonne et routinière, mais en Amérique. 
Là-bas, en effet, au moins dans certaines villes, telles que 
Springfield, Denver, Détroit, Lynn, Auburn, Saint-Louis, Har- 
risburg, etc., le chauffage des habitations par la vapeur cana- 
lisée se fait au moyen de stations centrales, qui le distribuent 
à domicile, comme Ton distribue chez nous la lumière élec- 
trique. 

Quant aux tuyaux servant à cette distribution, protégés par 
• une doublé couche d'amiante et de papier, ils sont disposés, à 
i"',50 de profondeur au-dessous du sol, dans une enveloppe 
de bois laissant un jeu de 25 millimètres environ ; la consom- 
mation de vapeur se mesure au compteur ; les eaux de con- 
densation sont collectées d'une façon qui en assure l'épan- 
chement régulier à l'égout. 

A Saint-Louis même, cette canalisation de chaleur distri- 
butive se double d'une canalisation de froid. Grâce à des 
combinaisons de tuyaux distincts, courant parallèlement le 
long des murailles, des plafonds et des planchers, et recevant, 
suivant la saison, tantôt le flux glacial résultant de la détente 
d'un gaz liquéfié, tantôt un jet de vapeur surchauffée, on a des 
appartements dont la température ne varie pas du premier 
jour de l'an à la Saint-Sylvestre : comme qui dirait le printemps 
perpétuel ! 



Une horloge remontée par le soleil. 

Il existe, paraît-il, sous la calotte des cieux, un homme — 
un seul! — qui a réaUsé,non pas le mouvement perpétuel, mais 
son approximation. 
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Cet homme, qui est — naturellement — Américain et répond 
au nom de Burton, habite Indianapolis. 

Parmi les cocasseries qui peuplent sa maison, figure une hor- 
loge vraiment extraordinaire. 

Depuis trois ans et demi, en effet, cette horloge n'a jamais 
été remontée; cependant elle a marché tout le temps et il y a 
tout lieu de croire qu'elle va continuer à marcher ainsi toute 
seule à perte de vue, jusqu'à ce que l'usure fatale de ses 
rouages l'ait mise irrémédiablement hors de service. 

Aussi bien, quand nous disons que la pendule de M. Burton 
n'a jamais été remontée, c'est une façon de parler. Cela signifie 
qu'elle n'a jamais été remontée par la main de l'homme. Mais 
la vérité est que l'agent chargé de ce soin est infiniment plus 
adroit, plus fidèle et plus sûr que n'importe quel horloger. 

Cet agent, c'est tout simplement le soleil. 

De même, en d'autres termes, qu'il y a, surtout à Marseille, 
des horloges qui règlent le soleil, de même, en revanche, il 
peut arriver, surtout à Indianapolis, que ce soit le soleil qui 
règle les horloges. Échange de bons procédés. 

Le principe du système tient essentiellement dans ce double 
fait que la chaleur dilate et que le froid contracte tous les 
corps. Ceci posé, il n'y avait plus qu'à trouver le moyen d'uti- 
liser les différences de température entre le jour et la nuit, 
avec les dilatations et contractions concomitantes, pour action- 
ner le mécanisme. 

M. Burton avait observé que la différence moyenne entre la 
température diurne et la température nocturne pouvait être 
évaluée, au moins sous le cHmat d'Indianapolis, à 20 degrés 
environ, la température diurne étant naturellement la plus 
élevée. D'où cette conséquence que l'air atmosphérique se 
dilate pendant le jour et se contracte pendant la nuit, d'après 
une loi constante et dans une mesure déterminée. 

Dans ces conditions, M. Burton jouait sur le velours. 

A l'extérieur de sa maison, il a disposé une caisse de fer- 
blanc, parfaitement étanche, de 10 pieds de haut et de 9 pouces 
de diamètre. Cette caisse est munie d'un tuyau qui commu- 
nique avec la cave. Là il débouche dans un réservoir cylin- 
drique dans lequel glisse un piston dont la tige commande une 
roue sur laquelle s'enroule une chaîne portant un poids. 
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Tel est le schéma du dispositif. Dès lors tout s'explique sans 
peine. 

La chaleur du soleil dilate l'air contenu dans le réservoir 
extérieur d'abord, puis dans le cylindre intérieur, et nécessaire- 
ment le piston monte. Pendant la nuit, au contraire, l'air 
refroidi se contracte et le piston descend. L'horloge ayant son 
mécanisme relié directement à cet appareil automatique si 
simple, il est naturel qu'elle se remonte toute seule et marche 
indéfiniment. 

11 va de soi qu'une installation de ce genre n'a de chances 
de fonctionner convenablement que dans un climat régulier où 
la température n'est pas exposée à subir des variations trop 
brusques ni trop profondes. Mais il suffit que ces conditions 
puissent se trouver réunies quelque part, pour que l'appareil 
perde le caractère utopique et paradoxal sous lequel à priori 
il nous apparaît. 



Cadrans lumineux. 

Ordinairement les cadrans des horloges publiques s'éclairent 
par transparence, afin que, la nuit venue, le passant puisse 
apercevoir les aiguilles et les chiffres se détachant en noir sur 
le fond lumineux. Tel est, du moins, le but avoué de ce genre 
d'éclairage. 

Malheureusement, dans la pratique, il y a lieu d'en rabattre, 
et le plus souvent le but est totalement manqué, car, avec la 
distance (toujours relativement grande), les ombres portées 
des aiguilles, du pivot, etc., brouillent si bien la vue, que, 
même sans être myope, l'on peut commettre une erreur invo- 
lontaire, non pas seulement de quelques minutes, mais de 
fractions d'heure considérables. C'est-à-dire que, en réalité, 
l'erreur possible est sans limite. 

Un Américain de Chicago a réussi à remédier à ce fâcheux 
état de choses d'une façon si simple, qu'on évoque instinctive- 
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ment Thistoire classique de l'œuf de Christophe Colomb : il 
fallait y penser ! 

Douze lampes à incandescence sont disposées derrière le 
cadran et correspondent aiu chiffres des heures, tandis qu'un 
balai frotleur, solidaire du mouvement de minuterie, ferme 
successivement le circuit des lampes sur lesquelles l-aiguille 
passe tour à tour, piquaiit ainsi, d'un trait lumineux sur fond 
noir, l'heure exacte. 

Tel est le principe, dont on peut modifier à volonté les dis- 
positions secondaires. Rien n'empêche, par exemple, de pointer 
les heures en rouge et les minutes en blanc, ou vice versa. 
Les combinaisons les plus diverses peuvent être adoptées, de 
façon à rendre réellement pratique, commode et sûre la vision 
à distance des heures nocturnes. Les aiguilles deviennent 
même inutiles, et au premier coup d'œil jeté sur les lampes, 
d'après leur place sur le cadran, un enfant peut être édifié. 

Peut-être serait-il encore plus simple de rendre les aiguilles 
lumineuses en laissant le cadran dans l'obscurité : l'heure 
s'inscrirait ainsi sur le noir du cadran en lignes de feu. 



Le détournement du Gulf-Stream. 

Chacun sait que le Gulf-Stream — cet immense fleuve d'eau 
tiède qui coupe l'Atlantique en écharpe, depuis ie golfe du 
Mexique, où il prend sa source, jusqu'au Spitzberg, où il se 
perd dans les gouffres glacés, après avoir léché les côtes de 
France et d'Irlande et glissé un bout de langue liquide dans le 
pertuis de Gibraltar — est le grand régulateur de la tempéra- 
ture moyenne des régions occidentales de l'ancien continent. 
C'est le Gulf-Stream qui donne à la France son climat exquis, à 
la verte Erin sa végétation plantureuse, qui fait pousser en 
pleine terre, à Roscoff et à Jersey, les camélias et les myrtes. 
C'est uniquement à la faveur de son voisinage immédiat que 
tels ports norvégiens, situés, comme Ilammerfest, par delà le 
cercle arctique, doivent d'être libres de glaces toute l'année, 
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alors que dans les parages de l'ile dç Vancouver, qui est à peu 
près sous la latitude de Paris, et dans le golfe de Pé-Tchi-Li, qui 
est à peu prés sous la latitude de Lisbonne, la mer demeure 
(( prise )) de novembre à avril. 

Supposez «laintenant qu'un accident quelconque, une révo- 
lution géologique, l'éruption d'un volcan sous-marin, un simple 
soubresaut du fond de la cuvette de l'Océan, vienne à dériver le 
cours capricieux de ce fleuve au lit mouvant, aux berges fluides, 
de façon à l'écarter un tant soit peu du littoral antérieurement 
favorisé..., pas besoin d'être grand clerc pour comprendre qu'il 
s'ensuivrait nécessairement à la ronde un brusque refroidisse- 
ment du climat. Eh bien! ce que la nature s'est jusqu'ici re- 
fusée au faire spontanément, un audacieux Américain, M. Slo- 
per, propose de le faire, méthodiquement, artificiellement, au 
profit de son pays. 

11 n'a pas eu du reste, il faut le dire, l'étronne de l'auda- 
cieuse idée, et si nous avons bonne mémoire, Babinet avait, lui 
aussi, proposé jadis de rapprocher, au moyen de travaux en 
mer sur la nature desquels on ne s'est jamais expliqué claire- 
ment, le lit du Gulf-Stream des côtes de France, qui auraient 
été ainsi dotées d'un printemps éternel. 

Tel est précisément le rêve — en sens inverse — de notre 
Yankee. Et il croit pouvoir le réaliser en perçant un* canal de 
suffisante section à travers la Floride. On nous permettra de 
douter du succès complet de ce programme, un brin dispropor- 
tionné, semble-t-il, au but à atteindre. Une masse d'eau comme 
le Gulf-Stream, de 100 kilomètres de largeur et de 200 mètres 
au moins de profondeur, ne se détourne pas comme un simple 
ruisseau. On ne se représente pas très bien, à vue de nez, ce 
que devrait être ni ce que devrait coûter le canal capable d'en 
changer l'orientation et d'en monopoliser le rayonnement calo- 
rifique. L'œuvre conçue par M. Slopef pourrait peut-être servir 
les États du sud de l'Union, qui n'en ont pas énormément be- 
soin, mais elle ne prendrait certainement pas assez de chaleur 
au Gulf-Stream pour qu'il n'en gardât pas pour l'Europe, ni 
même pour qu'il ne fût pas ultérieurement possible de re- 
prendre l'utopie de Babinet. 

Pourquoi pas, en fin de compte Vous savez bien que tout 
arrive.... 
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Comment les fils des gens qui ont percé Tisthme de Suez, 
éventré le Sainl-Gothard et le mont Cenis, mis Hell-Gate en 
poussière, canalisé le Danube et le Mississipi s'effaroucheraient- 
ils de ce treizième travail d'Hercule? 



' Freins hydrauliques et wagons tampons 

Peut-on éviter les accidents de chemin de fer? 

En attendant que la réponse définitive à cette question soit 
heureusement donnée par l'adoption et l'installation sur tous 
les réseaux ferrés de disp#sitifs tutélaires vraiment capables de 
rendre impossibles les rencontres de trains, il semble assez 
vraisemblable que l'on pourrait dès à présent restreindre con- 
sidérablement les conséquences funestes des collisions. 

A cet égard, comme le proposait naguère, avec beaucoup 
d'à-propos, un observateur avisé, M. Regnadel, il y a lieu de 
faire les remarques suivantes : 

1° Les accidents des lignes à double voie n'arrivent guère 
que par tamponnement à l'arrière d'un train arrêté. 

2* Eîi général, le train abordeur ne souffre que peu de dom- 
mage. 

5° Le train abordé a généralement son fourgon de queue et 
son dernier wagon réduits en charpie. C'est là que se trouve 
une effroyable bouillie de morts et de mourants, écrasés, brû- 
lés, faisant horreur et pitié. 

4" Ces deux voitures victimes ont généralement suffi à amortir 
la première férocité du choc. Les autres wagons sont maltraités, 
non broyés. Ils contiennent quelques blessés, presque pas de 
morts. 

La déduction logique qui s'offre tout d'abord à l'esprit en 
présence de ces constatations, est que l'on garantirait sérieuse- 
ment les existences des voyageurs par le seul fait d'atteler en 
queue de chaque train, en dehors du fourgon réglementaire, 
un wagon ou un second fourgon de résistance égale, et dans 
lequel personne ne pourrait prendre place. 
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liien de simple assurément comme une telle précaution, 
dont le seul inconvénient serait de faire rouler à vide un cer- 
tain nombre de wagons. 

Peut-être cependant y aurait-il mieux encore à faire : réaliser 
un système permettant, tout en n'attelant pas aux convois des 
wagons inutilisés, de les faire bénéficier des avantages pro- 
tecteurs que ceux-ci procurent. 

D'après M. Regnadel, cette idée n'est pas irréalisable. 

Il est à remarquer, en effet, que la force vive d'un train 
marchant à une grande allure est d'ordre absolument compa- 
rable à celle des projectiles lancés par les grosses pièces de 
l'artillerie moderne. 

Ainsi, alors que la force vive d'un boulet de 500 kilogrammes 
sortant de l'àrae du canon avec une vitesse initiale de 700 mè- 
tres est de 122 300 tonnes-mètres, et que celle d'un projectile 
de poids double, animé d'une vitesse de 600 mètres, est de 
182 000 tonnes-mètres, celle d'un train de 300 tonnes courant 
sur les rails à l'allure extra-rapide de 100 kilomètres à l'heure, 
est seulement de 156 800 tonnes-mètres. 

Mais tout le monde sait que, grâce à l'emploi de freins hydrau- 
liques judicieusement combinés, les énormes pressions pro- 
duites par l'inflammation de la charge des canons sont amor- 
ties sur place en un instant. Ne pourrait-on appliquer aux 
trains des systèmes de freins analogues, dont la puissance 
n'aurait pas besoin pratiquement d'être aussi considérable, les 
collisions ne survenant jamais . à ces allures excessives, pour 
l'excellente raison que le train abordeur peut presque toujours 
modérer plus ou moins sa vitesse avant la rencontre, et aussi 
parce que le train abordé ne constitue pas un obstacle indé- 
formable, mais présente une certaine élasticité dont l'effet est 
de diminuer la violence du choc? 

La solution proposée par M. Regnadel, solution consistant en 
définitive à munir les fourgons de queue des convois de tam- 
pons hydrauliques, au lieu et place des tampons manifestement 
insuffisants actuellement en usage, est simple et paraît en soi 
logique. 

Aux spéciahstes de dire si elle est pratiquement réalisable. 
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La natalité en France. 

Le pire mal dont souffre, en celte tumultueuse fin de siècle, 
la patrie française, le plus menaçant pour son avenir et le plus 
malaisément curable, ce n'est pas, comme on pourrait le croire, 
la politique. C'est l'insuffisance de la natalité. Nous ne faisons 
pas assez d'enfants ! 

Et, si nous n'en faisons pas assez, ce n'est pas parce que 
nous ne le pouvons pas, c'est parce que nous ne le voulons 
pas. Notre race n*est ni ramollie, ni fourbue, ni vidée. La 
preuve en est qu'on a dû rapporter la loi qui avait décidé, il 
y a quelque douze ou quinze ans, de mettre à la charge de 
l'Etat les frais d'éducation d'un enfant sur sept. On avait, à cet i 
effet, inscrit au budget quelques centaines de mille francs. Or il ] 
se présenta 251 658 demandes justifiées, ce qui supposait une : 
dépense annuelle de plus de 250 millions. Il fallut battre en \ 
retraite. ^. 

D'autre part, on comptait encore, en 1891, 522 651 familles i 
ayant six enfants vivants ; 972 285 en ayant cinq et 975 616 en 
ayant quatre, soit, sur 10 750 000 familles, 2122 000 familles 
très fécondes (20 pour 100). 

Encore le recensement n'a-t-il tenu compte que des enfants 
vivants, et non pas des naissances. Ce sont là des chiffres con- 
solants, car ils égalent ou surpassent la moyenne de la fécondité 
anglaise ou prussienne. 

Malheureusement il y a une contre-partie, et force est bien de 
constater que la moitié des familles françaises ont la volonté 
systématique et efficace de n'avoir pas d'enfants, ou, tout au 
plus, d'en avoir un. Il est certaines communes du Lot-et- 
Garonne, du Tarn-et-Garonne, du Gers, de l'Eure, du Calvados 
et de l'Orne où les naissances volontairement consenties tom- 
bent à 13, 12, 10 et même 8,7 pour 1000 habitants, c'est-à-dire 
que, si la France entière se mettait à suivre cet exemple, ce \ 
serait un pays fichu. 

Il n'est plus permis, en effet, à quiconque veut prendre la 
peine de réfléchir, de méconnaître la gravité de ce fait, en 
présence des lapinières pullulantes d'Angleterre, d'Allemagne et 
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d'Italie. Comment oublier que la force prime le droit, et que la 
force, à égalité de civilisation, appartient logiquement aux gros 
bataillons ? 

Comment oublier que, même abstraction faite de la guerre 
et des conflits armés, dans l'arène industrielle et commerciale, 
le nombre constitue encore un facteur prépondérant, parce 
qu'il facilite singulièrement à la race qui a su mettre cet atout 
dans son jeu l'occupation des issues et l'envahissement des 
marchés, et lui assure, avec l'omniprésence, l'hégémonie et 
l'homogénéité? 

D'aucuns se consolent de notre infériorité en se disant que 
après tout, si la France est le pays du monde où l'on trouve le 
moins de bébés sous les choux, c'est aussi l'un de ceux où le 
tribut annuellement payé à la mort est le moins lourd. S'il est 
vrai que chez nous les naissances ne sont pas abondantes, par 
contre, on y vit plus vieux, c'est-à-dire qu'on y meurt moins. Et 
cela doit faire compensation. 

Par malheur, hélas ! il n'y a là en réalité qu'un trompe-l'œil. 

Sans doute, le niveau de la vie moyenne en France est relati- 
vement assez élevé. Il va même — qui plus est — en s'élevant, 
puisque, de 51 ans 1/2 au commencement de ce siècle, il a suc- 
cessivement atteint, étape par étape, 32, 35, 34', 55, 56, 57 ans et 
dépasse aujourd'hui -40 ans. Cette courbe ascendante procède 
évidemment, pour une large part, de l'accroissement continu du 
bien-être et d'un souci mieux entendu de l'hygiène publique et 
privée. Mais il y a autre chose, et cet « autre chose » c'est pré- 
cisément la pierre d'achoppement. 

Pour établir la vie moyenne d'une population donnée dans un 
japs de temps et sur un espace déterminés, on calcule la 
moyenne des vies vécues par les décédés, sans distinction d'âges. 
On prend par exemple les 850 000 personnes environ qui suc- 
combent en France chaque année, tant de tel âge, tant de tel 
autre âge, tant d'adultes, tant de vieillards, etc. Et l'on dégage 
la moyenne. 

On refait cette opération pour un certain nombre d'années, 
vingt-cinq ans, trente ans, cinquante ans, et finalement Ton 
pose la moyenne des moyennes. On en arrive ainsi à conclure 
que, comme je le constatais tout à l'heure, la moyenne de la vie 
en France dépasse 40 ans. Mais, dans ce calcul, les enfants à la 
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mamelle, voire même les enfants mort-nés, entrent en ligne de 
compte aussi bien que les centenaires. De là une erreur d'appré- 
ciation insaisissable, mais très sérieuse; de là une illusion 
flagrante. Dans une collectivité comprenant relativement peu 
d*enfants, il va de soi que la mortalité infantile est proportion- 
nellement restreinte, et que le nombre des gens qui meurent à la 
fleur de Tâge ou dans un âge avancé remporte, dans une cer- 
taine mesure, sur le nombre des enfants morts en bas âge. 

Voyez-vous bien que cela doit, en forçant les moyennes, faus- 
ser le total? Et n'est-il pas à craindre que l'avantage apparent 
que la France doit à sa faible mortalité ne s'explique effective- 
ment que par sa faible natalité ? La moyenne de la vie n'y sem- 
ble-t-elle pas élevée parce qu'il y meurt plus d' « anciens » que de 
« mômes »? Et s'il meurt peu d'enfants, n'est-ce pas non seule- 
ment parce que les enfants y sont mieux soignés, mais plutôt 
parce qu'ils y sont plus rares? Ceci n'est point une hypothèse 
fantaisiste, une conjecture en l'air. La meilleure preuve — met- 
tons, si vous voulez, la plus forte présomption — c'est que c'est 
précisément dans les départements où l'on fait le moins d'en- 
fants que la moyenne de la vie humaine est le plus élevée. 

Somme toute, si l'on paraît mourir un peu moins souvent — 
ou un peu plus tard — en France qu'ailleurs, la différence n'est 
pas assez considérable pour faire contrepoids aux inconvénients 
de la stérilité préméditée de la race. Si nous perdons un peu 
moins d'enfants que nos voisins, c'est que nous en avons en 
réalité moins à perdre, c'est que nous n'en faisons pas assez. 



Les rayons X à la basse-cour. 

On avait déjà mis jusqu'ici les rayons X à bien des sauces 
inattendues. 

Ils avaient servi tour à tour à regarder dans le ventre de 
« l'homme à la fourchette » et dans l'œsophage de « l'enfairt 
qui a avalé un sou » » (deux figures bien parisiennes) ; à explo- 
rer imounément les scabreuses intimités des livres explosifs et 



VARIÉTÉS. 421 

des marmites à Ravachol ; à distinguer les brillants authentiques 
des gemmes en toc; à démasquer les trucs des fraudeurs et des 
contrebandiers ou à violer sans efiVaction l'hermétique secret 
des lettres ; à épiler les femmes à barbe et à chercher les « pailles » 
au sein des arbres de couche, etc. 

Personne pourtant n'avait encore songé à leur faire les 
honneurs de la basse-cour, et à les appliquer à l'élevage intensif 
et rationnel de la volaille. 

Le mérite de cette initiative était réservé — comme de juste 
— à un Américain. 

Il faut vous dire que cet Américain, qui habite le Far West, 
est un grand éleveur de gallinacés devant l'Éternel. Il n'est pas 
à la tète de moins de 15 000 ou 18 000 poules et poulettes, inclus 
le nombre de coqs requis pour un tel sérail. 

Or il avait remarqué que, sur cinq poules, il n'y en avait en 
réalité guère plus de quatre, en moyenne, à pondre régulière- 
ment. D'où cette conclusion, brutale comme un chiffre, que 
15 à 20 pour 100 des bêtes qu'il nourrissait étaient inutiles, et 
que, par conséquent, il dépensait de 15 à 20 pour 100 de trop. 

Comment faire pour remédier à cet état de choses? Il n'y 
avait qu'un moyen : c'était de sacrifier et de mettre au pot les 
mauvaises pondeuses, pour ne conserver que les bonnes. 
Malheureusement, comme les bonnes pondeuses ne se distin- 
guent pas à vue de nez, on risquait fort, en s'en rapportant à 
l'empirisme ou au hasard, de tuer précisément la poule aux 
œufs d'or. 

C'est alors que notre homme eut une idée géniale : il s'avisa 
de soumettre toutes ses poules, l'une après l'autre, à la radio- 
scopie, de façon à vérifier à coup sûr le « chapelet » ovaire de 
chacune et de ne livrer au bras séculier de la cuisinière que ceux 
de ces pauvres volatiles qui auraient été ainsi convaincus, grâce 
à cette sélection originale, d'un vicç de conformation rédhibi- 
toire. 

L'expérience'a merveilleusement réussi. 

On peut examiner 50 à 40 poules à l'heure. Les mauvaises 
pondeuses sont engraissées pour la consommation ; l'on fait un 
sort, en revanche, aux bonnes, et les bénéfices de l'exploitation 
se trouvent ainsi augmentés dans une proportion considérable. 
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Le chemin de fer de l'avenir. 

On sait ce qu*est une montagne russe. 

Une montagne russe est une manière de chemin de fer en 
miniature, à trajet court d'ordinaire, mais indéfiniment allonr 
geable, et d'une excessive vélocité. La voie n*en est point plate» 
mais sinueuse, ondulée, semée de creux et de ressauts, avec 
un profil qui simule un vallon plus ou moins escarpé, flanqué 
de deux pentes rapides, l'une pour la descente, l'autre pour la 
remontée, laquelle s'opère en vertu des lois de l'inertie. Point de 
chevaux, point de vapeur, poiftt d'électricité. C'est la pesanteur 
qui fait tous les frais de la force motrice. On lance le train sur 
les rails, en l'abandonnant à son propre poids, et... roule la 
galère ! Les véhicules dévalent tout seuls, avec la rapidité d'une 
flèche lancée d'une main sûre, et la vitesse acquise leur suffit 
pour remonter d'une traite la rampe Opposée, en haut de la- 
quelle rien n'est plus facile que de prévenir toute velléité de 
rélrogadation par un « aiguillage » opportun. 

Tel est le schéma d'un système qui vous abat, à la foire de 
Neuilly, ses 100 mètres en 2 ou 3 secondes, mais qui pburrait 
tout aussi bien — car la gravitation n'a ni caprices ni préfé- 
rences — vous abattre ses iOO kilomètres, ou davantage à 
l'heure, d'une gare à l'autre. 

C'est précisément ce qu'a pensé un ingénieur anglais du nom 
de Halford, qui a offert dernièrement à la Royal Institution 
de Londres la primeur du projet d'une voie ferrée inédite, 
conçue d'après ce principe, et baptisée congrûment Overhead 
System, 

La voie serait aérienne, double, avec une inclinaison con- 
traire dans l'un et l'autre sens, entre des stations espacées aux 
distances ordinaires. 

En partant d'une station, le train dégringolerait d'abord une 
pente assez raide, où la vitesse acquise aurait tôt fait de lui 
communiquer l'élan nécessaire pour remonter la rampe 
opposée, dont l'escalade modérerait ce bel essor. Il redescen- 
drait ensuite dans une concavité où, la force d'impulsion 
étant définitivement épuisée, il s'arrêterait sponte suâ devant 
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le quai d'embarquement de la seconde station. De là il se 
guiuderait au sommet d'une nouvelle convexité, d'où il repar- 
tirait, dans les mêmes conditions, jusqu'à la troisième halte, 
et ainsi de suite. 

Plus de « cavalerie )) à nourrir et à soigner. Plus de fumées, 
plus de gaz méphitiques, plus de frais de combustible. C'est 
l'idéal du véhicule automatique, marchant tout seul et stoppant 
de même. Aucun bruit, si ce n'est le froufrou des roues glissant 
sur les rails d'acier — ou de papier — et. ces singuliers glousse- 
ments d'oiseaux effarouchés. que le vertige de l'escarpolette 
arrache aux petites femmes nerveuses. 

M. Halford, qui a fourni la démonstration expérimentale de 
son affaire au moyen d'un train minuscule roulant sur une 
ligne de 6 ou 8 mètres de long, croit pouvoir obtenir ainsi une 
vitesse minima de 322 (trois cent vingt-deux) kilomètres à 
l'heure, susceptible d'être augmentée à peu près indéfiniment. 

Il va de soi que, si la pesanteur suffit en général pour action- 
ner cette originale mécanique, force sera bien tout de même, 
au départ de chaque station, pour hisser le train à la cime de 
la convexité suivante, d'où il devra reprendre tout seul un nou- 
vel élan, de faire intervenir une force supplémentaire. Mais 
• M. Halford a tout prévu. 

Figurez-vous que, juste au point mathématiquement calculé 
où s'arrête le train, la voie repose sur des piliers qui sont au- 
tant de vérins hydrauliques. Au moment où le train doit repar- 
tir, on «let ces vérins en branle, la voie se soulève, créant 
ainsi une pente où les wagons, emportés par leur propre poids, 
vont se précipiter... jusqu'à la station suivante, où il n'y a plus 
qu'à répéter la même manœuvre. 

Ce n'est pas plus malin que ça. 

L'absence de locomotive permettrait d'établir partout des 
voies légères, économiques, élégantes même. Il est bien entendu, 
d'autre part, qu'on prendrait toutes les précautions requises 
pour prévenir les déraillements.... Et il n'est pas prouvé qu'un 
tel projet présente, dans l'état de l'industrie moderne, rien 
d'irrémédiablement utopique. 
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Pièges à iroleurs. 

Décidément le métier de voleur, pour peu que les choses 
continuent, menace de devenir véritablement mauvais, tant 
on multiplie à Theure actuelle, la science aidant, les pièges 
destinés à empêcher les pauvres diables qui cherchent à gagner 
péniblement leur vie en forçant les serrures, d*exercer leur pro- 
fession non patentée^ 

Voilà-t-il pas, en effet, qu*un certain Arthur Risley, de 
Richfield Spa, dans TÊtat de New York, vient encore d'inventer 
un nouveau truc dont la perfidie est vraiment ingénieuse et 
raffinée dans son apparente simplicité! 

M. Arthur Risley a pensé, non sans raison, que le meilleur 
moyen de pincer les cambrioleurs était d'endormir leur mé- 
fiance en dissimulant soigneusement à leurs yeux prévenus 
toutes espèces de fils ou de câbles susceptibles d'aboutir à une 
sonnerie d'alarme. A cet eflet, au devant des portes, fenêtres 
et cheminées, qui sont apparemment les seules voies d'accès 
abordables par un intrus, il cache tout bonnement sa méca- 
nique sous les tapis. 

L'appareil consiste extérieurement en une manière de natte 
mince, dont la surface, faite d'une matière élastique et non 
conductrice, recouvre un certain nombre de petits orifices 
cubiques contenant chacun une bille de cuivre. En dessus et en 
dessous de ces cases, sont placées deux lames de métal qui se 
relient respectivement au circuit d'une sonnerie. Dès' que le 
voleur, franchissant l'entrée, vient à poser le pied sur celte 
natte, recouverte par le tapis, les lames de métal fléchissent 
sous son poids, se rapprochent et ferment le circuit. DreHn, 
drelin ! Le propriétaire est immédiatement avisé, et il n'a plus 
qu'à prendre les mesures nécessaires pour recevoir le visiteur 
ainsi dénoncé avec tous les honneurs dus à son indiscrétion. 
La sonnerie peut même être établie dans la loge du concierge, 
lequel s'empressera de fermer la porte et de courir chercher la 
police, de façon que le pauvre voleur sera pris comme dans 
une souricière, sans même avoir entendu le signal d'alarmç 
qu'il aura cependant mis lui-même en branle. 

Et voilà comment les progrès de la science électrique 
menacent de marquer la' fin d'une industrie séculaire! 
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L'aéronaute Duruof. 

Le premier aéronaute qui franchit les lignes allemandes pendant le 
siè^e de Paris, Duruof (Jules Dufour) est mort en février dernier, à 
Erquelines (Aisne), où il subsistait- péniblement d'une petite pension 
du Ministère des Postes et Télégraphes. Duruof avait ^té le premier 
aide de r^adar dans la création de la poste aérienne obsidionale (rive 
droite)' qui rendit alors de si précieux services, et les collectionneurs 
spéciaux gardent encore les lettres sur papier pelure timbrées au 
cachet rouge « Nadar-Duruof-Dartois ». 

Ingénieur-constructeur émérite, Duruof était comme aérostier pra- 
ticien d'une bravoure hors ligne, et il était tombé plusieurs fois en 
mer avec son ballon le Neptune. 
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Le professeur Bouchard. 

Après avoir fait ses études médicales à Strasbourg, où il fut reçu 
docteur en 1856, M. le professeur Bouchard, dont la mort est surve- 
nue à Bordeaux durant les premiers jours du mois de mars dernier, 
se prépara aux épreuves de l'agrégation d'anatomie et de physiolo- 
gie, à laquelle il était reçu en 1865. 

Après la guerre, nommé chef des travaux anatomiques à la Faculté 
de Nancy, il demeura dans ce poste jusqu'en 1878, époque où il fut 
appelé à Bordeaux en qualité de professeur d'anatomie à la Faculté 
de médecine. 

Anatomiste des plus habiles, le professeur Bouchard a publié un 
certain nombre d'ouvrages justement Yéputés, et en tête desquels il 
convient de citer : Les nouveaux éléments d'Anatomie descriptive et' 
d'Embryologie, écrits en collaboration avec M. le professeur Beaunis 
(de Nancy). 

Le professeur Bouchard, qui, en même temps qu'anatomiste, était 
un chirurgien de grande valeur, était membre correspondant de l'Aca- 
démie de Médecine depuis 1891. ' 



/ ^ ^ 
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Le docteur Gibert. 

Né à Satigny, près Genève, le 46 mars 1829, M. Gibert, après avoir 
fait k Paris ses éludes médicales, et s'être fait recevoir docteur en 
1859, vint s'établir au Havre, où il se fixa définitivement. 

Hygiéniste avisé, le D' Gibert, qui appartint durant de longues 
années au Conseil d'hy.giène et de salubrité de la Seine-Inférieure, 
consacra, toute son activité à faire aboutir des mesures propres à 
améliorer l'état sanitaire de la ville du Havre. 

Ses efforts persévérants ne furent point inutiles, et de 1880, époque 
où il obtenait de la municipalité du Havre la création du bureau 
municipal d'bygiène, à 1897, la mortalité dans la ville s'abaissait de 
40 à 25 pour 1000. 

On. doit au D' Gibert, qui était membre correspondant de l'Académie 
de Médecine depuis 1897, et ofiîcier de la Légion d'honneur, de nom- 
breuses publications relatives à des questions d'hygiène et d'épidé- 
miologie intéressant la ville du Havre. 

Le D' Gibert a succombé dans le courant du mois de mars 1899. 



XI 



Le docteur Charpentier. 

M. le D"" Charpentier, qui succombait le 29 mai dernier après une 
maladie longue et douloureuse, était né à Paris en 1836. 

Après avoir débuté par une thèse inaugurale remarquée : Sur les 
accidents fébriles chez les nouvelles accouchées, M. Charpentier se 
prépara à suivre la laborieuse voie des concours. 

Chef de clinique d'accouchement de la Faculté en 1869, tl fut 
nommé agrégé en 1879 avec une thèse importante, intitulée : De Vin- 
flUence des divers traitements sur les accès éclamptiques. 

Membre de l'Académie de Médecine depuis 1884, M. Charpentier 
prit part à de nombreuses discussions soulevées au sein de la savante 
compagnie, et sa parole autorisée y était justement appréciée. 

En dehors de nombreux mémoires concernant les paralysies puer- 
pérales, le sulfate de cuivre comme antiseptique de choix en matière 
d'accouchement, les signes d'avortement pendant les premiers mois de 
a grossesse, M. Charpentier a publié divers ouvrages importants. 
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dont le plus considérable est son Traité d'aceouchemeni, qui eul deui 
éditions. 

Depuis 1891, il remplissait à l'Académie les foncUons de rappor- 
teur de la commission permanente de l'hygiène de l'enfanc«. 



Charles Ifaudin. 

Fils d'un insliluleur peu fortuné. Charles Naudin naquit à Aulun. 
leltaoûl]8l5. Ses débuts furent diRiciles, Après avoir nuccessive- 
meul vécu i Bailleut-sur-Thèrain, dans l'Oise, puis à Limoux, il vint 
enlin à Montpellier, où il 
se fit recevoir bacheiier, et 

médicales, études qu'il a- 
bandonna du resie assez 

cluEivcinent aui sciences 
iialureltes, et en particu- 
lier i la botanique. 

Reçu licencié en 1841, 
puis docteur es sciences 
l'aiinée suivante, Naudin 
entreprit de suile nne série 
d'importants Iravaui, se 
consacrant en pai'ticulter, 
durant sept ans, ù l'étude 
monographique des mé- 
laatomacées, dont il décri- 
vit 3S0 genres et plus de 

SOO espèces nouvelles dans "'^''^^^ H«u<i,«. 

un grand mémoire accoin- '^'■'''^l"^' f- Trajan- 

pagné de 37 planches en- 
tière ment dessinées par 

ses soins. Ces trataui, eu dépit de leur inéiite, n'avaient point enrichi 
Eiaudin, qui, arrivé alors & l'âge de quaranle-deui ans, n'avait point 
encore la vie matérielle assurée. 

L'amitié de Decaisne devait le tirer de cette situation précaii'e, indi- 
gne de sou niériie. 
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Nommé d'abord, sur la recommandation de ce savant, professeur de 
zoologie au collège Chaptal, poste que la maladie l'obligea d'aban- 
donner prématurément, Naudin entra bientôt au Muséum, en qualité 
d'employé temporaire sans traitement fixe; puis en 1854, quand 
Decaisne prit dans cet établissement la succession de Mirbel comme 
professeur de culture, il fut nommé aide-naturaliste. 

Dans ce nouveau poste, et encore que sa santé fût souvent altérée, 
Naudin entreprit un travail considérable qui absorba dix années de 
sa vie, l'étude des cucurbitacées, plantes sur lesquelles régnaient alors 
parmi les botanistes les idées les plus contradictoires. 

A la suite de ces recherches, il en entreprit d'autres sur l'hybridité 
des végétaux, et celles-ci lui valurent, en 1861, le grand prix de phy- 
siolog^ie végétale. 

Évolutionniste, mais non transformiste, Naudin ne voulut jamais 
admettre l'hypothèse de la sélection naturelle posée par DaiMn. 

En 1872, il s'était retiré à GoUioure, et dans sa retraite laborieuse 
il se livrait plus particulièrement à des essais d'acclimatation et de 
botanique expérimentale. Il y passa neuf ans, jusqu'au jour où, sur 
les instances de Decai^^ne, il accepta la direction de la villa Thuret, 
offerte à l'État par Mme Thuret-Fould, pour devenir un laboratoire de 
recherches botaniques. Il devait rester à ce deniier poste jusqu'à sa 
dernière heure, survenue le 19 mars dernier. 

Charles Naudin était membre de l'Académie des Sciences depuis 
1863. Il était donc l'un des doyens de l'illustre compagnie. 



Charles Brongniart. 

M. Charles Brongniart, assistant de la chaire d'entomologie au 
Muséum d'histoire naturelle, a succombé à Paris le 18 avril dernier, 
enlevé subitement par mie méningite. 

M. Charles Brongniart, fils du célèbre naturaliste, était âgé de qua- 
rante ans. Docteur es sciences, il entra, il y a treize ans, au Muséum, 
où il entreprit d'importants travaux sur les insectes. 

A plusieurs reprises, il fut chargé par le Ministère de l'Instruc- 
tion pubUque de- missions scientifiques, notamment en Algérie, lors 
des invasions de criquets qui dévastèrent le pays. 

Son œuvre la plus importante est un grand mémoire sur les, insectes 
fossiles des terrains primaires, mémoire qui lui valut, avec le titre 
de docteur es sciences, l'une des plus hautes récompenses dont dis- 
pose l'Académie. 



Charles FriedeL 

Fils et petit-tilï de iiégociant et de banquier. Charles Friedel, qui 
succombait le 19 avril dernier, empoiié par une attaque d'influenia, 
naquit à Strasbourg le 12 mars 18S2. En quittant le gymnase protes- 
tant de sa ville natale où il avait Tait ses éludes, il entra dans les 
bureaui de banque de son père et commença & s'initier aui a(rairoi<. 
Mais la finance ne l'inlé- 
l'essait guère, et il lui pré- 
rérait infiniment les leçons 
de chimie que professait 
alors, à la Faculté des 
sciences de Strasbourg, 
Louis Pasteur. Aussi, de- 
vant cette vocation qui 
l'entraînait vers l'étude, 
son père lui rendait bien- 
tôt sa liberté et en 1852 
il venait à l'aris suivre 
les cours des Facultés et 
du Collège de France. 

Nommé en 1856, sur la 
pi'o position de Sénarmonl. 
conservateur de minéralo- 
gie i l'École des Hines. 

laboratoire de Wuriz à la 

Faculté de médecine. Dès 

lors il inaugura une série de recherclies des plus inléressanles sur 
de nombreuses questions chimiques, recherches qu'il devait poursuivre 
durant son existence entière. 

Reçu docteur es sciences en 1809 avec une double thèse fort remar- 
quée : I. Retherchet tur ht acétone» et let aldékydet; 11. Sur la 
ptpXhéiectTieilé dant Ut crittaux conducteurt de f/teclrieilé, Charles 
Friedel fut, deui ans plus lard, en 1871, chargé de conrérences de 
minéralogie et de cristallographie à l'École Normale supérieure, en 
remplacement de Des Clois^aux, puis, l'année suivante, nommé maître 
de conférences, situation qu'il occupa jusqu'en 187tl, ou il fut appelé 
à succéder en Sorbonne à Delafosse comme professeur de minéra- 
logie. 

Enfin, en 1884. après la mort de son illustre maître Wurtz.îl éclian- 
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gea sa chaire de minéralogie contre celle qu'il devait conserver jus- 
qu'à son dernier jour, la chaire de chimie organique. 

Les travaux de Charles Friedel sont considérables, et ont porté sur 
les questions les plus variées. On lui doit en particulier des recher- 
ches de la plus haute importance sur les acétones et sur les aldéhydes, 
sur la substitution du silicium et du titane au carbone des corps orga 
niques, sur la constitution de l'acide camphorique, sur l'électrolyse 
de l'acide tartrique, etc. 

En minéralogie, en clnmie minérale, on lui doit également de nom- 
breux et importants mémoires. 

En dehors de ses travaux de recherches, Friedel consacra encore 
un labeur considérable à des œuvres importantes. Collaborateur 
assidu de son maître Wurtz, après la mort de celui-ci, il assuma la 
lourde charge de la direction de la publication du Dictionnaire de 
Chimie pure et appliquée. Au lendemain de la guerre, en 1871, il prit 
une part active à la création de Y École Alsacienne, et resta jusqu'à son 
dernier jour administrateur et membre assidu des Conseils de cet 
établissement d'enseignement secondaire. 

Enfin, c'est encore à lui que l'on doit la fondation, en 1894, de 
Y École de Chimie industrielle. 

Membre fondateur de la Société chimique de Paris, dont il fut, à 
diverses reprises, le président, M. Ch. Friedel était, depuis le.l" juil- 
let 1878, membre de l'Académie des Sciences, où il tenait le fauteuil 
occupé avant lui par V. Regnault. 



Balbiani. 

Né en 1822 à Saint-Domingue, Edouard-Gérard Balbiani, qui a 
succombé à Meudon, le 25 juillet dernier, après ime longue et 
pénible maladie, fit ses premières études à Francfort-sur-le-Mein. 

Venu à Paris vers 1840, il fréquenta d'abord l'École de Droit; mais 
un goût prononcé pour les sciences naturelles ne tarda pas à l'en- 
traîner, et il abandonna bientôt l'étude du code pour suivre les cours 
de la Faculté des sciences et ceux de la Faculté de médecine, ainsi 
que ceux de Blainville au Muséum. 

Reçu docteur en 1854, il se consacra dès lors uniquement aux 
sciences naturelles, et entreprit ses recherches personnelles. 

En 1867, Claude Bernard l'appela à diriger les travaux bistolo- 
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giques du laboratoire de physiologie générale au Muséum, et il garda 
cette fonction jusqu'en 1874, époque où il succéda à Coste, au Col- 
lège de France, dans la chaire d'Embryogénie comparée. 

Les premières recherches de Balbiani portèrent sur les protozoaires, 
et ses travaux sur les infusoires ciliés sont demeurés classiques. 
C'est à lui en particulier que l'on doit l'établissement des lois de la 
scissiparité de ces organismes, dont le plan de division varie suivant 
la forme et la position du noyau. 

Fermement convaincu de ce fait, que c'est chez les formes les plus 
simples d'organisation qu'il convient de rechercher les phénomènes 
intimes et élémentaires de la vie, Balbiani consacra durant toute sa 
vie ses soins les plus attentifs à l'étude des êtres unicellulaires, aux- 
quels il appliqua les méthodes de vivisection employées par les phy- 
siologistes chez les animaux supérieurs, et ses recherches sur les in- 
fusoires ciliés le conduisirent à la détermination des rôles respec- 
tifs du noyau et du protoplasma chez les protozoaires. 

Ses recherches sur l'embryogénie des métozoaires sont encore d'une 
haute portée scientifique, et les zoologistes connaissent tous ses tra- 
vaux sur le développement des aranéides, sur l'origine des cellules 
sexuelles chez les insectes, sur l'embryogénie des pucerons, et ses 
leçons sur la génération des verlébrés et sur la fécondation. 

En dehors de leur caractère hautement scientifique, certains des 
travaux de Balbiani eurent encore une portée pratique considérable. 

C'est ainsi qu'on lui doit d'avoir le premier reconnu la nature 
réelle du parasite de la pébrine qui ruinait la sériciculture, montrant 
que les corpuscules vibrants de Cornaglia ne sont autre chose que 
les spores d'un sporozoaire dont le plasmodium envahit tous les 
organes du ver à soie. 

C'est ainsi encore qu'ayant été chargé en 1874, avec M. Maxime Cornu 
de faire une étude complète du phylloxéra, il ne tarda pas à prouver, 
en découvrant l'œuf d'hiver du Phylloxéra vastatrix, et en recon- 
naissant l'existence chez ces insectes d'une série de générations par- 
thénogénésiques, que, pour la défense des vignobles, il importait 
essentiellement de détiniire lœuf d'hiver, et, pour cela, de procéder 
en temps convenable à la décortication et au badigeonnage des ceps. 

Uniquement voué à la science, d'un désintéressement absolu, Bal- 
biani, dont l'humeur était un peu sauvage, encore qu'il fût d'une 
parfaite bonté, ne voulut jamais solliciter aucune faveur, aucun 
honneur. 

Par deux fois, malgré les instances de ses collègues et de ses amis, 
il refusa de se présenter à l'Académie des Sciences, où son élection 
était assurée, et il ne fréquenta guère que la Société de Biologie, dont 
il fut l'un des premiers membres* 
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Gaston TlBBandier. 

Le S septcniUrc dernii^r, succombait à la suite d'une longue ft 
douloureuse maladie, H- llasion Tissandier. rédacteur en clief et foti- 
dateui- de la Nature. 

Gaston Tissandier ne Tut pas précisément un siivant dans l'accep- 
tion spéciale qu'il est convenu de laisser i ce mot, en ce sens qu'il 
n'a attaché son nom à au- 
cune de cea grandes et fé- 
condes découvertes qu i mar- 
quent dans l'histoire. Hais 
peul-étre a-t-il contribué 
davantage au progrés de 
l'esprit humain en travail- 
lant, comme personne, à 
populariser et à melire à 
la |iortée de tous tes dé- 
couvertes des savants de 
profession. Gaston Tissan- 
dier fui suiiout un vulga- 
risateur, et l'on peut dire 
que c'est en grande partie 
à ses effoiis. i ses eienv 
ples, aux aimables petits 
livres, si simples et si 
- , ,. .. clairs, qu'il a signés, et 

surtout à son journal la 
Nature, son œuvre mai- 
tresse, que les foules pro- 
fanes doivent d'avoir pris goilt aui choses de science, dont l'aridité 
semblait autrefois destinée à rester l'apanage d'une élite d'initiés. 

On ne parle bien que de ce qu'on connaît à fond. Avant de s'impro- 
viser vulgarisateur, Gaston Tissandier avait payé de sa personne et 
mis la main à la pHte. Chimiste distingué, et l'un des meilleurs élèves 
de M. P. Deliérain au Conservatoire des Arts et Métiers, il devint, 
à peine majeur, directeur du Laboratoire national d'essais et d'ana- 
lyses chimiques. 11 élaîl en même temps chargé des eipertisea de la 
Chambre syndicale des Praduits chimiques de Paris. Celte multiplicité 
d'occupations ne l'empËchait pas d'entreprendre certains travaux 
personnels d'une réelle valeur : c'est ainsi qu'on lui doit une nouvelle 
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matière colorante jaune extraite du goudron et du marc de pommes. 

Mais ce fut surtout Taéronaulique qui passionna son esprit aventu- 
reux. Il avait commencé par s'occuper d'aérostation dans un but spé- 
cial et au point de vue des recherches météorologiques ; mais, bientôt 
pris par ce vertige de l'espace auquel se laissent prendre la plupart 
des aéronautes, il rêva de résoudre l'irritant problème de la naviga- 
tion aérienne. 11 n'y a pas réussi, mais on peut dire qu'il a poussé la 
direction des ballons plus loin qu'aucun de ses devanciers — et 
même de ses successeurs. 

Gaston Tissandier n'a pas tenté moins de 44 ascensions, dont quel- 
ques-unes — telles que celles qu'il accomplit au cours de l'Année ter- 
rible, dans l'intérêt de la défense nationale — sont demeurées célè- 
bres. La plus célèbre de toutes, l'ascension du Zénithale 15 afï'iUSTS, 
faillit lui coûter la vie. 

Ses deux compagnons, Sivel et Crocé-Spinelli, redescendirent à l'état 
de cadavres, après avoir atteint l'altitude fantastique de 8600 mètres 
— plus de deux lieues et demie ! — tués par la raréfaction de l'air. 
L'asphyxie était venue trop vite pour leur permettre de se servir des 
ballons d'oxygène qu'ils avaient eu la précaution d'emporter avec eux. 
Gaston Tissandier en revint — tout juste — avec les tympans brisés et 
une sorte de tristesse physique dont il ne se débarrassa jamais plus. 
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Auguste Scheurer-Kestner. 

Né à Mulhouse, le 11 février 1833, M. Aug. Scheurer-Restner suc- 
combait à Paris, le 19 septembre dernier, à la suite d'une longue et 
douloureuse maladie. Après avoir suivi les cours du collège de Thann, 
Scheurer-Keslner vint en 1848 au Gymnase protestant de Strasbourg 
pour y poursuivre ses études II y resta trois ans, puis il rentra 
à Mulhouse et s'occupa dans une fabrique de toiles peintes, que possé- 
dait son père. 

Cependant, au bout de quelques mois, dans le but de compléter 
ses connaissances chimiques, il vint à Paris et entra dans le labora- 
toire de Wurtz, où il travailla assidûment durant trois années entières. 

De retour dans sa ville natale, il reprit sa place dans les usines pa- 
ternelles et s'occupa activement de l'industrie des toiles peintes, qu'il 
n'abandonna définitivement qu'après son mariage, pour prendre la 

L'aN'.NÉË SCŒM'iFiQUL. "IS 
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dii'ectioii des fabriques de pi-oduit9 chimiques de son beau-père 

M, Charles Kcsiner. 

Dou# d'une activité ii>c<iiii|jarable, H, Scheurer-Keslner. en entrant 

■tans la vie industrielle, n'avait point renoncé à la science pure. Ses 

travaux de laboratoire sont nombreui et importants, et son œuvre 

scientifique ne compi'end pas moins de cent cinquante mémoires ou 

notes publiés dans divers 

recueils, en parliciitier dans 

les Annales de Physique et 

de Chimie, dans les Complet 

renda» de l'Académie des 

Sciences, et dans les Bulle- 

Uni de la Société Chimique 

de Paris et de ta Société 

indiatrielle de Mulhouse, 

Au nombre de ses travaux 
originaux de premier ordre. 



tout spécialement ses rc- 
clierclies 6ur le pouvoir ca- 
lorifique des combustibles 
solide», liquides et gaieux, 
l'ensemble de ses études sur 
l'acide sulfurique, ses ti'a- 
^licurer-Keiitnei'. ^^^^ ^^'^ '^ fabncation de 

la so.ude par le procédé Le- 

Membre de la Société itidusLi'ielle de Mulbouse durant plusieurs 
années H. Sclieui'er-Kestiier remplit les fonctions de secrétaire du 
Comité de cliimle, de celte Suciélé savante qui lui décernait â la suite 
de l'Exposition de 1878 sa grande médaille d'or, et en 189J il fut 
nommé président de la Société chimique de Paris. 

Patriote ai-denl, M. Scheurei'-Kcstner entra de bonne ]ieui*e dans 
la vie publique. 

Sous l'Empire, ses opinions républicaines lui valui-ent, en 1862. uii 
emprisonnemetit de six mois. 

Appelé en décembre 1S70 à prendre la dii'ection de l'élablisseincnl 
de pyrotechnie de Cette, il rendit â la Défense nationale de signalés 
sei'vices, qui lui vaturetil d'être envojé par le déparlement du 
Haut-Rhin ù l'Assemblée nalioiiale de Bordeaux, qu'il quitta avec ses 
collègues de l 'Alsace-Lorraine à la suite du vote des prélim 
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Nommé représentant du peuple, le 2 juillet 1871, par le départe- 
ment de la Seine, M. Scheurer-Kestner fut en 1875 élu sénateur 
inamovible par l'Assemblée nationale. 

M. Scheurer-Kestner paraît êtrç mort du chagrin que lui avait occa- 
sionné, à la suite de son intervention dans l'alîaire Dreyfus, l'injuslice 
cruelle de l'opinion publique à son égard. 



Mizon. 

Né le IG juillet 1853, Louis Mizon entra en 1869 dans la marine, 
d'où il sortit lieutenant en 1882 : il abandonna ce département pour 
celui des colonies en 1890. 

Mais déjà de 1882 à 1883, en compagnie de tous ces jeunes explora- 
teurs formés par Savorgnan de Brazza, Louis Mizon ouvrait l'Ogôoué 
et la rive gauche du Congo à l'influence française *. Puis, retour- 
nant à la marine, il fut envoyé au Niger et sur la Bénoué pour 
pénétrer dans l'inconnu africain, traverser le Delta du Niger, parcourir 
son bassin et celui du Congo, remonter le cours de la Bénoué, visiter 
les régions de l'Adamaoua, les pays où l'infortuné Crampel avait 
trouvé la mort, et revenir à Brazzaville par le Congo. 

C'est durant l'année 1891 qu'il explora si attentivement la Bénoué 
et qu'il se convainquit — l'un des premiers — que la vraie clef du 
Soudan était la possession incontestée des rives du Tchad. 

En compagnie de MM. Bretonnet, Nebout, Chalredier, Hadj-M'hmed 
et Ahmed-Mechkam, ainsi que de quelques commerçants décidés à 
étudier le trafic de l'Afrique nigérienne, Louis Mizon débarqua, le 28 
août 1892, à Dakar; le 15 septembre, il s'engageait dans la Bénoué, 
qu'il remontait sur ses deux embarcations. Le voyage fut des plus 
pittoresques, encore que fatigant. Par suite de la baisse des eaux, les 
bâtiments s'échouaient presque chaque jour. Un de ces derniers 

1 Le 9 août 1883, Mizon quittait Franceville par une route inter- 
médiaire entre l'Ogôoué et le Konibou, pour regagner le côté (une 
route qui aboutissait aux lagunes des pays Yomba), afin d'étudier la 
contrée et la ligne de faîte qui sépare les bassins de l'Ogôoué, du 
Nyanza et du Konibou-Njari ; Mizon descendit donc la Passa, l'Ogôoué 
jusqu'au Libombé, reconnaissant sa longueur navigable, et explora 
même des chaînes de montagnes du bassin de Konibou avant de 
rejoindre nos établissements maritimes. 
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ëcliouemenU ayant élé sans remède par suile du retrail déliiiilir des 
eaut du fleuve. Hiion dut séjourner dans ce pays un certain laps de 
temps. C'est \i qu'il lit voir ce qu'on pouvait attendre de lui. 

Il se mil iminédialemenl en rapport avec le sultan du Slouri, cliei 
qui il élail, el, au mois de novembre d3, il lui faisait signer un 
traité qui plaçait ses Étits sous le protectorat de la France. Pour 
étreimer effectivement ce protectoi-al, notre compatriote aidait son 
protégé à mettre les KroSnas à la raison. Le 25 Tévrier 1893. Mizon 
quittait avec Neboui. le c sarégné u du sutlan, pour se porter à la 

Haislre (dont faisait par- 
lie notre infortuné cama- 
rade F. de Betiagle et son 
compagnon Bonnel de Mé- 
lières) opérant dans le 
Bomou. 

Au mois de mai 1893, la 
Dénoué commençait à récu- 
pérer son volume d'eau, et 
la crue fut encore accentuée 
par les pluies du mois de 
juin; aussi, après avoirfait 
ses adieui au sultan, Hizon 
prépara son départ. 

Le 13 juillet, son bateau, 
It Sergent Malamine,OoHtil 
et jetait l'ancre le 23 juillet 
Niian. devant Méiiardvilte, et re- 

l^liohé Piiou, bouleiaiTl Sainl-r.eriiiaiii. prenait le 2i la mule de 
ïola. 
En roule, api'és avoir 
subi quelques ccliouenieuts, Mizon fait signer un traité de pro- 
tectorat au sultan des Bacliamas (un pays k cheval sur la Bénoué et 
sur son affluent le Gougola), puis surviennent de graves c«inplica- 

Certaincs maladresses entraînèrent desdirTicultésdiploniatiquesavec 
l'Anglelcri'c : ui bien que Hizon dut être rappelé et presque dévoué, 
sans avoir achevé son œuvi-e. 

A lilrc de consolation et pour récompenser une carrière si bten 
remplie. Louis Hiion avait été nommé administrateur de Najunga i 
la (In de 189S, puis de Mayotle. 

C'est alors que, poui' des raisohs encore inconnues aujourd'hui, 
quoi qu'on eu ait dit, notre inalticurcui voyageur se suicida à Zanzibar 
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cette année, au cours du voyage qui devait le conduire au Somali 
français, dont il venait d'être nommé résident en remplacement de 
M. Lagarde. 

En perdant Mizon, nous avons perdu un grand explorateur, un bon 
patriote, un peu « gaffeur » peut-être, mais d'une indéniable loyauté, 
un conquérant pacifique, et aussi un carlographe de valeur. 



^ 



Henri Goudreau. 

Cet explorateur est né le 6 mai 1859, à Sonnac (Charente-Inférieure). 
Il fît ses études au collège de Saintes, où il sentit naître sa vocation 
pour la géographie : en 1877, on le trouve professeur indiscipliné à 
l'École de Cluny, et M. de Mahy, voyant que ce mauvais magister 
ferait un excellent explorateur (car il ne montra pas beaucoup 
plus d'enthousiasme à son pi'ofessorat de Clermont-Ferrand), le fit 
partir pour le lycée de Cayenne : une façon comme une autre de 
lui ouvrir toutes grandes les portes de l'inconnu sud-américain. 

Et en effet, délaissant* bientôt le professorat, Coudreau fit 
quelques expéditions préparatoires* dans les cantons environnants, 
afin de se a faire la main ». 

M. de Mahy, qui remplissait un intérim au ministère de la marine 
et des colonies, fit donner à notre compatriote une mission de deux mois 
à Counani, et ensuite une seconde plus importante (10 juillet 1883). 
Coudreau revint en avril 1885, ayant été de Cayenne au Paso, sur 
l'Amazone, le Rio-Negro, puis à travers le massif central des mon- 
tagnes guyanaises, etc. Telles furent ses premières étapes. En Ama- 
zonie, il avait étudié l'origine de 1^ légendaire nation des femmes 
amazones et du fameux guerrier Jurupari, lequel avait enfin délivré 
les hommes du servage sous lequel les maintenaient les femmes ; il 
avait également copié les légendes hiéroglyphiques creusées dans 
les rochers, et ce ne furent pas là les moins curieux de ses documents. 

A la suite de cette campagne, le Société de Géographie commer- 
ciale de Paris lui décerna sa grande médaille d'or (1886), et la 
Société de Géographie fit publier l'atlas de son voyage. 

En février 1887, dans une nouvelle mission, Coudreau explore les 
monts Tumuc-Humac, qu'il traverse le premier de l'Ouest à l'Est, 
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puis il revient du Maroni à l'Oyapock et à TApprouague, accomplissant 
ainsi un périple peu banal autour de notre colonie guyanaise. 

En 1889, nouveau voyage, qui dure jusqu'en 1891, où Coudreau 
relève soigneusement un itinéraire de 5000 kilomètres, dans des pays 
inexplorés pour la plupart, reconnaissant des sources, des rivières, 
définissant exactement le cours de celles-ci, la latitude de celles-là, 
agissant de même pour les monts Tumuc^Humac, et faisant connaître 
au monde savant qu'au lieu d'être une seule chaîne comme on l'avait 
cru jusqu'alors, ces montagnes étaient constituées par douze chaînons 
et plus, isolés, et trois cents sommets inconnus. Autant de documents 
neufs pour l'hydrographie, documents d'autant plus précieux que 
Coudreau nous révélait l'existence des richesses aurifères, forestières, 
agricoles, etc., de notre colonie par trop méconnue et par trop 
calomniée. 

Il est à remarquer, en effet, qu'avant Crevaux la Guyane était mise 
au ban des colonies et rangée parmi les terres néfastes. Mais le vail- 
lant docteur a fait justice de ces allégations, avancées souvent par des 
géographes en chambre. Après Crevaux, Louis Boussenard, Coudreau, 
F. Geay et d'autres voyageurs, ayant vraiment vu, de leurs yeux vu, 
tentèrent de réhabiliter la France équatoviale. 

Pour en revenir à notre explorateur, il ne se contenta pas d'étu- 
dier les pays : il voulut aussi en connaître les habitants ,. ces pauvres 
Indiens tant décriés, dont il apprit la langue, dont il se plut à s'as- 
similer les coutumes et le genre de vie, de façon à devenir lui-même 
un parfait Peau-Rouge. 

M. de Quatrefages lui disait à ce sujet : « Vos explorations sont au 
nombre des plus remarquables et des plus fécondes; je vous en 
remercie au nom de la Société de Géographie, comme président et 
et comme Français ». 

On sait que chez nous les ministres ne sont malheureusement pas 
stables, et les explorateurs ont à souffrir, comme les autres, de cette 
instabilité. Témoin Coudreau, qui, envoyé au Contesté par un ministre, 
fut désavoué par son successeur. Couvert par Jules Ferry dans les 
traités qu'il s'était cru obligé de signer avec les indigènes, Coudreau 
fut tancé d'importance par celui qui le remplaça, et c'est tout juste 
si on ne le traita pas en rebelle. 

Aussi, dégoûté, notre compatriote, — sans cesser d'aimer la France 
et la science — passa au service du Brésil, qui le chargea de diverses 
explorations dans le Haut Amazone. 

C'est au cours d'une de ces dernières qu'il gagna la fièvre perni- 
cieuse qui le fit succomber au mois de novembre dernier, sur le 
Rio Trombetta. 
Coudreau était insouciant du danger; il le fit voir encore dans 
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une de ses explorations dernières, ainsi que le montre la lettre sui- 
vante : 

Rio Xingu-Para (Brésil), !•' juillet 1896. 

« Je pars, pour remonter le Rio Xin^ jusqu'à environ 1000 kilo- 
ft mètres. Le voyage promet d'être intéressant, car dés ici les bi- 
<i diens attaquent. 

« Il n'y a pas un mois qu'i^nc certaine tribu d'Assurinis a tué un 
« homme tout près d'ici et en a blessé un autre. Plus en amont, à 
a partir de 20 à 50 jours de canotage, ce sont les Carapis, qui, des 
a forêts des deux rives, dirigent leurs incursions sur différents points 
a du Xingu. 

« Nous avons chacun un rifle, moi et ma femme; toutefois je ne. 
« tiendrai à pas donner une suite historique, à mes Légendes des 
« Tumuc-Humac. » 

C'était bien là de l'insouciance toute française, comme nos explo- 
rateurs en ont tous à revendre. 

D'ailleurs, c'est ce qu'il faut à ces enfants perdus de la civilisation, 
à ces pionniers d'avant-garde qui piquent droit dans l'Inconnu : ils 
font au départ le sacrifice de leur vie, tout en se promettant — désir 
bien légitime — de la conserver le plus longtemps possible. 

Et pourtant, ces Indiens, Coudreau les aimait, les plaignait : il ful- 
minait volontiers contre les première conquistadores qui avaient 
répandu, sans compter, tant de sang indigène. Cruauté d'autant plus 
insane, disait-il, que l'Européenne pourra jamais rien faire sans 
l'Indien, non seulement comme main-d'œuvre, mais encore pour le 
peuplement de ces grandes solitudes où le Blanc ne peut s'acclimater 
qu'à la longue. 

Coudreau, qui avait vécu dans plus de quarante tribus, déclarait hau- 
tement que la race rouge est la plus intelligente après la nôtre, et 
préconisait avec enthousiasme une fusion des deux sangs, pour pro- 
duire une race capable de résister, et susceptible d'accomplir de 
grandes choses. 

Nous ne pouvions terminer cet article sur un plus bel éloge, alors 
que tant de voyageurs croient que Je premier devoir de la civilisa- 
tion est d'anéantir les races autochtones pour faire place à la leur. 
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Le gànéral Annenkoff. 

Parmi tous Jes civilisateurs du dii-iieuvième siècle, le générai 
Annenkcir, morl k Saint-PéterslMurg dans lea premiers jours de jan- 
vier 1899, mérile d'Être 
cité au premier rang. 

L'œuvre accomplie par 
cet homme audacieui el 
de liaul savoir est en 
efTet considérable. 

Grïce à lui, les im- 
menses lerriloires du 
centi'e el du nord du 
continent asiatique vont 
bleniat cesser d'être sé- 
pai'és du reste du monde 
civilisé. 

Promoteur de deui eii- 
Ireprises immenses, le 
cliemia de fer transsibé- 
rien et le chemin de fer 
Iranscaspien, AnnenkofT a 
lu, grâce à son énergie 
cl à sa persévérance, 
Ornent Anncnkoir. j^^ j^j^ ,.^y^j^ y.^^^ ^j 

Cy,cM Itenier. j.^^^^ ^- i,;^^ ^^_ j^ 

puis quelque sonnées, les 
voyageurs de noire Occident peuvent prendre à Paris, i Berlin, à 
Vienne, elc, leur billet pour Samarkand et les stations de la Grande 
Tarlaric, et que, dans quelques mois, ils pourront de même s'embar- 
quer dans un wagon qui les emportera, en moins de deui semaines, 
au travers l'Asie entière, jusqu'à Vladivostok, sut extrêmes contins de 
l'Empire ilusse, sinon même jusqu'à Pékin. 
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Sophus Lie. 

Né le 17 décembre 1842, à Nordfjordeid , près de Flora, en Norvège, 
"^n^r^nd géomètre et analyste, Sophus Lie, mort à Christiania le 18 fé- 
vrier dernier, était fils d'un pasteur. 

A sa sortie de l'Université, en 1865, son goût pour les mathéma- 
tiques ne s'était point encore déclaré, et il hésitait entre l'étude de 
ces sciences et celle de la philologie. La lecture fortuite d'un mémoire 
de Plucker sur la géométrie moderne lui révéla sa voie, et dès lors 
il se livra avec une passion ardente aux recherches mathématiques 
par lesquelles il devait s'illustrer. 

Dès 1872, Sophus Lie fit paraître une suite de mémoires de la plus 
haute originalité sur les questions les plus ardues du calcul inté- 
gral, et ces travaux lui valurent bientôt d'être appelé en qualité de 
professeur de mathématiques à l'Université de Christiania, où une 
chaire avait été spécialement créée pour lui. Il y demeura jusqu'en 
1884,' époque où il vint enseigner les mathématiques à l'Université 
de Leipzig. Il y demeura quatorze ans, jusqu'au jour où il rentra en 
Norvège pour occuper à Christiania une chaire que le Parlement de 
Norvège lui avait spécialement réservée, avec un traitement excep- 
tionnel de 10000 couronnes. 

Sophus Lie, malheureusement, ne devait point longtemps occuper 
ce dernier poste. L'anémie cérébrale, conséquence de ses excès de 
travail, l'atteignait en effet au bout de quelques mois, et finissait par 
le ravir à la science, à l'âge de cinquante-six ans. 



G. Wiedemann. 

Le 24 mars 1809, s'est éteint, à Leipzig, après mie longue carrière 
entièrement consacrée à la science, un physicien du plus grand mé- 
rite, M. G. Wiedemann, membre correspondant depuis 1893 de notre 
Académie des Sciences. 

Né à Berlin, le 2 octobre 1826, M. Wiedemann, après avoir conquis 
le grade de docteur es sciences, devint privat-docent à l'Université de 
Berlin, où il demeura jusqu'en 1854, époque où il fut appelé à occu- 
per une chaire à l'Université de Bâle, qu'il devait quitter dans la 
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suite pour aller professer à Brunswick, puis à Carlsruhe, jusqu'au 

jour où. en 1871, il vint se (lier dÉlinilivement à Leîpiig. en qualité 

de professeur de chimie physique à l'Université de celle ville. 

Travailleur infatigable, M. Wiedcmann a principalemenl fait porter 

ses recherches sur des 



A cet égard, il convient 
de citer en particulier ses 
mémoires relatifs à l'élec- 
trochimieetaux propriétés 
des dissolutions salines, 
ceui sur la conductibilité 
des mélaui pour la cha- 
leur en comparaison avec 
leur conductibilité élec- 
trique, sur l'aimantalion 
du fer et de l'acier, et les 
relations 'de ce phéno- 
. mène avec les déforma- 
lions mécaniques, etc. 
„ „,. , Enl877, M. Wiedemann 

G. Wledemann. .. ... . _ 

ci»i,* an D,ii..i,. •'•" ••««I* ■ /w»- 

ilorlT en qualité de direc- 
teur des Anaaks que pu- 
bliait ce savant, et le recueil, qui conserva sous sa direction toute 
son autorité, prit alors le litre de Wiedemamt» Annaien. 

En dehors de cette publication importante, on doit encore â H. Wie- 
demann un ouvrage considérable, Die Lehre von Galvanismut und 
Electromagnetitmiu, qui est une sorte de répertoire général de nos 
connaissances sur l'électricité et le maguétisme. 

Celte œuvre, infiniment précieuse pour tous les physiciens, a été 
réimprimée k deui reprises, et son auteur venait de publier le qua- 
trième et dernier volume de sa troisième édition, lorsque la mort l'a 
surpris. 



O.-Gli. MarBb. 

M. O.-Qi. Marsh, mort daiis le courani du mois de mars 1899 à 
PfewKaven (Connecticulj, octuçait une place prédominarte parmi les 
palèontolugisles contemporains. 

Né en 1831, Marsh, après avoir fait ses études à l'Uriyersitédeïale, 
lilait venu en Europe 
pour étudier |)lu9 spécia- 
lement la géologie et la 
paléontologie, dans tes la- 
boratoires de Berlin, de 
BresUu et de Ueidel- 

A son retour en Amé- 
rique, il fut, en 186e, 
nommé professeur à l'U- 
niversiiÉ de ïale, qu'il ne 
devait plus quitter. 

Dés 1869, Marsh entre- 
prit, dans les Sonlagnes 
Rocheuses, une séried'ex- 
plorations qui furent fé- 
c&ndes en résultats scien- 
tifiques de la plus haute 
importance. . 

C'est ainsi cpje, de o.-Ch- Marsli. 

1872 i 1879, il fit con- Cliché Pach Bros, 

naître les grands oiseaui 
à dents du crétacé {Ich- 

th'yornii, Hetperomû] et les gigantesques Dinosaures du jurassique 
[Brontoiaurut, Allanaaurai). Dit ans plus tard, en 1880, il trouvait 
dans les formations crétacées de Lsramie, dans tes montagnes du 
Dakota, un imt^ense dinosaure i cornes, plus grand que tous ceux 
que l'on connaissait jusqu'alors. 

Possesseur d'une grande fortune, Marsh employait tous ses revenus 
i l'arrangement de ses collections et à la publication des magniliqties 
ouvrages consacrés i leur description. 

Depuis plusieurs années, Marsh, qui était membre correspondant de 
l'Académie des Sciences de Paris, appartenait au service géologique 
des États-Unis en qualité de paléontologiste. 
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Pasquale Froda. 

Né à Pi'Ala. duiis la province il'AvpIlino le 1t atnl 1856, le profes- 
seur, docteur, chevalier Pasquale Freda qui succombai! le 4 juin 
dernier après une longue cl cruella maladie a^ait lonsacré soa 
existence entière à l'étude des scieuces agricoles 

Après avoir obtenu eu 1873 le dJplAme dagronome et d'arpenleur, 
X. Pasquale Frcda entreprit do conquéni le droit d enseigner la 
eliimie agricole. 

Ilipir>int^ il ce titi-e en 1878, il fut l'année suivanlp nommé professeur 
de chimie à llnatitut royal 
de Technologie de Man- 
loue poste qu'il quitta 
bientôt pour celui d'ins- 
pecteur d agriculture et 
de 1 enseignement agri- 

Appele en juillet 1884 
a la direction de la sta- 
tion royale de Chimie agri- 
cole de nome, il Tut défi- 
nîtivenientrendutitulaire 
de cet emploi par un 
décret d'avril 1886, el, 
entre temps, il avait été, 
sur la proposition du Mi- 
nistère de l'Instruction 
publique, chargé d'ensei 
gner laj; chimie agricole 
l-asijuale KreJa. ^ l'Universilé royale de 

On doit à H. Pasquale 
Freda un gi-and nombre 
de Iravaui originaux fort intéressants, parmi lesquels il conilent en 
particulier de men^onncr ses recherches sur la formation de la 
chlorophylle dans l'obscurité, sur la nature glucosidique du tannin 
de la noii de galle, sur te loi-disant acide lannique artificiel, sur la 
préparation de l'acide bigallique. sur la rormatlon du nitrate d'am- 
moniaque, sur les expériences d'amendement do froment dans l'es- 
pace de dix ans, sur la valeur, au point du vue agricole, des imnion' 
dices des grandes cités, et en particulier de In ville de Rome, etc. 



Cliché Schemboche et 



NÉCROLOGIE. 445 

Eli dehors de ces publieatious varias, H P quai h eda prK une 

pai't particulièrement active A l'amélioi-a on du fo c onnenieiil des 

stations agricoles et à l'orgnnisalion d'un ce a n oml e de cliujnps 

d'eipëriencca. 



Sir WiUiam Henry Flower. 

Après avoir fait la plus grande partie de ses études à runivci-siij 
Collège de Londres — où il mérita' la médaille d'or Sharpey pour la 
phjsiologie.ellamédaille 
d'argent Grantj pour la 
zoologie — William l'io- 
ner, qui était né comme 
Shakespeare, à SlralforJ- 
sur-Avon, lit. en qualité 
d'adjoint au service mé- 
dical de l'armée, la cam- 
pagne de Crimée. 

A son retour en An- 
glelerre, il entra en qua- 
lité de préparateur d'a- 
natomie au HiddleseK 
Hospllal.'et devint ensuite 
curateur du Husée de cet 
établissement, où il de- 
meura jusqu'en 1 861 , épo- 
que où ' il fut nommé 
curateur du Hunterian 

Muséum au Collège des j.|^ William !l FlumT 

Chirurgiens, et bientôt "aidiL^EIliotanJ F../ 

api'ès professeur. 

Il ne devait point ce- 
pendant conserver longtemps ces dci'jiières fonctions. Iteiioiiçanl à 
exercer la pratique chirurgicale, sir William Flower ne lai'da pas 
à se consacrer uniquement à ses occupations de directeur de l'Hun- . 
terian Muséum, où il réunit la collection de matériaux la plus com- 
plète, la mieui ordonnée et la plus accessible in Ihc ivorld pour 
l'étui le an atomique des vertébrés. 
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En 1884, à la suite de la mort de sir Richard Owen, Flower fut 
nommé directeur du nouveau Musée d'histoire naturelle de Londres, 
fonctions qu'il conserva jusqu'en i^68, époque où son état de santé 
le mit dans l'obligation de prendre du repos. 

L'œuvre scientifique de sir William Flower a porté spécialement sur 
l'étude de l'anatomie comparée des mammifères et sur l'organisation 
des divers Musées qu'il a dirigés. 

Gomme anatomiste, de concert avec Huxley, il discutâtes idées d'Owen 
sur la différence entre le cerveau de l'homme et celui des singes ; 
on lui doit encore des recherches de première importance sur le 
groupe des mammifères cétacés, et aussi des études sur les Marsu- 
piaux, ainsi que des recherches d'anthropologie. 

Comme directeur de Musée, il sut organiser pratiquement, et avec 
une remarquable intelligence des besoins des visiteurs, les grandes 
collections placées sous sa haute direction. 

Sir William Flower était membre de la Société Royale de Londres 
et correspondant de l'Académie des Sciences de Paris; il est décédé 
à Londres le !•' juillet dernier. 



Riggenbach. 

M. Riggenbach, décédé à Olten (Suisse), le 25 juillet dernier, alors 
qu'il était allaché en qualité d'ingénieui^ à la construction des chemins 
de fer de l'Ouest-Suisse, fut le promoteur du lançage des ponts 
métalliques, procédé que l'on a depuis, après des perfectionnements 
successifs, étendu à des portées de plus en plus gi^andes. 

C'est encore à M. Riggenbach que revient le mérite d'avoir créé le 
système à crémaillère pour les chemins de fer de montagne, système 
qu'il inaugura, de 1871 à 1874, sur les deux versants du Righi, avec 
une pente maxima de 25 pour 100. 

C'est encore à lui qu'on doit la construction des chemins de fer 
funiculaires à caisse d'eau, réalisée d'abord en Suisse, puis dans 
beaucoup d'autres pays. 

Depuis 1893, M. Riggenbach était membre correspondant de l'Aca- 
démie des Sciences de Paris pour la section de mécanique. 
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L'amiral Richard. 

Membre correspondant de l'Académie des Sciences depuis 1866 
pour la section de géographie et de navigation, M. l'amiral Richard, 
qui a succombé à Londres au cours de l'année 1899, s'était fait remar- 
quer de bonne heure par de beaux travaux d'hydrographie, notam- 
ment par la reconnaissance des côtes et des îles de l'Amérique occi- 
dentale, qui lui demanda un travail assidu de sept années dans une 
région particulièrement difficile. 

A la suite de cette expédition, qui avait mis hautement ses qualités 
en évidence, l'amiral Richard, alors capitaine de vaisseau, fut appelé, 
en 1863; au poste d'hydrographe de l'Amirauté anglaise. 

Dans cet emploi, il rendit encore d'importants services, apportant 
notamment des améliorations importantes aux méthodes scientifiques 
en usage dans les travaux hydrographiques. 

On lui doit aussi l'organisation d'un certain nombre d'expéditions 
pour l'exploration des mers, et en particulier celle, fameuse entre 
toutes, du Challenger en 1872. 

C'est également à lui qu'on doit les études préliminaires concer- 
nant les missions anglaises du premier passage de Vénus sur le Soleil. 



m 



Sir James Paget. 

Le 30 décembre 1899, «uccombait à Londres, après une longue 
et cruelle maladie, sir James Paget, l'un des plus illusfres représen- 
tants du corps médical de l'Angleterre. 

Né en 1814, James Paget se signala, tout au début même de ses 
études médicales en 1835, en faisant la découverte, au cours d'une 
dissection pratiquée à l'amphithéâtre de l'hôpital Saint-Barthéleniy de 
Londres, où il était attaché, de petites concrétions calcaires logées 
dans l'épaisseur des muscles, et renfermant à leur intérieur un très 
petit ver enroulé sur lui-même et facilement observable à la loupe. 
Ce ver, observé ainsi par Paget, fut ensuite étudié par Owen, qui lui 
donna le nom de Trichina spiralis. 

Sir James Paget, durant toute sa carrière, demeura attaché à cet 
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hôpital Sainl-Bartbélemy où il avait fait ses premières études. A 
l'âge de vingt^iieuf ans, il y avait été chargé du cours d'anatomie 
générale et de physiologie; quelques années après, il était nommé 
conservateur du Musée anatomique, et plus taixl, en 1861, chirurgien 
de l'hôpital et professeur de chirurgie, et enfîn président du Collège 
des Chirurgiens d'Angleterre. 

Les travaux de sir James Paget sont extrêmement variés et nom- 
breux. 

On lui doit en particulier d'importants mémoires originaux sur le 
cancer, sur certaines tumeurs qu'il nomma « fibroïdes récidivantes », 
sur les néoplasmes à cellules géantes qu'il appela « myéloïdes », sur 
l'ostéite déformante, sur un état spécial des téguments qu'il qualiiia 
de a peau luisante b et qui survient au cours de certaines affections 
nerveuses, etc. 

La science anglaise doit à sir James Paget d'avoir introduit en Angle- 
terre, dès l'année 1842, l'usage du microscope pour les études d'ana- 
tomie et de physiologie. 

D'une affabilité exquise, d'une grande bienveillance, sir James Paget, 
malgré la modestie de son caractère, parcourut une carrière extrê- 
mement brillante et reçut tous les honneurs auxquels son mérite lui 
permettait de prétendre. 

11 aura eu le suprême honneur, celui d'être inhumé dans le Panthéon 
de Londres. Sir James Paget, en effet, dort à l'abbaye de Westminster 
son dernier sommeil. 

Il était membre associé de l'Académie de Médecine de Paris 
depuis 1886. 



Edward Frankland. 

Sir Edward Frankland est mort le 9 août dernier, au cours d'un 
voyage en Norvège. 

Après avoir fait ses premières études au collège de Lancaster, 
Edward Frankland, qui était né en 1825à Churchtown, vint à Londres. 
De là il passa en Allemagne, où il fréquenta successivement les labo-» 
ratoires de Bunsen à Marburg et de Liebig à Giessen. 

A son retour en Angleterre en 1851, il fut chargé de la chaire de 
chimie d'Owen Collège à Manchester, et il y resta jusqu'en 1858, 
époque où il fut appelé à Londres, pour diriger le laboratoire de 
chimie de Saint-Bartholoniew's Ilospital. Quelques années plus tard, 
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en 1863, il prenait possession i 
lilution, et, deux ans .-ipiiis, i 
Chimie, où il demeura jus- 



que 
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traite en 1885. 

Parmi les principaux ti-a- 
vaui de Frankland, il con- 
vient de noter en première 
ligne ses recherches aur 
le radical de l'alcool ordi- ' 
naire, eellea relatives à la 
combustion des gai et à 
rinûucnce de la pression 
sur ii luminosité des flam- 
mes, el surtout ses nom- 
breuses elimportantos élu- 
des sur les eaux tfalimen- 
lation, qu'il poursuivit spé- 
cialement- en sa qualité de 
membre de la « Commis- 
sion Rojale pour l'étude 

de 1» pollution des rivières Kimrà Fi-ankland. 

et de l'alimentation des aiché Elliott and Fry, 

eaui domestiques «- 

Membre de la Société 
Royale de Londi'os depuis 18S3, président de la Société Chimique Je 
Londres en 1811, Franklaud, qui était aussi associé étranger de 
l'Académie de Sciences de Paris, avait i-eçu de la reine en 1897 le 

rendus 



■ de chevalier, en l'écom pense des i 
i IL la science. 



Hobert Wilhelm BuDsen. 



Le 16 août dei'nier, la science perdait, en ta personne de Robert 
Wiilielin Bunsen, un de ses maîtres les plus illustres. 

Hé à Gcettingen oii 1811, Bunsen, après avoir pris ses grades à 
l'Université de sa ville natale, vint compléter ses éludes à Paris, à 
ncrlin et à Vienne. 

L'SNSIÎh SCIÏ.ÏtnflfllE, an 



LASNÈK SClENTlKlgUK. 



De ri'Iour vi\ son pays i 
de (isltingci],' cliaii'e qii'i 
de chimie el de technologie qu'm 
rolylectmique de Cnssel. 

En IS3K. ii vcuait à Marburg comm 
devait y l'calci' jusqu'en 1R51, y ■ 



I 1M33. il était appelé à lu diaii'c de chimie 
iiLandunnail Ij-ois ans plus tai-d po'ur celle 



: occupée Wœhler à l'École 



ne praresaeur eitraordmaire il 
ciipant pendant dix années A 
partir de 1K4I les fonc 
lions de piofesseui ordi 
nsire et de directem de 
1 Institut Chimique 

De Harburg Bunsen sl 
tendit II Breslau dou 
apris un court séjour il 
passa en 1S53 a Ueidel 
berg ou il se liia défini 
tivemenl et fit ecolp pio- 
reasant jusquen 1889 A 
cette époque, il prit sa l'e- 
iraJtc, il'ïg^ desoixante- 
ilii-Iiuit ans. 

I.'reuvre scientifique de 
Bunsen est considéi-ablect 
nous ne pouvons ici qu'en 
indiquer bien sommaire- 
ment les principaux objets. 
Uiinsen. ^^ premières recher- 

<:iic:lii'' Ed. SrliiiKie. '^'^ furent consacrées â 

l'étude des composés or- 
ganiques de l'arsenic, en 
particulier à ceui de la série du cacodjle. Puis il s'attacha A l'élude 
des gaz, inventant des méthodes nouvelles pour mesui'er leur den- 
sité, etc. On lui doit encore des éludes remarquables sur la photo- 
chimie, sur lés décompositions et sur l'affinité chimique, sur les 
applications de l'électricité à la chûnie, etc. C'est ainsi que le pre- 
mier il prépara par éleclro1;se te magnésium (dont il Jit connallre 
l'application pour l'éclairage), le chrome, el qu'il inventa la pile qui 
porte son nom et que l'on trouve encore employée dans tous les 
laboratoires. . 

Mais l'tpiivi'e la plus cousidérablc qu'il ait réalisée, celle qui l'a 
surtout rendu illustre, c'est la découverte, faite en commun avec 
KirchholT en 18C0, de l'analyse spectrale, découverte qui devait 
presque immédiatement lui faire réaliser celle de deux n 
corps simples, le rubidiuiti et le césium, dont il devait dans la s 
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Oscar Baumann. 

I-'eiploraleur Oscar Banmann „ ■ 

■«•i.™ <«»», M, „* .„ ,,M :■ r v""""" " «"-• '• n ..- 

J'.ccmpli„„ AM,„. ,„..■ ' '"" '•"»'■ " ""■ " " ■»,. 
fe grands royagcs, au 
tours desquels il avait re 
cueilli sur les rëglons par 
lui trareraées des docu- 
ments précieux pour Ja 
science géop'aphique. 

Docleui- en philosopliie 
PUJS élève de rinstilut de 
«eographie militaire de 
Vienne, Baumaim inaugura 
sa courte, mais féconde 
carrière d'explorateur, eii 
accompagnant en 1885 Os- 
car Lcnz, quand celui-ci 
tcDla de faire la traversée 
«le l'Afrique, de l'embou- 
chure du Congo à celle du 
lumbète, 

lilanl tombé malade au Os- n 

cours de ce voyage, Bau- (-,'..'"""""' 

'nann dut aller, pour se ' ^'''"''^• 

rélablip, se reposer à Fer- 
nando Po. Il occupa sibiei] snn >i»in„^ w 
juien puwiei uno eicelleine monoKriiphio. 
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Sa santé s'étant enOn rétablie, BaumaDn se préoccupa de reprendre 
le cours de ses voyages. Ayant, en 1887, rencontré à Leipzig Hans 
Meyer, qui revenait du Kilima-N'djaro, il s'associe avec lui pour une 
nouvelle exploration dans l'Afrique orientale. 

Cette expédition ne fut point heureuse. Les voyageurs tombèrent 
dans un pays en pleine insurrection, furent faits prisonniers par le 
chef arabe Boudchin, et durent payer rançon pour recouvrer leur liber lé. 
Néanmoins, de cette expMition, Baumann rapporta le relevé carto- 
graphique de la région située entre l'Umba et le Pangani. 

Dans un second voyage exécuté en 1890, il put du reste compléter 
ses premières observations, tant au point de vue géographique pur 
qu'à ceux de la géologie, de la flore et de l'ethnographie. 

Enfin, en 1891, Baumann entreprit son grand voyage à travers Tes 
steppes des Massais jusqu'au lac Victoria et à travers les pays situés 
enti*e Victoria et Tanganyika, pays à peine entrevus par ses prédé- 
cesseur. 

On doit à Baumann, qui avait été en 1896 nommé consul général 
d'Autriche à Zanzibar, un grand nombre de publications diverses, 
parmi lesquelles nous devons ciler plus particulièrement Durch Mas- 
si'iland %ur Nilquelle, qui est le récit de sa grande exploration de 
18G1, et diverses monographies, dont notamment celles sur Zanzibar I 

et sur l'île Mafia. ' 
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